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AU   ROI. 


SIRE 


Jamais  les  lettres  ne  lleuiiieiil  eu  liaiice  (juc  ^uu^  le  lèpne 
de  nos  plus  grands  llois;  et  c'est  sous  le  plus  grand  de  nus  [îois, 
c'est  sous  votre  auguste  prédécesseur  qu'enlin  elles  y  sont  par- 
venues à  un  point  de  perfection  jusqu'alors  inconnu  depuis 
l'origine  de  la  monarchie.  Quel  attrait,  pour  tous  ceux  qui  les 
cultivent,  de  retrouver  dans  Votre  Majesté  les  mêmes  disposi- 
tions à  leur  être  favorable  !  Mais,  en  particulier,  quelle  gloire 
pour  l'Académie  françoise,  qu'à  l'exemple  de  Louis  le  Grand, 
vous  ayez  daigné,  Sire,  vous  en  déclarer  le  Protecteur,  et  per- 
mettre (|u'à  la  tête  de  cette  Compagnie  parût  le  premier  nom 
de  l'univers  !  Vous  avez  même  porté  vos  attentions  et  vos 
bontés  pour  elle  jusqu'à  honorer  de  votre  présence  une  de  ses 
assemblées.  Oui,  nous  avons  vu  ce  jeune  héros  de  qui  l'Europe 
attend  sa  félicité,  nous  l'avons  vu  présider  à  nos  exercices, 
animer  nos  travaux,  se  faire  instruire  de  nos  lois,  et,  par  une 
grâce  si  marquée,  témoigner  qu'il  regarde  comme  un  objet 
digne  d'entrer  dans  les  vues  d'un  sage  gouvernement  les  pro- 
grès d'une  Société  destinée  à  nourrir  le  goût  des  beaux-arts. 
Aussi  s'est-elle  montrée  à  vous.  Sire,  par  des  endroits  bien 
capables  de  lui  attirer  votre  estime.  Plusieurs  de  ses  membres, 
illustres  par  leur  rang,  plus  illustres  encore  par  leur  mérite, 
vous  la  rendent  précieuse.  Parlerai-je  <lii  grand  cardinal  \.  à 

*    Le  carciiuai  Fleury,  iinxi  plciir  lic  Louis  XV. 
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qui  la  France  doit  son  bonheur,  puisque  Votre  Majesté  lui  doit 
son  éducation  ?  Qu'il  nous  est  doux  de  le  [losséder  et  de  savoir 
que,  par  un  si  digne  interprète,  les  mouvements  de  nos  cœurs 
sont  portés  aux  pieds  du  trône  !  Il  sait,  et  sans  doute  il  vous 
l'a  dit  souvent,  que  vos  vertus,  Sire,  sont  notre  étude;  vos 
prospérités,  notre  passion  ;  vos  louanges,  le  but  de  nos  veilles. 
Parmi  nous,  l'inégalité  des  fortunes  est  comptée  pour  rien  •  ; 
celle  des  talents  même  n'inspire  point  de  jalousie  ;  ce  (pii  nous 
rend  égaux,  c'est  un  zèle,  c'est  une  ardeur  unanime  et  sans 
bornes  [JOur  la  gloire  de  notre  Protecteur.  Uniquement  occupés 
de  lui,  nous  Tadnnrons,  nous  le  révérons,  nous  l'aimons.  Tels 
sont  les  sentiments  dont  nous  sommes  tous  pénétrés,  et  avec 
lesquels  Je  serai  toute  ma  vie. 

Sire, 

De  Votre  Majesté, 

Le  très-humble,  très -obéissant  et  très-fidèle 
sujet  et  serviteur, 

OLIVET. 

'  Il  laudrîiil,  avec  la  négation  :  «  N'esl  comptée  pour  lien.  »  — 
Tous  les  grammairiens,  avant  comme  depuis  ral)l)é  d'Olivet,  ont 
reconnu  la  nécessite  d'employer  la  |taiticule  ne  devant  rien  dans 
un  sens  negatil.  Voyez,  entre  autres  l'édition  des  oOsenuitions  de 
Vau(jeliis,  puLiliee  avec  les  remarques  de  Patru  et  de  Thomas  Cor- 
neille (edit.  1758.  Paris,  de  Nully,  5  vol.  in-li).  T.  III,  p.  ]ô,  Ic», 
502. 


HISTOIUE 


L'ACADÉMIi:  FIUNCOISE 


J'ai  entendu  dire  à  quelques-uns  de  nos  meilleurs 
écrivains  que,  la  pensée  de  continuer  riiisloiie  de  l'Aca- 
démie Françoise  leur  étant  venue  plus  d'une  t'ois,  deux 
raisons  les  en  avoient  toujours  détournés:  l'une  tirée 
du  sujet  même;  l'autre,  fondée  sur  ce  qu'il  n'est  '  guère 
possible  d'égaler  M.  Pellisson,  le  premier  historien  de 
cette  ..Aeadémie^ 

'^'^our  ce  qui  est  d'abord  du  sujet,  on  a  bien  pu  le 
trouver  ingrat  et  difficile  à  reniplir,  parce  qu'en  elfet  il 
ne  reste  là-dessus  ([ue  peu  de  mémoires.  Ce  peu  étoit 
même  si  dispersé,  que  la  peine  de  le  rassend)ler  l'em- 
portoit  visiblement  sur  la  gloire  de  le  mettre  en  œuvre. 
Mais  enfin,  parce  qu'aujourd'hui  la  matière  n'est  pas 
aussi  riche  iju'on  le  souhaileroit,  falloit-il  donc  n'y  pas 
toucher  ?  falloit-il,  parce  qu'on  a  déjà  trop  différé  à  l'em- 

Var    S'  edit.  :  n'eloit. 


,'f^ 
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ployer,  différer  encore  plus  longtemps,  et  se  meltre  pour 
jamais  hors  d'état  d'y  revenir?  Au  contraire,  plus  la 
stérilité  du  sujet  augmente  de  jour  en  jour,  par  le  peu 
de  soin  qu'on  a  pris  de  conserver  des  mémoires  exacts, 
plus  il  faut  se  presser  de  sauver  au  moins  les  principaux 
faits  dont  il  reste  encore  des  vestiges. 

Quant  à  l'autre  difficulté,  fondée  sur  le  mérite  supé- 
rieur de  M.  Pellisson,  j'étois  véritablement  celui  qu'elle 
devoit  le  plus  frapper.  Mais  elle  ne  m'a  pas  fait  oublier 
cette  ancienne  maxime  :  que  l'iiistoire,  de  quelque  ma- 
nière qu'elle  soit  écrite,  a  le  privilège  de  se  faire  lire. 
Approuverions-nous  que  ceux  qui  ont  écrit  ce  qui  s'est 
passé  sous  les  Césars,  nous  eussent  refusé  cette  suite  de 
l'histoire  romaine,  sous  prétexte  qu'il  n'étoit  pas  aisé  de 
trouver  à  Tite-Live  un  continuateur  digne  de  lui?  trop 
de  timidité,  en  pareil  cas,  viendroit  plutôt  d'une  ridi- 
cule vanité,  que  d'une  sage  et  louable  modestie. 

Pour  moi,  persuadé  qu'iin  auteur  ne  doit  que  médio- 
crement consulter  ses  propres  intérêts,  lorsqu'il  a  lieu 
de  se  flatter  que  le  fond  de  son  ouvrage,  indépendam- 
ment de  la  forme,  peut  toiu'ner  à  la  gloire  de  sa  nation 
ot  au  profit  des  lettres,  je  me  suis  volontiers  porté  à 
recueillir  ce  qui  regarde  une  Compagnie  à  laquelle  on 
J^S  -^doit  presque  toute  la  perfection  oii  la  poésie  et  l'élo- 
quence sont  arrivées  sous  le  règne  de  Louis  le  Grand. 
Que  savons-nous,  après  tout,  tiuelle  s(;ra  en  France 
la  fortune  des  lettres?  On  ne  saiiroit  prévoir  tous  les 
accidents  qui  peuvent  un  jour  la  menacer.  Au  moins 
est-il  certain  que  l'un  des  plus  dangereux  seroit  le 
marif|ue  de  proteelion.Or,  si  jamais  telle  étoit  la  destinée 


IN'TROnUCTION.  n 

de  nos  neveux,  par  où  la  coinbaltroieiil-ils  plus  avan- 
tageusement que  par  l'exemple  du  plus  grand  de  nos 
Rois?On  verra  bien  par  sesmédailles,  qu'à  tousses  autres 
titres  il  ajouta  celui  de  Protecteur  de  l'Académie 
FRANCoisi:'  ;  uiaisles liistorieus.  entraînés  sans  cesse  par 
une  foule  d'événements  plus  éclatants,  négligeront 
vraisemblablement  d'écrire  tout  ce  qu'il  crut  devoir 
faire  en  cette  qualité.  Attachons-nous  donc  à  en  donner 
ici  un  détail,  qui  ne  se  trouvera  point  ailleurs,  qui  fera 
honneur  à  sa  mémoire,  et  qui  servira  peut-être  à  exciter, 
jusque  dans  ses  derniers  successeurs,  le  même  zèle  pou  r 
l'avancement  des  lettres. 

Voilà  le  but  de  mon  ouvrage,  et  par  quels  motifs  je 
l'ai  tenté. 

Je  m'y  renferme  entre  IJM^jqui  est  Tannée  oùM.Pel- 
lisson  finit,  et  JjOO.-. 

Je  n'v  chercherai  point  d'autre  méthode  que  celle 
qui  se  présente  naturellement,  de  commencer  par  l'his- 
toire générale  de  l'Aeadémie  et  de  passer  ensuite  à 
l'histoire  particulière  des  Académiciens. 

1  On  trouve,  en  effet,  dans  l'histoire  métallique,  une  médaille 
dont  on  lira  la  description  plus  loin,  p.  19,  note  1.  —  Voy.  aussi 
le  Nouveau  Panthéon,  ou  le  rapport  des  divinités  du  paganisme, 
des  héros  de  l'antiquité  et  des  princes  surnommés  grands,  aux 
vertus  et  aux  actions  de  Louis  le  Grand,  par  M.  de  Vertron,  1686, 
\  vol.  in-12,  pp.  ôo-i6;  —  et,  du  mrnie  auteur.  Lettre  à  l'abbé 
Desmarais,  pp.  11-47. 

-  L'abbé  dOlivet  avait  continué  cette  histoire;  on  verra  dans 
une  de  ses  lettres  adressées  au  président  Bouhier,  et  que  nous 
réimprimons  à  la  suite  de  cet  ouvrage,  quels  motifs  l'empêchè- 
rent de  publier  son  nouveau  travail. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


Touchant  l'Académie  en  corps,  on  ne  peut  avoir  que 
deux  questions  à  proposer  : 

I.  Que  lui  est-il  arrivé  de  mémorable,  et  qui  ait  con- 
tribué à  maintenir,  ou  à  illustrer  cet  établissement? 

II.  Quelles  ont  été  ses  entreprises,  ses  occupations? 
Pour  ne  rien  confondre,  je  ferai  mieux  de  traiter 

séparément  ces  deux  articles,  que  de  suivre  toujours 
l'ordre  des  temps  qui  eût  souvent  troublé  l'ordre  des 
matières. 

I. 

Quand  on  écrit  l'origine  d'une  nation  ou  d'une  mo- 
narchie, on  fait  valoir  jusqu'aux  moindres  événements 
qui  paroissent  des  pronostics  de  si  grandeur  future. 
Tel  a  été  l'usagedes  anciens  historiens. etc' est  sans  doute 
pour  s'y  conformer  que  M.  Pellisson  rapporte,  comme 
une  chose  très-glorieuse  pour  l'Aca  lémie,  la  visite  qu'en 
{Q>o2,  elle  reçut  du  baron    Spar,  grand  seigneur  de 
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Suède'.  Mais  l'estime  qu'elle  s'étoit  acquise  dès  lors  dans 
les  pays  étrangers,  ne  tarda  pas  à  lui  attirer  une  autre 
visite  infiniment  plus  honorable.  Je  parle  de  celle  que 
lui  rendit  la  reine  de  Suède  elle-même,  cette  fameuse 
Christine^,  qui  se  plaisoit  si  fort  au  commerce  des  sa- 
vants, et  qui,  presque  à  la  fleur  de  l'âge,  préféra  un 
loisir  philosophique  aux  embarras  de  la  royauté. 

Avant  que  de  quitter  la  couronne,  elle  avoit  envoyé 
son  portrait  à  l'Académie.  On  eut  l'honneur  de  l'en 
remercier;  et  voici  sa  réponse,  dont  l'original  est  heu- 
reusement venu  jusqu'à  nous. 

Messieurs  , 

Comme  j'ai  su  que  vous  désiriez  mon  portrait,  j'ai  commandé 
qu'on  vous  le  donnât;  et  ce  présent  est  doublement  reconnu, 
et  par  la  manière  dont  vous  l'avez  reçu  dans  votre  célèbre 
Académie,  et  par  les  éloquentes  paroles  que  vous  avez  em- 
ployées à  m'en  rendre  grâce.  J'ai  toujours  eu  pour  vous  une 
estime  particulière,  parce  que  j'en  ai  toujourweu  pour  la  vertu  ; 
et  je  ne  doute  point  que  vous  ne  m'aimiez  dans  la  solitude, 
comme  vous  m'avez  aimée  sur  le  trône.  Les  belles-lettres,  que 
je  prétends  y  cultiver  en  repos  et  avec  le  loisir  que  je  me 
réserve,  m'obligent  même  de  croire  que  vous  m'y  ferez  part 
quelquefois  de  vos  ouvrages,  puisqu'ils  sont  dignes  de  la  répu- 
tation où  vous  ("tes,  et  qu'ils  sont  presque  tous  écrits  dan?  votre 
langue,  qui  sera  la  principale  de  mon  désert.  Je  ne  nianquerai 

^  Voy.  tome  I,  |).  1  iG.  —  Le  comte  de  Spar  était  dos  amis  de  la 
reine  de  Suc-de,  Dans  le  recueil  des  lettres  de  Ciiristine,  on  voit 
(dusieurs  lettres  qu'elle  écrivit  à  la  femme  du  comte  :  elle  vante 
sa  boaiilc  ol  l'assure  de  son  atl'eclion.  (  L'i/rcs  de  Clmatine,  reine 
de  Suéde.  VillelVanclif,  IT.'iî),  iî  vol.  in- 12,  pnssim. 

*  Voy.  aux  Piirrs  jiisfi/irntircs  divers  extraits  relatifs  à  la  visite 
qui'  lit  l:i  rriiic  de  .Suéde  ;i  l'Académie  IVaneoise. 
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pas  do  vous  on  tt'moipnor  ma  rcconnoissancp,  Pt  de  vous  faire 
voir  quand  jo  pourrai  vous  ôtro  utilo,  que  je  serai  toujours, 
Messieurs,  Irès-allectiounée  à  vous  servir, 

CHniSTLxn:. 

A  Up>nl,  le  -^  juin  l(i5i  '■ 

Traversant  donc  la  France  en  1658,  elle  voulut  ho- 
norer rAcadémie  de  sa  présence,  mais  sans  pompe, 
et  sans  avoir  donné  le  temps  de  se  préparer  à  la  rece- 
voir d'une  manière  plus  digne  et  d'elle  et  de  l'Acadé- 
mie. Elle  choisit  un  jour  ordinaire  d'assemblée,  et  ne 
déclara  son  dessein  que  le  matin  même.  Ce  qui  fut  cause 
(pie  plusieurs  Académiciens  ne  purent  être  avertis  à 
temps,  et  que  ceux  qui  s'y  trouvèrent  n'eurent  rien  à 
lire  où  la  Princesse  fût  intéressée. 

Alors  l'Académie  s'assemhloit  chez  M.  le  Chancelier 
Séguier,  son  Protecteur.  La  princesse,  en  arrivant  dans 
la  salle  oiî  l'on  devoit  la  recevoir,  lui  demanda  de  quelle 
sorte  les  Académiciens  seroient  devant  elle,  ou  assis  ou 
debout?  Un  d'eux,  consulté  par  M.  le  Chancelier,  dit 
que  du  temps  de  Ronsard  il  se  tenoit  une  assemblée  de 
gens  de  lettres  à  Saint-Victor,  oii  Charles  IX  alla  plu- 
sieurs fois,  et  que  tout  le  monde  étoit  assis  devant  lui. 
On  se  régla  là-dessus;  de  manière  que  la  Reine  s'étant 
assise  dans  son  fauteuil,  tous  les  Académiciens,  sans  en 
attendre  l'ordre,  s'assirent  sur  leurs  chaises  autour  d'une 
longue  table  :  M.  le  Chancelier  à  la  gauche  de  la  Reine, 
mais  du  côté  du  feu;  à  la  droite  de  la  Reine,  mais  du 

1  La  2«  édition  porte  :  1630.  C'est  le  16  juin  165-1  que  la  reine 
abdiqua  en  faveur  de  Charles-Gustave,  sou  cousin,  comte  palatin 
des  Deux-Ponts. 
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côté  de  la  porte,  le  Directeur  de  rAcadémie,  suivi  de 
tout  ce  qu'il  y  avoit  d'Académiciens,  selon  que  leliasard 
les  rangea;  et  au  bas  bout  de  la  table,  vis-à-vis  de  la 
Reine,  le  Secrétaire  de  la  Compagnie. 

Quand  on  fut  placé,  le  Directeur  (c'étoit  M.  de  La 
Cbambre)  se  leva  pour  faire  son  compliment.  Tous  les 
autres  se  levèrent  aussi,  et  l'écoutèrent  debout,  excepté 
M.  Séguier.  Pendant  le  reste  de  la  séance,  qui  fut  d'en- 
viron une  heure,  ils  demeurèrent  assis,  mais  découverts  ; 
et  le  temps  se  passa  à  lire  diverses  pièces  de  leur  com- 
position, vers  et  prose. 

Une  chose  assez  plaisante,  et  dont  la  Reine  se  mit  à 
rire  toute  la  première,  ce  fut  que  le  Secrétaire  voulant 
lui  montrer  un  essai  du  Dictionnaire,  qui  occupoitdès 
lors  la  Compagnie,  il  ouvrit  par  hasard  son  portefeuille 
au  mot  /eu,  où  se  trouva  cette  phrase, /eî/r  de  prince, 
qui  ne  plaisent  qnà  ceux  qui  les  font,  pour  signifier  des 
jeux  qui  vont  à  fâcher  ou  à  blesser  quelqu'un. 

Je  passe  d'autres  particularités,  que  Téloignement 
des  temps  rendroit  aujourd'hui  moins  intéressantes,  et 
qu'on  peut  voir  dans  une  lettre  de  M.  Patru  à  M.  d'A- 
blancourt  '. 

Quatre  ou  cinq  ans  après,  le  Roi  choisit  parmi  ceux 
qui composoicnt l'Académie françoise,  «  unpetitnombre 

'  C'est  la  sixième  des  lettres  de  Palm  à  d'Ablnncourt  :  elle 
n'est  point  datée,  mais  on  y  supplée  par  une  lettre  de  Gui  Patin  à 
Charles  Spon,  du  22  mars  1658.  Deux  ans  aupararanl,  la  reine  de 
Suéde  ('toit  déjà  venue  en  France,  et  avoit  été  haranguée  par 
M.  Palru,  au  nom  de  l'Académie.  Les  registres  de  ce  teni[)S-là  sont 
perdus  :  ceux  qui  restent  ne  commencent  qu'en  1073  (o.). 


ARRIVKl'S  DANS  I/ACAOKMIF.  H 

<i  do  savants  les  plus  versés  dans  la  connoissance  de 
«1  l'histoire  et  de  Tantiquité.  pour  travailler  aux  inscrip- 
«<  lions,  aux  devises,  aux  médailles'.  »  Et  de  là  sortit  en 
1663_iniees]2fi£ejdeciilûQ^^ 

demie  ^esjnscriptions  et  Belles-LettT^;^..fijest^accrue_ 
de  nos  jours  avec  tantjll^clat;__ 

iJne  autre  Académie,  dont  les  découvertes  ont  porté 
la  gloire  du  nom  françois  bien  au  delà  des  mers,  TAca- 
démie  des  Sciences,  commença  en  1666. 

Jusqu'alors  l' Académie  françoise  n'avoit  pas  encore  ap- 
proché du  trône  ;  mais  cette  distinction  lui  fut  enfin  ac- 
cordée commeparhasardsurlesremontrancesdeM.  Rose 
Secrétaire  du  Cabinet^.  Le  Roi,  au  retour  de  la  cam- 


*  Voyez  les  Lettres-Patentes  qui  confirment  l'établissement  de 
l'Académie  des  Inscriptions,  et  de  celle  des  Sciences,  en  1715(0.). 
—  Voy.  aux  Pièces  justificatives. 

*  Toussaint  Rose,  secrétaire  du  cabinet,  servant  par  quartier 
avec  MM.  Bartet,  Talon  et  Galland,  aux  gages  de  1 ,200  livres,  fut 
reçu  membre  de  l'Académie  à  la  place  de  Conrart.  Son  discours 
de  réception,  qu'il  prononça  le  12  décembre  1673,  dans  la  même 
séance  où  fut  reçu  M.  de  Cordemoy  à  la  place  de  Ballesdens,  rap- 
pelle le  service  rendu  par  lui  à  l'Académie  :  «  La  bonté ,  dit-il,  avec 
laquelle  il  plaît  au  Roi  de  me  souffrir  auprès  de  lui,  et  peut-être 
le  généreux  souvenir  qui  vous  reste  de  quelque  témoignage  su- 
perflu de  ma  bonne  volonté,  ont  eu  beaucoup  plus  de  part  que 
ma  propre  considération  au  précieux  don  que  vous  me  faites.  »  — 
Une  note  jointe  au  texte  de  son  discours  porte  :  «  J'eus  le  bon- 
heur d'être  employé  par  l'Académie  auprès  du  Roi,  en  l'an  1667, 
afin  qu'il  plût  à  Sa  Majesté  de  l'admettre  à  lui  rendre  ses  respects 
en  corps,  comme  les  autres  Compagnies  souveraines  au  retour  de 
ses  campagnes  et  dans  les  occasions  solennelles,  ce  qui  lui  fut 
accordé.  »  {Recueil  de  harangues  prononcées  par  Messieurs  de 
l'Académie  françoise. — Paris,  J.-B.  Coignard,  1698. — 1  vol.in-4°, 
p.  275.) 
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pagne  1067  ',  ayant  été  harangué  selon  l'usage  par  les 
Compagnies  supérieures,  alla  ensuite  à  la  chasse;  et 
comme  il  permettoit  qu  on  l'entretînt  librement  au  dé- 
botté, les  harangues  du  matin  y  furent  toutes  ressassées 
l'une  après  l'autre.  Sur  quoi  M.  Rose^  dit  agréablement 
que,  dans  des  occasions  où  il  s'agit  d'éloquence,  c'étoit 
un  abus  de  ne  pas  y  appeler  une  Compagnie,  la  seule 
qui  soit  instituée  pour  cultiver  l'éloquence;  et  que  sa 
Majesté ,  après  avoir  réformé  tant  d'autres  abus  dans 
son  royaume,  ne  devoit  pas  souffrir  celui-là.  Il  n'en 
fallut  pas  davantage:  le  Roi  ordonna:  «Que  dans  toutes 
«  les  occasions  qu'il  y  auroit  de  le  haranguer,  l'Aca- 
(c  demie  françoise  y  seroit  reçue  avec  les  mêmes  hon- 
(I  neurs  que  les  Cours  supérieures;  «  et  l'Académie 
jouit  pour  lajDremière  fois  de  jcette  prérogative,  après 
lâ'com^uète  deJa.Franche-Comté,  en  1GG8  ^. 
^^our  ne  pas  interromprS'SaiWï'Tïïi'soTiTôrdre  chrono- 
logique, marquons  en  cet  endroit  l'é^tablissement  des 
deux  jiiu,x:^u' elle  distribue  tous  les  deux  ans,  l'un^cTélo- 
quence,  l'autre  de  poésie, 
f  I  )  Quant  au  prix  d'éloquence,  il  a  été  fondé  par  M,_de 
Dalzac,  mort  en  i^lji.  Divers  obstacles  empochèrent 
que  sa  volonté  ne  put  être  mise  à  exécution  jusqu'en 

'  Il  s'agit  (le  la  cnmpaç^'ne  que  fil  le  Roi  en  Flandre  pour  prendre 
possession  de  ce  qui  était  échu  à  la  reine  Marie-Thérèse,  par 
suite  de  la  mort  du  roi  d'Espagne,  son  père. 

^  M.  Rose  avait  auprès  du  Roi  tout  son  franc-parier.  Voy.  le 
Journal  de  Dangrau,  t.  I,  p.  52. 

^  Le  Recueil  des  Hurnngues  académiques  ne  nous  a  point  con- 
serve le  discours  qui  fut  alors  prononcé. 
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1(»71  '.  Et  comme  son  fonds  avoit  profité  jusqu'alors, 
ce  prix  (ju'il  avoit  lixé  à  deux  cents  livres,  fut  porté  à 
trois  cents.  C'est  une  médaille  d'or  qui  d'un  côté  repré- 
sente saint  Louis,  et  de  l'autre,  une  couronne  de  lauriers 
avec  ce  mot  :  A_jiJ^MORTALiTÉ ,  qui  est  la  devise  de 
l'Académie. 

C  ■pareille  somme  est  destinée  au  prix  de  poésie.  Trois 
Académiciens,  du  nombre  desquels  étoit  M.  Pellisson*, 
en  partagèrent  d'abord  les  frais;  la  Compagnie  les  fît 
trois  fois  de  suite  en  corps,  après  la  mort  de  M.  Pel- 
lisson  ;  enfîn  M.  de  Clermont-ïonnerre ,  évêque  de 
Novon,  et  membre  de  l'Académie,  fonda  ce  prix^  à 
perpétuité.  C'est  aussi  une  médaille  di^or^  qui  ajd^Jin 
côté  la  figure  du  Roi,  et  sur  le  revers  la  devise  de  l'Aca- 
démie^_ 

Plus  de  six  mois  avant  la  fête  de  saint  Louis,  jour 
que  l'Académie  distribue  ses  prix  en  pleine  assemblée, 
elle  répand  par  toute  la  France  un  imprimé,  oiJ  elle 
marque  sur  quels  sujets  on  doit  composer  pour  l'année 
courante,  et  où.  elle  avertit  : 

'  On  sait  cela  par  l'affiche  des  prix  de  l'année  1671.  (o.) 
*  On  m'a  dit  que  les  deux  adjoints  de  M.  Pellisson  éloient 
M.  Connut  el  M.  de  Bezons.  Après  la  mort  de  M.  Conrart,  les 
deux  survivants  partagèrent  les  frais;  et  quand  M.  Pellisson  se 
trouva  seul,  il  les  flt  seul.  Ou  sait  cela  sûrement  à  l'égard  de 
M.  Pellisson;  mais  pour  les  deux  autres,  on  ne  le  sait  que  par 
conjecture;  car  leur  argent  ètoil  porté  au  libraire  de  l'Académie, 
sans  que  personne  sût  d'oii  il  venoit.  (o.) 

2  11  donna  trois  mille  francs,  qui  furent  constitués  sur  l'Hôtel- 
de-ville  de  Paris  en  1G99.  On  trouve  dans  le  Mercure  galant  (juin 
de  la  même  année  le  discours  qu'il  Gl  à  ce  sujet  dans  l'Acadé- 
mie, fo  ) 
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I.  Que  les  pièces  qui  seront  présentées  pour  le  prix  d'élo- 
quence doivent  avoir  une  approbation  signée  de  deux  docteurs 
de  la  Faculté  de  Paris,  et  y  résidant  actuellement; 

II.  Qu'elles  ne  doivent  être  tout  au  plus  que  d'une  demi- 
heure  de  lecture,  et  (ju'il  faut  les  linir  par  une  courte  prière  à 
Jésus-Clirist; 

m.  Que  les  pièces  qui  seront  présentées  pour  le  prix  de 
poésie,  lie  doivent  pas  excéder  cent  vers;  et  qu'il  faut  y  ajouter 
uue  courte  prière  à  Dieu  pour  le  Roi,  séparée  du  corps  de 
l'ouvrage,  et  de  telle  mesure  devers  qu'on  voudra; 

IV.  Que  toute  sortes  de  personnes  seront  reçues  à  composer 
pour  les  deux  prix,  hors  les  Quarante  de  l'Académie,  qui  en 
doivent  être  les  juges  ; 

V.  Que  les  auteurs  ne  mettront  point  leur  nom  à  leur  ou- 
vrage, mais  une  marque  ou  un  paraphe,  avec  un  passage  de 
l'Écriture  sainte  pour  les  discours  de  prose,  et  telle  autre  sen- 
tence qu'il  leur  plaira  pour  les  pièces  de  poésie; 

VI.  Que  les  pièces  des  auteurs  qui  se  seront  lait  connoîlre, 
soit  par  eux-mêmes,  soit  par  leurs  amis,  seront  rejetées  et  ne 
concourront  point;  et  que  tous  Messieurs  les  Académiciens  ont 
promis  de  se  récuser  eux-mêmes,  et  de  ne  pas  donner  leurs 
sullrages  pour  les  pièces  dont  les  auteurs  leur  seront  connus  ; 

VII.  Que  les  auteurs  feront  remettre  leurs  pièces  au  libraire 
de  l'Académie,  port  franc,  et  avant  le  i"^  du  mois  de  juillet, 
sans  (pioi  elles  ne  seront  pas  reçues, 

U  est  certain  que  ces  deux  prix  mettent  parmi  nos 
jeunes  écrivains  une  noble  jalousie,  qui  sert  intiniment 
à  perfectionner  leurs  talents;  et  c'est  à  quoi  peut-être 
nous  (levons  une  partie  des  orateurs  et  des  poêles  (jue 
nous  avons  eus  depuis  1071  '. 

'  On  en  ju^jera  par  la  liste  des  auteurs  qui  ont  ipm|iorté  les  prix 
rt  tioqueiico  et  de  poésie  depuis  l(i7l  jusiiu'ii  i\|i(i(itie  ou  s'arrête 
riiisloire  de  l'ahln- d'Olivet,  en  1700.  Nous  trouvons  1"  poui'  \\-\n- 
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Au  conimenci'nienl  de  runnôi'  suivaiUi',  lu  jum  le,  (jiio 

l'AcailéiniL-  lit  dr   M.  le  (lliimcclior  Segiiier  ',  la  mil 

quonce  :  en  IGTI,  Mlle  de  Scudéry; —  en  1G75,  l'altlx!  Melun  de 
Manpeituis;  —  en  UITd  et  1677,  M.  Le  Tourneux;  —  en  1679; 
M.  Saviiry; — en  1681  et  168J.M.  de  Touneil;  —  en  1685,  M.... 

—  ou  1687,  Fontenelle;  —  en  1689,  ral)l)é  Haguenet  ; — en  1691, 
M.  do  Clerville; — en  1695,  M.  l'hiliberl  ; — en  l69ii,M.  Brunel  ; 
—en  1697,  1699  et  1701,  M.  Mongin. 

2"  Pour  la  poésie  :  en  1671,  1677,  1683  et  168o,  La  Monuoie; 

—  en  1675,  l'abbe  Genest; — en  1679,  l'abbé  Juliard  du  Jairy;  — 
en  1681  et  en  1685  avec  La  Monnoie),  M.  duPerrier;  —  eu  1687, 
Mlle  Desboulières;  —  en  1689,  l'abbe  Maumenet;  —  en  1691,  1695 
et  1697,  Mlle  Bernard  ;  —  en  1695,  M.  de  LaGrancbe,  avocat  en 
Parlement,  très-vante  dans  l'ouvrage  de  Ver  Iron  cité  plus  haut, 
p.  o  ;  —  en  1692,  M.  de  Clerville. 

1  II  mourut  le  28  janvier  1672.  (o.) 

—  L'Oraison  funèbre  du  chancelier  fut  prononcée,  au  nom  de 
l'Académie  française,  d'abord  en  l'église  des  Carmes  du  Saint- 
Sacrement  des  Billettes,  par  l'abbe  de  La  Chambre,  curé  de 
Saint-Barthélémy,  puis,  à  l'hôtel  Seguier,  en  présence  de  la 
Compagnie,  par  l'abbé  Tallemant  le  Jeune.  Segrais,  dans  ses  Mé- 
moires-Anecdotes [Œuvres,  ilob,  t.  ii),  nous  fournit  quelques  par- 
ticularités :  «  M.  Chapelain  évitoit  tant  qu'il  pouvoit  d'être  choisi 
pour  Directeur  de  l'Académie  françoise,  par  la  crainte  qu'il  avoit 
que  quelqu'un  de  la  Compagnie  ne  mourût  pendant  le  cours  de  sa 
charge,  et  qu'il  ne  lui  en  coûtât  vingt  livres  pour  les  frais  du  ser- 
vice dans  l'église  des  Billettes.  Cependant  nous  eûmes  l'adresse 
de  le  faire  Directeur  dans  le  temps  de  la  maladie  de  M.  le  Chance- 
lier Seguier,  notre  Protecteur,  dont  il  mourut.  Vers  la  fln  de  ses 
trois  mois,  sachant  que  l'Académie  continuoit  souvent  ses  Direc- 
teurs, il  eut  grand  soin  de  demander  qu'on  procédât  à  lui  donner 
un  successeur.  On  remit  la  délibération  pour  quelques  jours,  en 
attendant  qu'il  y  eût  un  plus  grand  nombre  d'Académiciens.  M.  le 
Chancelier  staut  mort  dans  cet  intervalle,  M.  Chapelain  étoit  in- 
consolable :  «Me  voilà,  disoit-il,  ruine.  Mon  bien  n'y  suftira  pas; 
je  Uie  consolerois  si  c'oloit  un  simple  Academicieu  ;  mais  c'est  le 
Protecteur  de  l'Acadf^mie;  cette  dépense  va  me  réduire  à  l'au- 
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dans  la  nécessité  de  songer  à  un  nouveau  Protecteur. 
Elle  avoit  eu  déjà  plusieurs  occasions  de  paroître  devant 
le  Roi,  et  d'éprouver  ses  bontés.  Ainsi,  sans  avoir  égard  à 
la  timidité  de  quelques  Académiciens,  qui  doutoient 
que  le  Roi  voulût  agréer  le  titre  de  Protecteur,  après 
que  deux  de  ses  sujets  Tavoient  porté  si  longtemps,  il 
fut  arièté  que  la  proposition  lui  en  seroit  faite  par 
M.  de  llarlay,  archevèiiue  de  Paris,  Académicien  lui- 
même,  et  riiomme  de  France  né  avec  le  plus  de  talent 
pour  la  parole  *. 

On  persuada  sans  peine  à  un  prince  qui  aimoit  pas- 
sionnément la  gloire,  et  qui  faisoit  tous  les  jours  de  si 
i^  A  grandes  choses_pour  la  mériter^iju^il  avpitjjn  intérêt 
|iersoijDiil à  protéger  T Académie. 
■'  ,  -  V  ^,  Jai  appris  de  M.  Iluet,  qui  étoit  alors  le  précepteur 
M-  \  ^Vy  de  M.  le  Dauphin,  que  la  Compagnie  étant  allée  remer- 

o|L  cier  le  Roi  de  ce  qu'il  daignoit  s'en  déclarer  le  Protec- 


mônc.  »  — M.  Patru,  qui  otoit  présent  :  «  M.  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, dit-il,  vaioit  bien  M.  le  Chancelier.  J'étois  Directeur  quand 
il  mourut,  et  je  fis  faire  son  service  tout  seul  à  mes  dépens;  mais 
il  ne  men  coûta  que  deux  pistoles  de  plus,  et  le  service  fut  très- 
honorable.  y>  M.  Chapelain,  qui  ne  prétendoit  pas  qu'il  lui  en 
coûtât  une  si  grande  somme,  représenta  si  bien  que  cela  ne  sufli- 
soit  pas,  et  qu'il  u  étoit  pas  assez  riche  pour  supporter  ces  dépenses, 
qu'il  obtint  que  chacun  de  la  Compagnie  y  conlribucroit  ;  de 
sorle  (]Ue  les  uns  donnèrent  un  écu  d'or  et  d'autres  un  ccu,  ch.'u  un 
à  sa  fantaisie,  et  par  là  il  n'y  contribua  que  ce  qu'il  voulut,  et 
peut-être  y  gagna-t-il  encore.^  (pp.  ISO-irjl.) 

*  On  trouve  dans  le  Recueil  des  Uarangucs  Académiques  (1698, 
in-i",  p.  iî()-2),  un  «  Com|)limfnl  l'ail  en  l(j72  par  M.  Charpentier, 
au  nom  de  l'Acaflcmie,!)  monj-cignein  rArchevé(|ui'(h'  1  aiis,aprcs 
que  le  Koi  s'en  lut  dcciarc  l'rolcclc'ur.  u 
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l«Mir,  8a  .Majesté  voulut  que  M.  le  Daupliia  IVii  leinoiu 
lie  ee  (jui  se  passeroit  dans  une  occasion  si  honorable 
aux  lettres  :  (]ue  M.  de  Harlay,  chargé  de  parler  au 
nom  de  tous,  mît  dans  un  grand  jour  Tutilité  de  cet  éta- 
blissement, (jui  avoit  produit,  en  nioins  de  quarante 
ans,  plus  d'écrivains  célèbres  en  tous  genres,  que  la 
France  jusqu'alors  n'en  avoit  eus  depuis  le  commence- 
ment de  la  monarchie;  qu'ensuite,  par  divers  traits  de 
notre  histoire,  il  avoit  représenté  quels  honneurs  les 
gens  de  lettres  avoient  toujours  reçus  des  plus  grands 
princes,  d'un  Cliarlemagne.  d'un  saint  Louis,  qui  ne  les 
croyoient  pas  d'un  moindre  ornement  dans  un  État, 
que  ceux  qui  le  détendent  ou  l'agrandissent  par  les 
armes;  qu'après  ce  discours,  le  Roi  paroissanl  en  (]uel- 
cpie  fa^on  ému,  donna  de  très-grandes  marques  d'estimtî 
à  la  Compagnie,  se  ht  nommei'  l'un  après  1  autre  tous 
ceux  des  Académiciens  dont  le  visage  ne  lui  étoit  pas 
connu,  et  dit  en  particulier  à  M.  Colbert,  qui  étoit  là 
dans  son  rang  de  simple  Académicien  :  «  Vous  me  ferez 
<(  savoir  ce  qu'il  faudra  que  je  fasse  pour  ces  messieurs.  » 
Peut-être  AI.  Colbert,  ce  ministre  si  zélé  pour  les  beaux- 
arts,  n'a-t-il  jamais  reçu  d'ordre  plus  conforme  à  sa 
propre  inclination. 

Au  reste,  cette  occasion  n'est  pas  l'unique  où  M.  de 
Harlay  prit  vivement  les  intérêts  de  l'Académie  5  car, 
pour  dire  ceci  en  passant,  la  Compagnie,  lorsqu'elle  alla 
complimenter  le  Roi  sur  la  mort  de  madame  la  Dau- 
phine',  n'ayant  pas  été  reçue  selon  l'usage,  avec  tous 

'  Reg.  de  rAcari.  12  mai  1690.  (0.)  — On  trouve  dans  le  Recueil 
des  Harangues  académiques  deux  discours  prononcés  par  i'abhé 
II.  « 
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les  honneurs  rendus  aux  Cours  supérieures,  il  s'en 
plaipnit  directement  au  Roi  \  et  afin  do  rendre  plus 
sensible  la  faute  de  rolHcier,  il  dit  à  Sa  Majesté  «  que 
«  François  I",  lorsqu'on  lui  présontoit  pour  la  première 
«  fois  un  iiomme  de  lettres,  faisoit  trois  pas  au-devant 
«  de  lui.  » 

Mais  voyons  par  quelles  faveurs  le  Roi  signala  d'abord 
sa  protection.  Ce  qui  pressoit  le  plus,  c  étoit  d'assiiïner 
un  lieu.oùJVVcadéiui<i pût  réouiiêremen^  ' . 

Elle  fut  placée  auXouvre  mèma^  dans  rappartemjnt 
qu'on  lui  a  toujours_çonseryé  depuis<;Et  comme  ceux 

de  Lavau  au  nom  de  la  Compagnie,  à  l'occasion  de  la  mon  de 
madame  la  Dauphine,  L'un  s'adresse  au  Roi,  l'autre  au  Dauphin. 
(Pages  573-577.) 

1  On  trouve,  àansïeRecuiil  des  Harangues  académiques  :  i°  un 
«  Compliment  fait  en  mai  1672  à  madame  la  Chancelière  Seguier, 
par  M.  Perrault,  lorsque  l'Académie  fraiiroise  quitta  riiùtel  Seguier, 
011  elle  s'assembloit,  pour  tenir  ses  conférences  au  Louvre  ;  »  — 
2°  un  «  Compliment  fait  le  13  juin  1672  par  M.  Charpentier  à 
M.  Coibert  sur  ce  qu'il  avoit  obtenu  du  Roi  que  l'Académie  tînt 
ses  séances  au  Louvre.  »  (Pages  204  et  205.)  —  A  la  fin  de  cette 
seconde  Harangue,  on  lit  :  «  M.  Coibert  donna  une  audience  très- 
favorable  à  ce  discours,  et  répondit  fort  obligeamment  qu'il  ne 
s'étonnoit  pas  si  une  des  plus  éloquentes  Conqiagnies  du  royaume 
faisoit  des  compliments  si  éloquents,  qu'il  lui  en  étoit  très-obligé, 
mais  qu'il  eût  souhaité  qu'elle  l'eût  traité  avec  moins  de  céré- 
monie et  en  qualité  de  confrère,  sans  l'appeler  Monseigneur,  d 
—  L'Académie  donna  pour  sujet  du  |)rix  de  poésie   en    1673  : 
«  L'honneur  que  le  Roi  a  fait  ii  l'Acadeniie  franroise  en  acceptant 
la  qualité  de  son  Protecteur  et  lui  donnant  le  logement  au  Louvre.» 
—  Le  Mercure  galant  parle  de    la   concession  d'une  salle  au 
Louvre,  faite  par  le  Roi  à  l'Académie,  dans  les  nouvelles  du  25  juin 
au  2  juillet  1672. — Voyez  aux  Pièces  juslif.  les  extraits  des  mé- 
moires de  Ch.  Perrault,  et  une  pièce  latine  de  P,  l>augières. 
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(|iii  cliiiisc»'  ti'iii|)s-là  travailloient  à  l'histoire  métallique 
(lu  Roi>  étoieiit  tous  de  rAcadéinie  Françoise,  ils  n'ou- 
blièrt'iit  [)as  de  faire  entrer  cet  événement  dans  leur 
histoire,  autant  pour  hi  gloire  du  Roi,  que  pour  celle  de 
leur  Compagnie  '. 

Peu  de  tejnps  après,  leJ\oi  char^i3a\l.  Colbert  de 
(airejiiiiundsi)g.ur  les,b.t^soins  (jne  l^Ac.adé.niie  peutaiyoir 
^mme  bois,  bougies,  journées  de  copistes  ^;  et  Sa  Ma- 

'  Voici  l'explication  que  l'on  trouve  de  cette  Médaille,  dans 
l'Histoire  du  Roi  : 

<f  Apollon  tient  sa  lyre  appuyée  sur  le  trépied  d'où  sortoient 
«  ses  oracles.  Dans  le  fond  paroît  la  principale  face  du  Lou\Te.La 
«  Légende,  APOLLO  PALATINUS,  signifie  Apollon  dans  le  Palais 
«  d'Auonste,  et  fait  allusion  au  Temple  d'Apollon,  bâti  dans  l'en- 
«  ceinte  du  Palais  de  cet  Empereur.  L'Exergue,  ACADEMIA 
«  GALLICA  INTRA  REGIAM  EXCEPTA.  iM.  DC.  LXXll.  L'Aca- 
t  demie  Fra)iroise  dans  le  Louvre.  1672.  (o.)  —  La  médaille  elle- 
même,  reproduite  dans  les  éditions  originales  de  l'abbé  d'Olivet, 
porte  1675.  Mais  c'est  une  faute  du  graveur.  Voici  le  texte  qui 
accompagne  la  médaille,  dans  V Histoire  métallique  :  «  Le  Chan- 
celier étant  mort,  tous  les  Académiciens,  d'un  commun  con- 
sentement, résolurent  de  ne  plus  reconnoître  d'autre  Protecteur 
(|ue  le  Roi  même,  et  Sa  Majesté  ne  dédaigna  pas  d'agréer  leur  réso- 
lution. Cette  insigne  faveur  fut  également  utile  et  glorieuse  à  la 
Compagnie.  Le  Roi  la  combla  aussitôt  de  ses  grâces  et  ordonna 
qu'elle  tiendroit  désormais  ses  séances  dans  le  Louvre  où  il  lui 
donna  un  appartement  magniiique,  et  tout  ce  qu'elle  pouvoit  dé- 
sirer pour  la  commodité  de  ses  assemblées.  » 

2  On  trouve,  dans  le  Recueil  des  Harangues  académiques,  déjà 
cité,  p.  522,  un  «  Compliment  fait  le  16  janvier  1675  par  M,  Char- 
pentier à  M.  Colbert,  après  qu'il  eut  fait  savoir  à  la  Compagnie 
que  le  Roi  lui  avoit  donne  l'ordre  de  faire  un  fonds  tous  les  ans 
pour  les  menus  besoins  de  l'Académie,  comme  bois,  bougies,  jour- 
nées de  copistes  pour  transcrire  le  Dictionnaire,  même  pour  faire 


rs 
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jeste  voulut  que  dans  la  suite  il  y  eût  pour  cliaque  séance 
quarante  jetons  •  à  partager  entre  les  Âcadéniiciens 
présents,  ([uoique  l'assiduité,  purement  gratuite  jus- 
qu'alors, ne  se  fût  jamais  ralentie. 

Apparemnient^ce^uJ;aussijp.r  les  soins  de  M.  Colbert, 
^ujls  ement__mDur_commencer  leur  bibliothèque  six 
cent  soixante  volumes  tirés  de  celle  du  Roi.  Il  y  en  a  un 
catalogue  imprimé'^,  oii  se  trouvent  l'ordre  donné  par 
le  Roi  au  garde  de  la  bibliothèque  de  les  envoyer  à 
l'Académie,  et  le  certificat  de  M.  Perrault  qui  recon- 
noît.  comme  bibliothécaire  de  V Académie,  quils  ont 
été  portés  dans  le  lieu  oi^i  elle  s'assemble,  et  mis  en  sa 
garde.  Mais  à  la  mort  de  M.  Perrault,  elle  n"a  poitit  t'ait 
revivre  cet  emploi  de  bibliothécaire,  qui  i'aisoit  comme 
un  quatrième  officier,  dont  effectivement  elle  n'a  .pa.s 
grand  besoin,  si  le  nombre  de  ses  livres  ne  s'augmente 
pas. 

Tandis  que  le  Roi  la  combloit  de  nouvelles  grâces,  on 
peut  bien  croire  qu'il  ne  refusa  pas  de  lui  confirmer  ses 
anciens  privilèges.  Elle  fut  pleinement  rétablie  dans 
son   droit  de   Committimus  ^  qui  avoiL  été  restreint 

des  jetons  d'argent  pour  être  dislviliués  au  nombre  de  quarante, 
a  chaque  jour  d'assemblée,  aux  Académiciens  qui  se  irouveroienl 
présents.  »  —  Nous  verrons,  dans  l'analyse  des  facUinta  do  Furo- 
liére  (voyez  aux  Pièces  juslificutives), cequ'il  dit  des  jetons  et  des 
académiciens  jelonnicrs. 

'  Var.  2*^  édit.  :  quarante  jetons  d'argent 

*  A  Nancy,  le  21  août  1G75.  (o.)  —  Nous  le  dcmnons  ;iu\ 
Pièces  iusli/icalives. 

^  Par  une  di-ciaralion  du  .»  décembre  i(j73,  conlirnice  plusieurs 
fois  depuis,  et  tout  de  nouveau  enre((islrée  au  ParU'mciit,  1p  X  fé- 
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aux  quatre  plus  anciens  do  la  Compagnie',  el  (jui  est 
presque  le  seul  droit  utile  dont  elle  jouisse.  A  la  vérité, 
dans  le  temps  dont  je  parle,  plus  du  tiers  des  Académi- 
ciens* reccvoit  des  gratifications  annuelles  de  la  cour, 
mais  qui  n'ont  pas  été  converties  en  pensions,  ni  atta- 
chées au  corps  de  l'Académie. 

En  KHCk  la  Roj  ordonna  qu'aux  pièces  de  théâtre 
,  qui  se  joueroient  àja  cour,jl.5L.auroit  six.4ilace£mar- 
qlïeés  pcojr  des  Académiciensjjet Jo_rs{ju 
jïentier,  de  Benserade,  Rose,  Furetière,  Quinault  et 
Racine,  allèrent  se  mettre„en  possession  de  ces  places, 
non-seulement  ils  y  furenl  installés  avec  honneur •\ 
mais  les  officiers  du  goLelet  eurent  or3Fe"3eTéur  pré- 
senter des  rafraîchissements  entre  les  actes,  de  même 
qu'aux  personnes  les  plus  qualifiées  de  la  cour. 

Jusqu'aux  moindreTdiÏÏÎcuTtes  qui  pouvoient  naître 
dans  l'Académie,  le  Roi  vouloit  qu'on  lui  en  rendît 
compte.  Telle  fut  celle-ci.  Le  Directeur  seul  avoit  un 
fauteuil,  les  autres  n'étoient  assis  que  sur  des  chaises^ 
en  sorte  que  les  Académiciens,  ou  Cardinaux,  ou  Ducs, 
ou  en  un  mot  d'un  rang  extrêmement  distingué,  étoient 
d'une  manière  peu  convenable  à  leur  rang,  surtout  dans 

vrier  1721.  (o.  —  Voyez-en  le  texte  aux  Pièces  justificatives. 
Le  Recueil  des  Harangues  académiques  donne  p,  258)  la  «  Haran- 
gue de  M.  de  Segrais,  faite  à  M.  Colbert  le  4  janvier  1674  sur  le 
rétablissement  des  commitfimtts  de  l'Académie  françoise.  » 

1  Par  l'ordonnance  du  mois  d'août  1669.  (o.)  —  Pièces  justifi- 
catives. 

-  Voyez  ci-dessous  l'Article  de  Chapelain,  où  sonl  cités  les 
noms  des  Académiciens  gratifiés  en  1H62.  (o.) 

'^   Registres,  -27  janvier  1676.  (o.) 


^ 
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les  séances  publiques.  Pour  y  remédier,  le  Roi  ordonna 
que  désormaisjcbaque  Acadéniinen^auroit  sonfîiuleijil', 
ce  qui  sauvoit  en  même  temps  et  les  égards  dus  aux 
grands  noms,  et  cette  égalité  flatteuse  dont  l'Académie 
se  fit  dès  sa  naissance  une  loi  inviolable. 

Elle  s'est  vu  disputer  le  plus  beau  de  ses  droits  hono- 
rifiques, je  ne  sais  à  quelle  occasion  ni  par  quel  motif. 
Quoi  qu'il  en  soit,  rapportons  ici  son  placet  au  Roi ,  non- 
seulement  parce  qu'il  contient  le  fait,  mais  encore  parce 
qu'il  est  écrit  avec  une  sagesse  et  avec  une  politesse  qui 
peuvent  servir  de  modèle. 

AU  ROI. 

Sire, 

L'Académie  françoise  tient  de  vous  tout  ce  qu'elle  est;  c'est 
de  vous  qu'elle  a  reçu  toutes  les  grâces  et  tous  les  honneurs 
dont  elle  jouit  ;  et  quand  il  vous  plaira  de  l'en  priver,  elle 
n'ouvrira  la  bouche  que  pour  vous  marquer  sa  profonde  sou- 
mission à  vos  ordres.  Mais  elle  estime  trop  aussi  ces  mêmes 
honneurs  et  ces  mêmes  grâces  pour  souffrir,  sans  rien  dire, 
qu'un  particulier  y  donne  atteinte  ;  et  c'est  ce  qui  l'oblige  à 
vous  porter  aujourd'hui  ses  plaintes  respectueuses  de  l'inno- 
vation que  le  sieur  Des  Granges,  maître  des  cérémonies,  apporte 
au  traitement  qu'elle  avoit  accoutumé  de  recevoir  louk's  les 
fois  qu'elle  étoit  admise  à  laudiencp  de  Votre  Majesté.  En  ces 
sortes  d'occasions.  Sire,  le  siein*  de  Saintot,  qui  l'a  précédé 
dans  la  même  charge,  est  toujours  venu  prendre  et  reconduire 
la  Compagnie  au  lieu  de  son  assenil)l('t'  ;  les  grands  maîtres  des 
cérémonies  en  ont  aussi  usé  plusieurs  fois  de  même  ;  et  c'est 
un  honneur  dont  elle  est  en  possession  dès  l'année  1668,  que 
vous  l'admîtes  pour  la  première  fois  à  vous  rendre  publicpic- 
ment  ses  respects.  Depuis  cela,  vous  a\ez  Ineri  voulu  faire  encore 
plus  pour  elle;  vous  avez  été  jus(pi'à  ne  dédaigner  pas  de 

'  Voy.  uux  l'ii'crs  justificatives. 
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joindre  à  Ions  vos  titres  celui  de  Protecteur  de  l'Académie 
française;  et  cependant  un  honneur  qu'elle  avoit  eu,  même 
avant  une  si  grande  grâce,  et  auquel  la  gloire  d'une  protection 
si  marquée  sendjloit  ne  devoir  pas  permettre  de  toucher,  le 
sieur  Des  Granges  a  entrepris  depuis  quelque  temps  de  le  lui 
retrancher  de  son  chef,  sur  ce  qu'il  prétend  qu'elle  ne  fait  pas 
Corps.  Ce  n'est  pas  seulement  à  l'Académie  (pie  celle  prélcntion 
est  injurieuse;  elle  l'est  même  au  pouvoir  de  Votre  Majesté, 
puisque  c'est  supposer  que  ses  Lettres-Patentes  données  à  une 
Compagnie  pour  la  former,  ne  suffisent  pas  pour  en  faire  un 
Corps.  L'Académie  se  contente,  Sire,  de  vous  exposer  simple- 
ment la  chose.  Du  reste,  elle  recevra  avec  une  égale  soumission 
tout  ce  qu'il  vous  plaira  d'ordonner  :  trop  heureuse,  de  quelque 
manière  qu'elle  soit  admise  à  vos  pieds,  pourvu  que  vous  rece- 
viez toujours  avec  une  égale  bonté  les  assurances  respectueuses 
de  son  dévouement  et  de  son  zèle. 

On  devine  bien  quel  fut  le  succès  d'un  placet  si  rai- 
sonnable :  mais  des  grâces  de  cette  nature  ne  prouvent 
point  encore  assez.  Rien  de  si  beau  dans  un  Roi ,  et 
dans  un  Roi  hi  occupé  d'ailleurs,  que  de  lui  voir  donner 
une  partie  de  son  attention  et  de  ses  soins  à  la  disci- 
pline intérieure  de  TAcadémie.  Surtout  lorsqu'il  y 
avoit  des  élections  à  faire,  sa  qualité  de  Protecteur  se 
faisoit  sentir  :  témoin  ce  qu'on  va  lire  touchant  l'élec  • 
tion  de  M.  de  La  Fontaine,  exemple  que  je  choisis  entre 
plusieurs. 

Pour  se  mettre  au  fait ,  il  faut  sâyoir  que  l'Académie 
est  obligée ,  par  un  ancien  statut  do^'éÏÏe  ne  s^carta 
jamais  vÂ^jrecexQiï^^ersQnnejuija£._s^^ 
,.£mtfîcteui\_ Ainsi,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  une  place  à 
remplir,  l'ordre  est  qu'il  y  ait  deux  scrutins,  l'un  pour 
déterminer  à  la  pluralité  des  suffrages  quel  sujet  elle 
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proposera  au  Prolecteur  :  l'autre,  pour  consommer  l'é- 
lection, après  que  le  Protecteur  a  répondu  eu  faveur  du 
sujet  proposé. 

Or  il  arriva  que  M.  de  La  Fontaine,  ayant  été  choisi 
au  premier  scrutin,  et  le  Din^cteur.  qui  étoitM.  Dou- 
jat,  étant  allé  le  lendemain  savoir  de  Sa  Majesté  si  elle 
agréeroit  que  Ton  procédât  au  second  ,  le  Roi ,  déjà 
instruit  par  d'autres  personnes,  suspendit  cette  élection 
près  de  six  mois. —  «  Je  sais,  dit-il  en  propres  termes  à 
^\.  Doujat,  qu'il  y  a  eu  du  bruit  et  de  la  cabale  dans 
l'Académie':  »  et  M.  Doujat,  pour  lui  faire  entendre 
que  tout  s'étoit  passé  dans  les  formes  ordinaires  ,  vou- 
lant lui  expliquer  quelle?  étoient  ces  formes  :  «  Je  les 
sais  très-bien  ,  re[»rit  h  Roi  en  l'interrompant,  mais  je 
ne  suis  pas  encore  déterminé  ^  je  ferai  savoir  mes  inten- 
tions à  l'Académie*.  » 

Voici  la  vérité  :  car  pourquoi  la  supprimer,  aujour- 
d'hui que  la  mémoire  de  M.jle  La  Fontaine  est,  s'il 
faut  ainsi  dire,  consacrée  sur  le  Parnasse?  D' un, côté  , 
la  plupart  des  Académiciens  le  souhaitoienT,  à  cause 
de  son  rare  génie  et  de  sa  grande  réputation  ^  mais , 
d'un  autre  côté  aussi,  quelques-uns  jugeoient  qu'ayant 
fait  Qt  publié  des  poésies  où. il  avait  franchi  les  bornes 
(le  la  pudeur;  il  ne  devoit  pas  être  admis  dans  une 
(Compagnie  qui  met  Vd/'ver^iïcïi  au-dessus  des  lal(Mits) 
et  qurcompte  parmi  ses  membres  beaucoup  de  prélats. 

'   Heg.fle  l'Acad.,  20  nov.  I68Ô.    u. 

'  Voyez  :tux  Pif'ccs  juxlificalivcs  d'uiilics  dflailssur  IVIeclion 
'•»•  |,;t  Kf'iitaine.  ' 
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Enfin,  comme  il  ne  laissa  pas  d'avoir  seize  voix  contre 
sept  ',  le  parti  contraire  se  liàta  de  prévenir  le  Roi  et 
d'intéresser  sa  religion. 

Pendant  que  les  ordres  du  Hoi  se  laisoient  attendre, 
M.  de  La  Fontaine  .  qui  avoit  le  succès  de  cette  affaire 
inlininient  à  cœur,  lui  présenta  une  haliade  dont  le  re- 
frain étoit  : 

L'événement  n'en  peut  être  qu'liourcux  ; 

el  dans  l'envoi  ,  dont  il  pria  madame  de  Thiange  de 
faire  la  lecture  et  le  commentaire  au  Roi  .  il  dit  à  Sa 
Majesté  : 

Ce  doux  penser,  depuis  un  mois  ou  deux, 
Console  un  pou  mes  Muses  inquiètes. 
Quelques  esprits  ont  blâmé  certains  jeux, 
Certains  récits  qui  ne  sont  que  sornettes. 
Si  je  défère  aux  leçons  qu'ils  m'ont  faites, 
Que  veut-on  plus?  Soyez  moins  rigoureux, 
Plus  indulgent,  plus  favorable  qu'eux. 
Prince  ;  en  un  mot  soyez  ce  que  vous  êtes  : 
L'événement  ne  peut  m'ètre  qu'heureux. 

Mais  ce  ne  tut  pas  encore  là  ce  qui  détermina  le  Roi , 
ou  du  moins  il  ne  s'expliqua  nue  lorsqu'on  eut  nommé 
M.  Despréaux  à  une  autre  place  qui  vint  à  vaquer-. 
Alors  un  député  de  l'Académie  lui  en  ayant  rendu 
compte  ,  il  répondit  que  le  choix  qu'on  avoit  fait  de 
M.  Despréaux  lui  étoit  «  très-agréable  ,  et  seroit  géné- 
ralement approuvé.  Vous  pouvez,  ajouta-t-il,  recevoir 

'  Les  sept  voix  furent  données  à  Despréaux. 

-  Celle  de  Bazin  de  Bezons,  mort  le  22  mars  1684. 
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incessamment.  La  Fontaine  \  il  a  promis  d'èlre  sage  '.  » 

Au  fond  ,  le  Roi  n'avoit  pas  été  content  de  la  préfé- 
rence qu'on  avoit  donnée  à  La  Fontaine  sur  Despréaiix. 
Ces  deux  grands  poètes  avaient  été  mis  en  concurrence 
pour  la  même  place,  et  les  sept  voix  que  La  Fontaine 
eut  contre  lui  avoient  été  pour  Despréaux  ,  qui  étoit 
bien  plus  connu  à  la  cour.  Mais,  pendant  les  six  mois 
qui  s'écoulèrent  d'une  élection  à  l'autre  ,  le  Roi  ne 
laissa  qu'à  peine  entrevoir  son  inclination  ,  parce  qu'il 
s'étoit  fait  une  loi  de  ne  prévenir  jamais  les  suffrages 
de  l'Académie. 

Passons  à  un  autre  exemple ,  qui  fera  voir  que  la  vi- 
gilance du  Roi  ne  se  bornoit  pas  à  l'examen  du  sujet 
proposé  ,  mais  qu'elle  alloit  môme  jusqu'à  exiger  que 
toutes  les  formes  qui  doivent  être  observées  dans  les 
élections  le  fussent  à  la  rigueur. 

Quoifjue  l'Académie  françoise  eût  choisi  pour  un  de 
ses  membres  un  savant  que  l'Académie  d'Athènes  eût 
volontiers  choisi  pour  son  chef  après  la  mort  de  Pla- 
ton, cependant,  parce  que  l'Assemblée  n'étoit  ce  jour-là 
composée  que  de  dix-sept  Académiciens  ,  le  Roi  lit  sa- 
voir à  ces  Messieurs  :  «  Qu'il  regardoit  comme  nul  tout 
ce  f|ui  s'étoit  fait  dans  leur  Assemblée,  la  Compagnie 
n'ayant  pu  rien  faire  de  contraire  au  règlement ,  qui 
demande  la  présence  de  vingt  Académiciens  pour  ad- 
mcllrc  comme  pour  exclure  quelqu'un  du  Corps;  que 
son  intention  étoit  que  tous  les  règlements  et  statuts 
ordoiuK's  ()our  l'Afadémie  fussent  exécutés  à  la  lettre, 
sans  (ju'il  lût  jamais  permis  d'y  apporter  aucune  reslric- 

'  Registres  de  l'Académie,  20  avril  1684. 
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lion  ni  iiiterprotatioii  ;  ijiie.  »l;uisles  cas  (|iii  pomroient 
sounVir  dilliciiltc,  il  laissoiL  seulement  la  voie  des  re- 
montrances '.  » 

Après  quoi,  la  lettre  du  secrétaire  d'Etat  portoit  que 
l'on  eût  à  procéder  tout  de  nouveau  à  cette  élection, 
suivant  les  iornies  ordinaires  et  avec  une  entière  liberté 
de  suITrages.  Mais,  de  peur  qu'on  ne  soupçonnât  que 
ce  qui  avoit  déplu  au  Roi  fût  autre  chose  qu'un  manque 
de  formalité,  il  ajoutoit  :  «  Et  Sa  Majesté  m'a  com- 
mandé de  déclarer  en  même  temps  que  ce  seroit  mal 
expliquer  cet  ordre  que  de  croire  que  le  Roi  donne  au- 
cune exclusion  à  M.  l'abbé  Fraguier,  dont  le  mérite 
est  connu  :  rien  n'étant  plus  contraire  à  l'intention  de 
Sa  Majesté  .  qui  ne  souhaite  en  ceci,  comme  en  toute 
autre  occasion,  que  de  renouveler  le  zèle  de  l'Académie 
sur  tout  ce  qui  peut  y  conserver  la  discipline  et  le  tra- 
vail. » 

Quand  M.  Dacier  fut  nommé  à  lacharge  de  Secrétaire 
perpétuel  après  la  mort  de  M.  l'abbé  Régnier,  M.  le 
cardinal  de  Polignac  lui  écrivit  de  M.irlv.  oij  étoit  la 
Cour^  :  ((  Le  Roi  a  fait  votre  éloge,  Monsieur,  lorsque 
j'ai  eu  Ihonneur  de  l'informer  que  l'Académie  vous 
avoit  choisi  pour  son  Secrétaire  perpétuel.  Il  étoit  très- 
nécessaire  de  lui  en  rendre  compte,  car  Sa  Majesté 

'  Lettre  de  M.  le  comte  de  Pontchartrain,  Secrétaire  d'État, 
écrite  de  Versailles  le  12  décembre  1707,  et  insérée  dans  les  re- 
gistres de  l'Académie. 

Quoique  ceci  ne  soit  arrivé  quaprès  1700,  renchainement  des 
matières  m'obligeoit  de  le  rapporter  en  cet  endroit,  (o.) 

■2  Celte  lettre,  en  date  du  13  novembre  1713,  est  insérée  dans 
les  Registres  de  l'Académie. 
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avoit  une  attention  particulière  au  choix  qui  seroilfait.  » 

La  charge  de  Secrétaire  perpétuel  n'avoit  encore 
vaqué  depuis  rétablissement  de  l'Académie  que  trois 
fois.  A  AI.  Conrart  avoit  succédé  M.  de  Mézeray,  et  à 
celui-ci  M.  Tabbé  Régnier  '.  Comment  cette  charge 
n'eùt-elle  pas  attiré  l'attention  du  Roi.  puisqu'il  regar- 
doit  de  si  près  à  l'élection  d'un  siuiple  Académicien?  Il 
n'entendoit  pas  que  des  places  qui  doivent  être  la  ré- 
compense du  mérite,  pussent  être  données  à  la  faveur, 
et  souvent  ce  snge  prince  a  recommandé  que  toutes  les 
fois  qu'il  y  auroit  une  élection  à  faire  ,  on  eût  unique- 
ment égard  au  plus  digne  ^. 

Avouons  cependant,  puisqu'aussi  bien  je  serai  obligé 
de  le  dire  ailleurs,  qu'il  y  a  eu  des  cas  où  la  Compagnie 
s'est  vue  dans  la  nécessité  de  céder  à  des  recommanda- 
tions puissantes.  Mais,  en  même  temps,  ne  laissons  pas 
périr  la  mémoire  d'une  action  courageuse ,  qui  lui  fil 
grand  honneur  dans  le  monde  et  dans  l'esprit  du  Roi. 
Un  domestique  d'un  grand  seigneur  ^  employa  l'inter- 
cession de  M.  le  Dauphin,  j'entendsde  celui  qui  mourut 
en  1711  \  pour  se  faire  nommer  à  une  place  vacante; 
et  ce  prince  eut  la  bonté  d'ordonner  au  marquis  de 
Dangcau  (|iril   ("îl  pour  cela  toutes  les  démarches  les 

'   Voyez,  l.  1,  i>.   ilK). 

'  Registres  de  l'Académie,  eii  dix  ou  douze  ciidriiils,  cl  -m- 
tout  au  24  riov.  16',>1,  (ii.) 

'  C'esl-à-dire  :  une  personne  allariii'P  à  la  maison  d'un  i;r:ind 
seigneur. 

"•  Louis  de  France,  surnomme  le  t,'rand  Dauphin,  lils  di- 
Louis  XIV  et  de  Marie-Tlién.'se  d'Autriche,  né  à  Kontainelileau  l>> 
\'-'  uovcnilirc  IGOt,  mort  à  Meudoii  le  II  avili  1711. 
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plus  vives.  1(  les  lil  uvee  leiupresseiueiiL  d  un  courli- 
saii  :  jusnue-là  (|u"il  se  lil  a[)|K)rler  de  Versailles  à  l'Âca- 
deiiiie,  ayant  une  violente  attaijue  de  goutte  le  jour  de 
l'élection.  11  eut  beau  parler  au  nom  d'un  prince  adore 
des  François .  et  pour  qui  tous  les  Académiciens  eus- 
sent volontiers  donné  leur  sang,  il  ne  put  obtenir  leurs 
sutVrages  pour  un  sujet  qui  ne  leur  sendjioit  pas  avoir 
les  qualités  requises  :  et  bien  loin  que  M.  le  Dauphin 
s'en  iVicliàl,  il  applaudit  publiquement  à  leur  fermeté. 
Autant  qu'ils  seront  rigides  et  inexorables  en  cas  pa- 
reils, autant  l'Académie  sera-t- elle  florissante.  Parles 
sujets  qu'elle  choisira  ,  elle  fera  elle-même  sa  destinée. 
Peut-être  n'aura-t-elle  pas  toujours  des  Corneilles  el 
des  r*acines  .  parce  que  la  France  peut-être  n'en  aura 
pas  toujours.  Mais  le  discernement  et  l'honneur  de  l'A- 
cadémie seront  à  couvert,  pourvu  que  dans  tous  les 
temps  elle  possède  ce  que  le  royaume  produit  de  meil- 
leur '.  Et  il  n'y  a  pas  à  craindre  qu'en  se  rendant  diffi- 
cile elle  rebute  les  prétendants.  Au  contraire,  l'ambi- 
tion des  bons  sujets  n'en  sera  que  plus  excitée,  lorsqu'ils 
verront  que  l'Académie  rejette  constamment  les  mé- 
diocres ,  au  hasard  de  se  rendre  ,  comme  il  lui  arrive  , 
l'objet  de  leurs  insipides  satires. 

'  Je  dis  uniquement  ce  qu'il  est  à  souhaiter  que  l'Académie 
fasse  toujours,  el  je  ne  dis  point,  comme  un  critique  m'en  accuse, 
qu'elle  ait  toujours  possède  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur.  Car 
ne  sait-on  pas  que  souvent  il  y  a  des  personnes  d'un  mérite  écla- 
tant qui,  pour  des  raisons  particulières,  ne  tournent  pas  leurs 
vues  du  côté  de  l'Académie  ?  Je  n'ai  donc  rien  à  changer  ici,  étant 
bien  persuadé  qu'un  lecteur  équitable  ne  donnera  pas  à  ma  pro- 
position un  sens  et  une  étendue  qu'elle  n'a  point,  (o.)  —  Note 
ajoutée  dans  l'édition  de  i743. 


y 
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Je  ne  sache  que  M.  le  présideiit  de  Lamoigiiou  '  (|ui 
ait  paru,  aux  yeux  du  public,  dédaigner  le  titre  d'Aca- 
démicien ,  puisqu' ayant  été  nommé  il  refusa  '-.  Mais 
quoique  ceci  ne  soit  arrivé  qu'après  1700,  qui  est  lé- 
poque  oij  je  finis  mon  Histoire ,  j'ai  cru  qu'il  étoit  à 
propos  d'en  parler  5  et  j'en  parlerai  d'autant  plus  sa- 
vamment que  j'en  ai  été  instruit  par  M.  le  cardinal  de 
Rohan  lui-même  [dont  le  témoignage  réfute  assez  les 


'  Chrétien-François  de  Lamoignou,  président  à   mortier    au 
arlement  de  Paris,  mort  le  7  août  1709.  (0.) 

-  Segrais  cite  Arnauld  d'Andilly  comme  ayant  refusé  le  même 
onneur.  Voici  le  passage  : 

«  Monsieur  Arnauld  d  Andilly  n'ayunl  pas  voulu  accepter  une 
place  vacante  dans  rAcadeiiiie  Irançoise,  qui  lui  lui  utlerle,  le 
cardinal  de  Richelieu  voulut  qu'on  insérât  dans  les  Statuts  l'ar- 
ticle qui  porte  que  personne  n'y  sera  admis  s'il  ne  le  demande.  Il 
a  été  observé  d'abord  assez  régulièrement,  mais  on  s'est  beau 
coup  relâché  depuis  qu'on  eut  reconnu  que  plusieurs  personnes, 
très-capables  de  l'aire  honneur  à  l'Académie,  ne  postuloient  pas  - 
pour  y  avoir  entrée;  et  l'on  sest  résolu  d'y  contrevenir  avec 
d'autant  plus  de  facilité  qu'on  savoit  que  la  raison  principale 
pour  laquelle  M.  Arnauld  d'Andilly  s'étoit  excusé  étoit  (jue  le  car- 
dinal de  Richelieu  lui  avoit  refusé  l'agrément  de  la  charge  d'in- 
tendant de  la  maison  de  feu  Monsieur.  Lors(iu'on  lui  porta  la 
parole,  il  s'etoit  contenté  de  remercier  en  disant  que  la  résolution 
qu'il  avoit  prise  de  passer  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  la  cam- 
pagne ne  convenoit  pas  à  cet  engagement  (jui  demandoil  la  pré- 
sence aux  assemblées  de  I  Académie.  Ce  fut  là  le  prétexte  de 
son  refus,  qui  etoil  véritable  dtins  le  fond.  Mais  la  cause  princi- 
fiale  fut  celle  que  j'ai  dite  :  il  ctoit  dillicile  (|ue  M.  Arnauld  d'An- 
dilly n'eût  pas  un  pi'u  de  ressentiment  delà  durett;  du  Cardinal.» 
{ Mviaoiiea- Aiiecdoles.  —  OKuvres  de  Segrais,  I7!i,"l,  t.  n, 
l.a^cs  I3-J-133.; 
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pelilcs  o[)igruiiiuies  où  l'on  leprésenle  cette  alVaire  sous 
une  autre  lace'  |. 

Tout  Paris  a  connu  l'abbé  de  Chaulieu'^,  homme 
(l'un  commerce  aimable ,  et  dont  les  poésies  sont 
in|:énieuses,  faciles,  originales,  à  la  morale  prés,  <jui 
est  celle  d'Épieure.  Il  se  mit  en  tête  d'être  de  l'Aca- 
démie, et  il  engagea  feu  M.  le  Duc  à  solliciter  en  sa 
faveur.  Par  où  il  avoit  déplu  à  M.  de  Tourreil,  c'est 
ce  ([ue  je  ne  sais  point;  mais  le  fait  est  que  M.  de  Tour- 
reil, alors  Directeur  de  l'Académie,  voulant  anéantir 
la  brigue  de  l'abbé  de  Chaulieu,  le  propre  jour  de 
l'élection,  déclara  que  M.  le  président  de  J^amoignoii 
se  mettoit  sur  les  rangs. 

Au  seul  nom  de  ce  magistrat,  qui  étoit  d'un  mérite 
supérieur,  à  le  prendre  même  dans  la  sphère  d'un 
houiiue  de  let'res,  toute  la  Compagnie  se  tourna  de 
son  côté.  Mais  le  soir  même  qu'il  fut  élu,  feu  iVJ.  le  Duc 
lui  envoya  demander  secrètement,  et  avec  instance,  de 
remercier,  comptant  que  l'Académie  seroit  par  là  obli- 
gée d'en  revenir  à  l'abbé  de  Chaulieu. 

On  sut  dans  le  monde  le  refus  de  M.  de  Lamoignon, 
sans  que  la  cause  en  fut  connue  de  personne.  Le  Roi^, 
pour  empêcher  qu'il  n'en  rejaillît  contre  l'Académie 
un  peu  de  honte,  jeta  les  yeux  sur  un  sujet  illustre  par 

*  Le  passage  entre  crochets  manque  à  la  \"^  édition.  Nous 
l'euiprunlons  à  l'édition  de  17iô. 

-  Guillaume  Amfrye  de  Chaulieu,  intendant  de  MM.  de  Ven- 
dôme, mort  à  Paris  le  27  juin  1720.  (c; 

^  Dans  le  i^  volume  de  la  Correspondance  administrative  de 
Colbert,  ou  trouve  une  lettre  du  Hoi  hur  ce  sujet.  Voy.  le  texte 
aux  Pièces  justificatives. 
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la  naissance,  par  les  dignités,  par  les  qualités  naturel- 
les et  acquises  :  sur  un  sujet  qui,  en  occupant  cette 
même  place,  fît  oublier  qu'elle  pût  avoir  été  dédaignée 
par  quelqu'un.  Tout  cela  se  trouvoit,  et  au  plus  haut 
point,  dans  M.  le  cardinal  de  Rohan,  alors  coadjuteur 
de  Strasbourg.  Il  partoit  pour  l'Alsace,  il  avoit  pris 
congé  du  Roi  :  la  veille  même  de  son  départ,  à  dix 
heures  du  soir.  Sa  Majesté  lui  envoya  dire  par  un 
secrétaire  d'Etat,  qu'elle  souhaitoit  qu'il  diftéràt  de 
quelques  jours,  et  qu'il  demandât  la  place  vacante,  (|ui 
étoit  celle  de  M.  Perrault. 

Après  de  si  grandes  attentions,  et  qui  viennent  de  la 
part  d'un  si  grand  Roi,  il  est  assez  inutile  que  j'entre 
dans  mille  autres  détails.  J'aurois  pu,  à  l'exemple  de 
M.  Pellisson,  parler  des  auteurs  qui  ont  dédié  ou  pré- 
senté quelques-unsde  leurs  ouvrages  à  l'Académie'.  J'au- 
rois pu  marquer  les  occasions  les  plus  brillantes  où  elle 
a  eu  l'honneur  de  porter  la  parole  au  Roi,  aux  princes 
et  princesses  du  sang,  aux  cardinaux  et  aux  ministres 
d'Etat.  Mais  tous  ces  détails,  encore  une  fois,  qu'ajou- 
teroient-ils  à  l'idée  que  nous  donnent  de  cette  Compa- 
gnie -,  les  bontés  dont  Louis  XIV  l'a  honorée? 

Pour  achever  donc  son  histoire  générale,  selon  le 
plan  que  je  m'en  suis  fait,  j'ai  maintenant  à  rendre 
compte  de  ses  travaux. 

'  L'al)l)t'  d'Olivel  aurait  pu  menlioniior  il'ahonl  la  dedit^ace 
qu'il  fit  à  messieurs  les  Quarante  do  rAcadcinie  rian<,nise,  Acadc- 
iniie  Gnliicx  XL  vln.s,  sous  le  nom  du  liliraire  Boudel,  du  volume 
intitulé  :  Poelaium  ex  Acadcmia  gnliica,  qui  laline  aui  grsecr 
scripspiunl,  Canninn.  —  Paris,  Uoudet,  1758.  —  I  v.  in-12. 

*  Il  est  fort  reRretlable  (|ue    l'alihé   d'Olivet  n'ait  pas  fait  cr 
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qu'il  ;iuiait  |iii  t'uirc.  .Nous  n'essaxeroiis  même  pas  de  lelrouver 
les  lilrcs  des  ouvrages  otleils  a  l'Académie  ;  nous  serions  forcé- 
ment trop  iiuoMipIel.  Mais  nous  pouvons  citer  du  moins  tiuel- 
(|ues-uns  des  actes  publics  de  cette  Compagnie  : 

1608.  Discours  au  Roi  après  la  conquête  de  la  Franclie- 
Comté. 

1671  (3  février).  Panegyri(iue  de  Louis  XIV,  i>ar  Pellisson. 
167!     22  mars}.  Compliment  adressé  par   l'abbe  Tallemant  à 

M.  Harlay  de  Cliampvalon,  sur  son  installation  en  l'archevêché 
de  Paris. 

1672.  Compliment  à  M.  Harlay  de  Champvalon,  archevêque  de 
Paris,  après  que  le  Roi  se  fut  déclaré  Protecteur  de  l'Académie. 
(Voyez  p.  16.) 

1672  (mai).  Compliment  fait  à  madame  la  chancelière  Seguier, 
par  Perrault,  lors(iue  l'Académie  quitta  l'hôtel  Seguier  pour  tenir 
ses  séances  au  Louvre.  (Voyez  p.  18.) 

1672  (15  juin  .  Compliment  adressé  par  Cliarpenlier  à  Colberl, 
qui  avoit  ol>tenu  du  Roi  que  l'Académie  tint  ses  séances  au 
Louvre  (Voyez  p.  18.) 

1672  (15  aoùt^.  Harangue  au  Roi  à  son  retour  de  la  campagne 
de  Hollande,  par  Perrault. 

1672.  Remercîment  adressé  par  Doujat  au  duc  de  Richelieu  qui 
avoit  oflert  à  l'Académie  le  portrait  du  cardinal  de  Richelieu. 

1675  (16  janvier).  Compliment  adressé  à  Colbert  par  Char- 
pentier sur  de  nouvelles  libéralités  qu'il  avoit  obtenues  du  Roi. 
(Voyez  p.  19.; 

1675  (2o  août).  Panégyrique  du  Roi  par  l'abbé  Tallemant  le 
jeune. 

1675  (50  octobre^.  Harangue  au  Roi  sur  la  prise  de  Maës- 
tricht,  par  le  même. 

1674  (.4  janvier.  Harangue  de  Segrais  à  Colbert  sur  le  réta- 
blissement du  droit  de  Commiltimus.  (Voyez  p.  21.) 

1674  (28  janvier).  Harangue  par  l'abbe  Regnier-Desraarais  à 
M.  Daligre,  promu  à  la  dignité  de  garde  des  sceaux. 

1674  (16  avril).  Compliment  de  l'abbé  Tallemant  le  jeune  à 
M.  de  Harlay,  archevêque  de  Paris,  sur  sa  promotion  à  la  dignité 
de  duc  et  pair. 

1675  (50  juillet'.  Harangue  au  Roi  sur  ses  conquêtes,  par  Qui- 
nault. 

u.  3 
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16T6  v"25  juillet)  Harangue  au  Roi  sur  ses  conquêtes,  par  Pel- 
lisson. 

Ifi77  (24  avril).  Com|jUmciil  au  cardinal  d'Kstrees  à  son  re- 
tour de  Home,  par  Charpentier. 

1677  (12  juin).  Harangue]  au  Roi  sur  sa  campagne  et  sur  son 
heureux  retour,  par  Quinault. 

1677  ^  2S  août).  Panégyrique  du  Roi  sur  la  campagne  de  Flan- 
dre de  cette  même  année,  par  l'abbé  Tallemaut  le  jeune. 

1678  (2S  avril).  Harangue  au  Roi  après  la  prise  de  Cambrai, 
par  Perrault. 

1679  1^25  mai).  Harangue  au  Roi  sur  la  paix,  par  M.  Rose. 
1679  (2i  juillet).  Panégyrique    du   Roi,    sur    'a    paix,    par 

M.  Charpentier. 

1679  (23  août).  Panégyrique  du  Roi,  sur  la  paix,  par  l'abbé 
Tallemant  le  jeune. 

1679.  Harangue  à  la  reine  d'Espagne,  par  Boyer. 

1680.  Harangue  à  madame  la  Dauphine,  par  le  duc  de  Saint- 
Aignan. 

1683  (28  août).  Harangue  au  Roi  sur  la  mort  de  la  Reine,  par 
Charpentier.  —  Autres  harangues,  sur  le  même  sujet  et  par  le 
même  académicien,  prononcées  devant  le  Dauphin  et  devant  la 
Dauphine. 

1684  (9  juin).  Compliment  adressé  par  Charpentier  au  duc  de 
Richelieu,  sur  la  mort  de  la  duchesse,  sa  femme. 

1685.  Harangue  à  M.  Boucherai,  sur  sa  promotion  à  la  dignité 
de  chancelier,  |)ar  Boyer. 

1687  (27  janvier).  Deux  discours  sur  la  guérison  du  Roi, 
par  l'abbé  Tallemant  le  jeune,  et  par  Barbier  Daucour. 

1690  (12  mai).  Deux  discours,  par  l'abbé  De  Lavau,  l'un 
au  Roi,  l'autre  au  Dauphin,  sur  la  mort  de  madame  la  Dauphine. 

1691  (5  mai).  Compliment  au  Roi,  à  son  retour  de  la  conciuète 
de  Mons,  par  Charpentier. 

Nous  ne  trouvons  pas  d'autres  circonstances  solennelles,  où 
l'Académie  ail  paru  publiquomoul. 


J 
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£aiiçiMiotreJangue  à  su  perfection,  eL_iious  éj[)urer 
le^goût,  soi^our.rêlo(^|u^ncej,suiL  jjour  la  poésie^  c'est 
e^ejiueJ^Açiitliîiiiie^U4J.ro£0S<i  d'cibord,ie]ôn_les  vues  du 
cardinal  de  Riciielieu;  e^^j)Oiij:L.y^arvenir,  elle  résolut 
<le  yaxiiiiier-Siiceessiyemeiit  à  un  dictionnaire,  à^uno 
grammaire^^une  rhétûriquej_ejtiL-une  poétique. 

Mais  peu  de  gens  ont,  ce  me  semble,  une  idée  juste 
des  travaux  qu'il  est  raisonnable  d'attendre  d'une  Com- 
pagnie telle  que  celle-ci.  Peu  de  gens,  dis-je,  consi- 
dèrent quelle  ne  forme  pas  un  Corps,  dont  les  mem- 
bres tirent  de  leur  qualité  d'Académiciens  leur  principal 
établissement  dans  le  monde;  que  l'Église,  la  Cour, 
l'Epée ,  ou  la  Robe ,  attachent  indispensublement  à 
d'autres  devoirs  la  plupart  des  Académiciens  ;  et  que 
ceux  qui  paroissent  n'avoir  point  d'emplois  capables 
de  les  détourner,  sont  presque  toujours  appliqués  en 
leur  [)articulier  a  des  ouvrages  dont  il  est  naturel  qu'ils 
s'occupent  encore  plus  que  de  l'ouvrage  commun. 

Qu'est-ce  d'ailleurs  que  le  travail  ordinaire  des  Com- 
pagnies, où  il  faut  que  tout  se  décide  à  la  pluralité  des 
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voix;  où  i)ar  conséquent  la  tlill'orence  tlesasenliinents 
donne  lieu  à  des  doules,  à  des  recherches,  à  des  con- 
k'slalious?  Ne  saiL-on  pas  que  les  Compagnies  les  plus 
graves,  et  où  Tambilion  est  nourrie  par  de  grandes 
récompenses,  ne  sont  pas  exemptes  de  ces  inconvé- 
nients? A  plus  forte  raison  se  trouveront-ils  dans  une 
Compagnie,  où  la  qualité  des  matières  ne  peut  l'aire 
naître  de  scrupule  sur  les  distractions,  et  où  les  parti- 
culiers ne  sauroient  envisager  leur  travail  comme  un 
moyen  de  s'avancer. 

Joignons  à  cela  que  souvent  et  nécessairement  il  s'y 
forme  des  questions  de  littérature,  qui,  pour  n'être 
pas  tout  à  fait  étrangères  à  la  question  du  jour,  ne  lais- 
sent pas  d'en  reculer  la  décision,  et  de  consumer  du 
temps.  On  vouloit  examiner  un  mot,  et  de  ce  mot  on 
passe  à  la  chose  dont  il  présente  l'idée.  Une  question  de 
grammaire  devient  insensiblement  une  question  de  cri- 
tique, ou  d'histoire,  ou  de  physique.  Deux  heures  alors 
sont  bien  courtes,  dans  une  assemblée  de  gens  qui  tous 
ont  l'esprit  fécond  et  orné. 

On  doit  considérer  aussi  que  les  temps  n'ont  pas 
toujours  été  les  mêmes  pour  TAcadémie.  Ses  projets 
étoient  à  peine  dressés  lorsqu'elle  perdit  le  cardinal 
de  Richelieu.  Les  temps  qui  suivirent  furent  orageux 
pour  le  royaume,  et  par  conséquent  fâcheux  pour  elle; 
car  les  Muses  veulent  ou  jouir  de  la  paix  ou  avoir  des 
vicluircs  à  chanter.  Kn  un  mot,  (juoiiju'i^lle  ait  eu  (juel- 
ques  belles  années  sous  la  protection  de  M.  le  chance- 
lier Se^nicr.  il  est  cependant  vrai  (pie  ses  jours  de  gloire 
«•I  (le  travail  ne  doivent  |»r(»pren)enl  être  conq)|(''s  (jiie 
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tlii  jour  ([Il  il  jilul  au  lloi  tic  s  eu  dét'larcr  le  l'rolcf- 
leur.  Jus((iu'-là,  encore  incertaine  de  sa  lortune,  et 
n'ayant  point  d'assez  pniss;int  niotil"  pour  s'opinià- 
trer  à  une  eulrepiise  aussi  triste  (jue  l'est  celle  d'un 
dictionnaire,  elle  n'avoit  qu'imparfaitement  ébauché  le 
sien.  Ainsi  la  révision  de  ce  grand  ouvrage,  mais  révi- 
sion bien  plus  longue  et  bien  plus  pénible  qu'une  pre- 
mière façon,  ne  commença  qu'en  1672,  et  il  futachevé 
djniprimer  en  l(i9C      ' 

Que  l'on  entre  donc  un  peu  dans  les  raisons  de  l'Aca- 
démie, et  l'on  jugera,  du  moins  il  me  le  paroît,  que  les 
reproches  ({u'elle  a  eu  si  souvent  à  essuyer  sur  sa  len- 
teur sont  assez  mal  fondes.  Car  enfin,  l'illustre  Aca- 
démie de  la  Crusca  n'a-t-elle  pas  mis  à  préparer  la  pre- 
mière édition  de  son  vocabulaire ,  près  de  quarante 
ans,  et  à  la  retoucher  plus  de  trente?  Florence  est 
cependant  «une  ville  où  les  affaires  ne  sont  pas  à  beau- 
coup près  si  vives,  ni  en  si  grand  nombre  que  dans 
Paris;  oij  les  occasions  des  devoirs  et  du  commerce  de 
la  vie  civile  sont  bien  moins  fréquentes  ;  où  les  parti- 
culiers n'ont  presque  d'occupation  que  celle  qu'ils  se 
font  d'eux-mêmes  pour  ne  pas  tomber  dans  l'oisiveté  : 
et  où,  par  conséquent,  l'assiduité  à  ce  qu'ils  peuvent 
avoir  entrepris,  est  beaucoup  moins  détournée*.  »  Mais 
le  François  demande  l'impossible,  une  extrême  dili- 
gence et  une  extrême  perfection. 

Je  commencerois  ici  à  expliquer  sur  quel  plan  a  été 
fait  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  et  dans  quelle  vue, 

>  Préface  de  l'abbé  Résilier,  à  la  tète  du  Dictionnaire  de  l'Aca- 
dcmie  francoise.  fo.) 
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si  je  n'avais  pas  à  parler  auparavant  do  son  démêlé  avec 
le  fameux  Antoine  Furelière.  abbé  de  Chalivoy.  J'en 
puis  rendre  un  compte  exact,  parce  (jue  les  Registres 
m'en  apprennent  tout  le  détail  '. 

Mais  d'abord,  pour  se  mettre  à  portée  d'en  bien 
juger,  il  y  a  deux  choses  à  savoir  :  la  première,  que 
l'Académie,  craignant  l'infidélité  des  copistes  employés 
à  transcrire  ses  cahiers,  obtint,  le  28  juin  1674, 
un  privilège  signé  en  commandement^,  par  lequel 
défenses  étoient  faites  de  publier  aucun  dictionnaire 
françois,  avant  que  le  sien  fût  au  jour;  la  seconde,  que 
le  24  août  1684,  Furetière,  qui  étoit  lui-môme  de  l'Aca- 
démie, surprit  un  privilège  du  grand  sceau  pour  l'im- 
pression d Un  Dicfionnaire  vniversel ,  où  suivant  le  titre 
qu'il  en  avoit  montré  à  l'approbateur,  il  ne  faisoit  en- 
trer (jue  les  termes  d'arts  et  d(^  sciences  :  mais  où,  sui- 
vant le  titre  inséré  dans  le  privilège,  il  faisoit  entrer 
tous  les  mots  françois,  tant  vieux  que  modernes,  et  par 
conséquent  tout  ce  qui  devoit  composer  l'ouvrage  de 
l'Académie,  qu'on  le  soupçonnoil  d'avoir  pillé. 

Tel  étoit  le  fonds  du  procès,  et  voici  de  (juidle  ma- 
nière l'Académie  se  conduisit.  Elle  dissimula  ses  soup- 
çons le  reste  de  l'année  1684.  Ce  ne  fut  qu'au  commen- 
cement de  l'année  suivante,  qu'étant  avertie  (ju'on 
imprimoit  actuellement  le  Dictionnaire  de  Furetière, 
elle   indiqua,   lui  présent,   une  assemblée   exlr.iordi- 


'  Janvier,  février  el  mars  lf;8?5.  (o.)— Voyez  aux  Pidcrs justifi- 
catives. 

»  Sur  celle  expression,  voy.  tome  1,  p.  5(5,  na/c  4. 
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iiaiio,  iiii  il  si'ioil  iiilcno^t'  là  ik'>.siis.  Il  v.r  s  y  it  luliL 
point  '. 

Ci'penJant,  pour  doiincr  à  raccust''  lout  le  temps  do 
se  reeoinioilre,  la  (lompaj^iiie  ne  voulut  rien  statuer, 
qu'aiipaiiivant  il  n'eût  été  ou  entendu,  ou  du  moins 
averti  une  seconde  lois.  Elle  chargea  seulement  le 
secrétaire,  qui  étoit  iM.  l'abbé  Régnier,  d'aller  en  per- 
sonne chez  lui,  pour  lui  intimer  l'ordre  de  paroître  à 
l'assemblée  suivante.  Il  y  manipia  encore. 

On  délibéroit  si  on  le  feroit  avertir  tout  de  nouveau, 
lorsque  M.  deNovion, premier  président  du  Parlement, 
et  alors  Directeur  de  l'Académie,  fit  savoir  que  c'étoit 
lui-même  qui  l'avoit  empêché  d'y  assister,  parce  qu'il 
se  flattoit  de  pouvoir  accommoder  l'affaire,  en  le  por- 
tant à  lui  remettre,  de  bonne  grâce,  et  son  privilège 
et  son  manuscrit. 

Furetière,  quelques  jours  après,  donna  effectivement 
son  privilège  et  la  première  lettre  de  son  Dictionnaire 
à  M.  le  premier  Président,  qui,  pour  terminer  les  cho- 
ses à  l'amiable,  proposa  que  l'on  tînt  chez  lui  une  con- 
férence, 011  il  prioit  la  Compagnie  d'envoyer  des  com- 
missaires. Elle  lui  en  remit  le  choix.  Il  nomma  MM.  de 
Chaumont,  Perrault,  Charpentier,  et  T.  Corneille, 
à  qui  la  Compagnie  ajouta  M.  Tabbé  Régnier,  chargé, 
en  qualité  de  secrétaire,  de  garder  les  titres  cl  les 
papiers  de  l'Académie. 

Avant  le  jour  arrélé  pour  cette  première  conférence, 
on  apnrit  que  déjà  Furetière  avoit  fait  imprimer  des 

•  2*  édit.  :  il  ne  s'y  trouva  point. 
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essais  de  son  Dictionnaire ,  areompagnés  d'une  épîlre 
au  Roi,  et  d'un  avertissement,  où  il  altaquoit  le  privi- 
lège et  l'honneur  de  la  Compagnie. 

D'abord  les  Commissaires ,  lorsqu'ils  furent  chez 
M.  le  premier  Président,  produisirent  le  privilège  de 
l'Académie,  et  firent  observer  les  clauses  qui  portoient 
défenses  expresses  d'imprimer  aucun  Dictionnaire  fran- 
çois,  avant  que  celui  de  l'Académie  fût  imprimé  :  clau- 
ses qui  n'avoient  été  demandées,  comme  je  l'ai  déjù 
dit,  que  pour  prévenir  l'infidélité  des  copistes;  mais 
dont  l'événement  présent  faisoit  assez  voir  la  nécessité, 
puisque  l'infidélité  se  trouvoit  même  dans  nn  membre 
de  l'Académie. 

Ils  obligèrent  ensuite  Furetière  à  faire  lecture  de  son 
privilège,  où  M.  Charpentier,  sur  l'approbation  duquel 
ce  privilège  avoit  été  accordé,  lit  voir  qu'on  avoit  glissé 
un  titre  tout  diffèrent  de  celui  qui  étoit  énoncé  dans 
son  Approbation-,  puisque  dans  X Approbation  il  ne 
s'agissoit  que  d'un  dictionnaire  contenant  les  termes 
d'arts  et  de  sciences;  au  lieu  que  dans  le  Privilège  il 
s'agissoit  d'un  Dictionnaire  contenant  tovs  les  mots 
flrinçois,  tant  vieux  que  modernes. 

De  là  ils  en  vinrent  à  l'examen  des  cahiers,  que 
Furetière  avoit  confiés  à  M.  le  premier  Président;  et 
par  la  confrontation  de  plusieurs  endroits,  mais  endroits 
décisifs,  il  fut  convaincu  d'avoir  employé  la  méthode, 
les  définitions,  les  phrases  de  l'Acadèuiie,  ou  sans  au- 
ciiii  changement,  ou  avec  des  changements  si  légers, 
et  si  visiblement  alVeclès,  qu'ils  le  dèmasquoient  encore 
riiieiix. 
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Il  [lanit  si  déconcerté  que  les  Commissaires,  dans 
l'état  où  ils  le  voyoient,  cnn-ent  ne  pouvoir,  sans  in- 
humanité, !o  presser  de  s'explicpicr  actuellement;  et 
supplièrent  M.  le  premier  Président  de  trouver  bon 
qu'à  trois  jours  de  là  ils  retournassent  tous  ensemble 
chez  lui. 

Kiitre  ces  deux  conférences,  la  Compagnie  permit  à 
MM.  Kacine  ,  La  Fontaine  et  Despréaux,  amis  de 
Kuretière  dès  l'enfance,  d'aller  le  voir  au  nom  de  tous, 
pour  le  disposer  à  donner  des  marques  de  sa  soumis- 
sion, et  pour  tâcher  d'adoucir  le  plus  qu'ils  pourroient 
ta  peine  que  cette  humiliation  devoit  lui  faire.  Ils  trou- 
vèrent un  esprit  inaccessible  à  la  raison  ;  ce  n'étoit  plus 
le  même  homme;  la  honte  qu'il  avoit  essuyée  chez 
M.  le  premier  Président  s'étoit  tournée  en  fureur. 

Ainsi  la  négociation  de  ces  trois  illustres  amis  fut 
inutile;  la  seconde  conférence  n'opéra  rien  de  plus,  et 
Furetière  ne  fut  touché  ni  des  prières  vives  et  pres- 
santes de  ses  confrères,  ni  des  remontrances  de  M.  le 
premier  Président,  qui  finit  par  lui  dire  qu'il  ne  pou- 
voit,  «  ni  comme  juge,  ni  comme  académicien,  ni 
comme  son  ami,  »  se  dispenser  de  le  condamner. 

Il  n'y  eut  donc  plus  d'autre  parti_4_prendre,  que  de 
procéder  contre  juMlans  les  forme^^^Cétoit  à  l'Acadé- 
mie à  s'enTlaire  justice  elle-même,  puisque  ses  StatTits 
Tautorisent,  et  même  l'obligent  à  ilestituer  un  Amfé> 
miçien,  qui  AimHiiit-K  quelque  actjjûn  indigne  d'un 
homme  d'honneur.  »  Et  quelle  action  plus  indignëHjjn 
l^omme  d'honfi€ii!\i  que  d'avmiMJsnrpé  J.e_  trav^^ 
Compagnie,  et  cherché  à  la  flétrir  par  des  libelles  répnn- 
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iltis  diiiis  le  public?  Aussi  ne  balançn-l-oii  pas.  Fiire- 
tière,  après  avoir  été  de  rAcadémie  pendant  vingt-trois 
ans,  en  fut  exclu  le  l22  janvier  1685'. 

Mais  le  premier  scrutin,  ou  pour  la  destitution  ou 
pour  l'élection  d'un  Académicien,  n'étant,  comme  je 
lai  dit  ailleurs,  qu'un  moyen  établi  pour  faire  que  la 
Compagnie  déclare  ce  ([u'elle  pense,  après  quoi^sa 
pensée  doit  être  notifiée  au  Protecteur,  sans  l'agrément 
duquel  on  ne  va  jamais  au  dernier  scrutin,  le  Roi,  qui, 
depuis  qu'il  étoit  Protecteur  de  l'Académie,  n'avôîl 
entendu  parler  d'aucune  destitution,  apprit  celle-ci  ^ 
avec  quel(|ue  sorte  détonnennnit.  Il  voulut  savoir  pre- 
mièrement de  quoi  Furetière  étoit  coupable^  ;  en  second 
lieu,  si  l'on  avoit  essayé  d'autres  manières  pour  le 
ramener  5  et  enlin  si  toutes  les  formes  nécessaires  pour 
destituer  tjuelqu'un  du  Corps  avoient  été  gardées.  On 
dressa  sur  ces  trois  chefs  un  assez  long  mémoire;  et 
comme  on  y  faisoit  entrer  lu  suppression  du  Privilège,  le 
Roi,  sattachant  à  cet  article  particulier,  se  contenta 

de  répondre  que  Tallaire  devoit  suivre  le  cours  ordij^ 

nnire  de  la  justice.  Personne  n'osa  faire  observer  à  Sa 
Majesté  que  la  suppression  du  Privilège  et  l'expulsion 
de  Furetière  étoient  deux  faits  tout  diirérents.  Il  n'y 

'  La  séance  étoit  ce  jour-là  composc'C  de  MM.  de  Cl)aumonl, 
t'vèciue  d'Accis,  chancelier;  Hcj^nier,  secrétaire;  Charpen- 
tier, l'ahlié  Tallomant  l'aîné,  Le  Clerc,  l'ahhé  Testu,  Tablé  Tal- 
lemant  le  jeune,  Boyer,  Quinault,  Perrault,  Racine,  l'abbé 
Gallois,  de  Benserade,  l'abbé  Huel,  le  président  Hose,  l'abbé 
de  Lavau,  l'abbé  deDangeau,  d'Aucour,  de  La  Fontaine,  Thomas 
Corneille,  (o.) 

•  Regial.  de  l'Acad.,  27  janvier  lG8o. 
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eut  (Iniir  point  de  nouveau  scrutin:  et.  pour  la  révoca- 
tion (lu  l*rivilége,  on  se  poiu'vut  au  ('.onseil,  où  il  fut 
supprimé  par  arrêt  contradictoire  du  9  mars  1085. 

Furetière,  non  content  d'avoir  oublié  ce  qu'il  devoit 
à  sa  Compagnie,  oublia  dès  lors  ce  qu'un  bomme  d'hon- 
neur se  doit  toujours  à  lui-même.  Sa  colère  lui  dicta 
des  volumes  de  médisances  et  de  railleries  contre  ses 
anciens  confrères;  mais  railleries  grossières,  médisan- 
ces brutales,  qui  ne  donnent  pas  une  trop  bonne  idée 
de  son  esprit,  et  qui  en  donnent  une  bien  plus  mau- 
vaise de  son  cœur.  C'est  ainsi  qu'il  passa  misérable- 
ment les  trois  dernières  années  de  sa  vie  à  écrire  des 
libelles  diffamatoires'.  Le  torrent  de  ses  invectives  ne 
put  être  arrêté,  ni  par  la  censure  publique  des  magis- 
trats*^, ni  par  la  modération  de  ses  confrères^  qui  ne 
lui  opposèrent  (ju'un  généreux  silence,  dont  l'Académie 
leur  donna  l'exemple.  Car  une  chose  remarquable,  et 
qui  ne  peut  que  faire  beaucoup  d'honneur  à  cette  Com- 
pagnie, c'est  qu'il  ne  parut  rien  d'elle  contre  lui.  Elle 
n'ayoit  cependant,  pour  le  confondre,  qu'à  exposer 
naïvement  ce  qui  s'éLoit  passé  de  part  et  d'autre.  Elle 
n'avoit,   dis-je,  qu'à  faire  alors  en   qualité  de  partie 


^'      >  Il  mourut  à  Paris,  le  14  mai  1688,  âgé  de  68  ans.  Il  avoit  été 
reçu  à  l'Académie  le  15  du  même  mois  iQQi.  (o. 

'  Ordonnance  du  lieutenant  de  police,  du  -24  décembre  1686, 
contre  ses  factums  et  autres  libelles,  (o.,, 

3  11  ne  parut  contre  Furetière,  qu'une  petite  épiuramme  de 
La  Fontaine,  et  deux  lettres,  l'une  de  M.  Doiijat,  l'autre  de  l'abl.é 
Tailemant  l'a«cien.  Encore  ces  lettres  ne  furent-elles  imprimées 
qu''après  la  mort  de  Furetière,  et  sans  l'aveu  des  auteurs,  (o.) 
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offensée,  ce  que  je  viens  ele  laire  ici  en  (jiialité  d'iiis- 

lorien. 

/       Revenons,  il  est  temps,  au  Dictionnaire  de  l'Acadé- 
"i  mie;  et  si  nous  voulons  juger  sainement  de  cet  ouvrage, 
/commençons  par  bien  examiner  dans  quelle  vue  il  a 
Ipté  et  a  dû  être  composé. 

Quelle  étoit  donc  la  fin,  et  la  fin  unique  de  l'Acadé- 
mie? c(  De  porter  la  langue  que  nous  j)arlons_à  sa  der- 
nière perfection,  et  de  nous  tracer  un  chemin  poùF 
parvenir  à  la  plus  haute  éloquence'.  »  C'est  donc  sous 
cette  idée  particulière  qu'il  faut  envisager  son  travail-, 
et  non  pas  comme  les  autres  dictionnaires,  sous  une 
idée  vague  et  indéterminée,  qui  ne  présente  à  l'esprit 
qu'un  recueil  alphabétique  de  mots  avec  leur  expli- 
cation. 

Ainsi,  pour  aller  droit  à  sou  but,  et  pour  se  renfer- 
mer dans  son  objet,  eUeji  dû  faire  un  choix  exact  des 
mots  et  des  phrases  que  le  bel  usage^  emploie  dans  la 
conversation,  dans  les  discours  publics,  dans  la  poésie, 
dans  l'histoire,  et  généralement  dans  tous  les  écrits, 
qui  doivent  être  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

Par  la  même  raison,  elle  n'a  dû  faire  entrer  dans  son, 

'   l'fllisson,  HisloliP  do  V  Académie,  (o.)  — Voy .  loiiie  1,  p.  7)-  ( . 

^  Vaugc'las  Ibnile  la  j^iamniaiie  <lc  la  langue  sur  la  raison  elle 
bon  usaf,'e  :  el  tous  les  {grammairiens  du  lenips  tiennent  le  mémo 
.•<ini|ile  (Je  l'usage 

(Jiirin  pc'uos  ;irl)ilii>im  rsl  <■!  jus  cl  imiimm.i  lij(|iii'Mili , 
lomnie  ijil  Horace. 
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oiivi'agc.  ni  les  (t'iines  il'ails  el  île  sciences',  a  moins 
(jue  ce  ne  soient  des  mois  e\û'ûineineii.t  eoniius,  et  (jui 
;iienl  passé  dans  le  discours  ordmaire;  ni   les  vieiix*^ 
mois,  à  moins  que  ce  ne  soient  les  j)nmiuls  ilfî^fiuel- 
fjues  autres  conservés  par  l'usaiio;  hi  certaines  fa(;oiiS„_ 
de  parier  nuuNolles  el  alleclées.\|ue_la  mode  et  le  ca- 
price voudroleut  introduirë7  oiais  qui  n'ont  pas  encore      ^;^cy^5^<^^ 
le  sceau  de  l'autorité  publique;  ni  les  termes  d'empor-j,  '  --"——"— 
têment  et  de  débauche,  qui  peuvent  blesser  la  religion    '^^^/f^-t 
el  la  [ludeur;  ni  enlin  ceux  (jui  n'ont  cours  que  parmi        ,        Cj^^j) 
le  peuple,  nu  ipii  ne  sont  cpie  dans  la  bouche  des  pro-  --7^^^' 

vinciaux'*'.  '  ^r,*^^«^ 

On  ne  mel  pas  les  proverbes,  ni  les  phrnses  qui  en 
viennent,  au  rang  de  celles  qui  ne  sont  absolument  que 
pour  le  peuple.  Outre  qu'en  toutes  les  langues  les  pro- 
verbes conliennent  la  morale  vulgaire  du  pays,  et  que 
pour  cela  seul  ils  mériteroient  d'èlre  conservés,  ils  peu- 
vent d'ailleurs  être  placés  quelquefois  de  manière  qu'ils 
aient  du  sel  et  de  la  grâce,  soit  dans  le  discours  fami- 
lier, soit  dans  les  ouvrages  qui  en  approchent. 

Rien  n'étoit  plus  difficile  que  de  faire  bien  connoître 
la  valeur  et  la  propriété  de  chaque  mot,  ou  en  le  définis- 
sant, ou  en  l'expliquant  par  des  synonymes.  Qui  croi- 
roit,  par  exemple,  que  le  mot  Bon^  un  moisi  commun 
et  si  court,  put  avoir  jusqu'à  soixante  et  quatorze  signi- 

'  Il  y  en  a  im  dictionnaire  a  part,  dont  ï.  Corneille  est  le 
principal  auteur,  (o.) 

-  Voyez  dans  le  Roman  comique  de  Scarron  (  ijiblioth.  elzév.  ), 
t.  il,  p.  lôT.  une  note  intéressante  sur  le  mépris  qu'on  affectait, 
à  la  cour  ci  a  la  villr,  pour  les  gens  de  province. 
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fications  toutes  différentes  '  ?  On  les  voit  dans  le  Dic- 
tionnaire de  l'Académie,  qui  cite  elle-même  cet  exem- 
ple pour  montrer  de  quelle  diiïiculté,  mais  en  même 
temps  de  quelle  nécessité  il  est  de  saisir  la  notion  pré- 
cise de  chaque  terme,  sans  quoi  l'on  ne  peut  se  ilatter 
ni  de  savoir  une  langue,  ni  d'écrire  avec  justesse. 

Tontes  les  langues  ont  deux  sortes  de  mots  :  les  uns 
primitifs  et  simples,  les  autres  dérivés  ou  composés.  Il  y 
a  donc  deux  manières  de  ranger  les  mots  dans  un  dic- 
tionnaire :  l'une,  de  les  mettre  tous,  de  quelque  nature 
qu'ils  soient,  dans  leur  ordre  alphabétique  ;  l'autre  de 
les  disposer  par  racines,  c'est-à-dire ,  de  n'observer 
l'ordre  de  l'alpiiabet  que  pour  les  mois  primitifs,  et  de 
placer  sous  chaque  primitif  tous  les  mots  (pii  en  déri- 
vent. 

Or.  de  ces  deux  méthodes,  la  dernière  est  véritable- 
ment la  plus  savante,  la  plus  propre  à  instruire  un  lec- 
teur studieux;  parce  qu'elle  lui  fait  voir  d'un  coup 
d'œil,  à  la  suite  d'un  mol  simple,  tous  ceux  ([ui  en  ont 
été  formés  :  de  même  qu'on  voit  dans  les  arbres  généa- 
logiques, sous  chaque  chef  de  famille,  tous  ses  descen- 
dants et  toutes  les  [)ersonnes  qui  en  sortent.  Mais  cette 
méthode  n'accommodoit  pas  l'impatience  du  Fran(;ois; 
ainsi  l'Académie,  après  l'avoir  employi'C  dans  la  pre- 
n)ière  édition  de  son  Dictionnaire,  a  cru  devoir  l'aban- 
donner dans  la  seconde. 


'  Pirfyce  fin  nouvo.iu  nicliorinaiir  de  l'Ao;uleiiiie.  ^o.^  —  Par 
ce  nou\e;iu  Dictionnaire,  il'Oiivel  entend  l'édition  donnée  par 
l'Académie,   avec    une  prelace   de   l'ablic   lleynier  des  Marais. 
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Quand  jt*  (lis  la  secoihlc  (nlilioii.  je  dis  mal  :  c'est 
[iliilôl  un  dii'lioniiaiiT  nouveau,  [)iiis(iu'il  y  a  un  ordre 
(oui  dilléronl  el  une  intinité  de  cliangements  essen- 
(iels.  soit  additions,  soit  corrections. 

Ni  daîis  Tun  ni  dans  l'autre  «le  ces  dictionnaires 
rAcadéniio  no  cito  d'auteurs.  On  le  trouve  mauvais. 
Hè!  (|ui  voiidroit-on  ([u'elle citât?  Depuis  quatre-vingts 
ans,  nos  écrivains  les  meilleurs  ont  été  de  son  Corps  : 
lui  conviendroil-il  de  les  citer? 

11  est  vrai  (|ue  l'Académie  de  la  Crusca  cite  toujours. 
Mais  avant  (ju'elle  commençât  son  vocabulaire,  l'Italie 
avoit  di's  auteurs  leconims  pour  classiques,  et  nous  ncu 
avons  point  encore  de  tels'. 

S'il  nous  restoit  aujourd'hui  un  dictionnaire  latin 
commencé  par  Scipion,  Térence,  Lélius;  continué  par 
Lucrèce.  (Catulle.  Cicéron,  César;  achevé  par  Virgile, 
Horace,  Mécénas  :  leur  ferions-nous  un  crime  de  n'a- 
voir pas  joint  à  leur  autorité  celle  d'un  Lucile ,  d'un 
Pacuve.  ou  peut-être  d'un  Maîvius  el  d'un  Bavius, 
comme  sont  cités,  dans  les  nouveaux  Furetières  et  dans 
les  nouveaux  Richelels,  (pjanlilé  de  petits  écrivains, 
dont  les  ouvrages 

Parent,  deini-rongés,  les  rebords  du  Pont-Neuf  2? 

Il  y  a  cependant  quelques  Académiciens  qui  souhai- 

1  II  est  elrauge  que  d'Olivet,  qui  écrivait  eu  1729,  n'ait  pas  re- 
garde comme  classiques  les  grands  auteurs  du  dix-septième  siè- 
cle. On  s'expliquerait  tout  au  plus  qu'il  dit  ([u'au  temps  lù  fut 
commencé  le  dictionnaire,  nous  n'avions  pas  d'auteurs  reconnus 
pour  classiques. 

'  Vers  de  Despreaus.. 
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teroieiil  (jue  l'on  citât,  et  même  ils  Tout  proposé  depuis 
peu  encore  clans  une  assemblée  générale,  où  ils  ont 
principalement  insisté  sur  les  raisons  suivantes  : 

I.  Que  des  exemples  font  ce  qu'une  définition  ne  sauroit  l'aire  ; 
qu'une  définition  est  souvent  plus  capable  d'embrouiller  les 
idées  que  de  les  démêler;  mais  que  plusieurs  exemples  bien 
choisis  nous  mettent  devant  les  yeux  et  le  véritable  sens  d'un 
mot  et  toutes  ses  diverses  acceptions,  et  avec  quels  autres  mots 
l'usage  permet  de  le  construire. 

A  cela  on  répond ,  qu'en  bannissant  les  citations 
d'auteurs,  jamais  l'Académie  n'a  prétendu  bannir  les 
exemples:  au  contraire,  il  n'y  a  pus  de  mots  qu'elle 
n'accompagne  d'exemples.  Mais  ces  exemples,  importe- 
t-il  qu'on  les  tire  de  quelque  auteur,  ou  que  la  Compa- 
gnie lestasse  exprès  pour  les  alléguer?  Est-ce  qu'on 
attribuera  plus  d'autorité  à  un  particulier  qu'à  tonte 
une  Compagnie?  Est-ce  que  Racine,  par  exemple,  lors- 
qu'il écrit  une  phrase  dans  la  chaleur  de  la  composi- 
tion, sera  plus  infaillible,  la  plume  à  la  main,  qu'il  ne 
l'est  dans  une  assemblée,  oii,  de  sang-froid  et  avec 
réflexion,  il  approuve  cette  môme  phrase,  après  que 
d'habiles  grammairiens,  lui  présent,  l'ont  examinée  à 
la  rigueur  ? 

II.  Que  le  t)ictionnaire  de  l'Académie ,  tel  qu'il  est,  rebute 
par  trop  de  sécheresse,  au  lieu  (juc  la  lecture  en  devicndroit 
agréable,  si  chaque  mot  étoit  suivi  de  citations  qui  fussent  par 
elles-mêmes  ou  ingénieuses  ou  instructives. 

A  cela  on  répond  ([ue  plus  elles  seront  agréal)les, 
plus  elles  anmseront  le  lecteur  dans  un  temps  où  il  \\'i\ 
pasbi'soin  d'être  amusé.  Car  un  écrivain,  (piand  ouvre- 
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l-il  MUi  i.lK'lioiniaire?  Quand  tout  à  coup  sa  plume  esl 
airèlée  par  un  doute  sur  la  langue.  Dans  ce  tein[)S-là, 
plus  on  se  hâte  de  l'instruire,  plus  on  le  sert  utilenfient. 
Les  moments  alors  lui  sont  précieux.  Des  exemples 
clairs  et  courts  lui  sullisent.  Mais  (|ue,  par  hasard,  il 
trouve  des  pensées  brillantes,  sentencieuses,  elles  ne 
seront  bonnes  (pi'à  le  dérouter,  eu  lui  donnant  l'occa- 
sion de  se  distraire  et  le  loisir  de  se  refroidir.  Je  m'en 
rapporte  à  ceux  qui  sont  dans  l'habitude  d'écrire. 

III.  Que  les  exemples  allégués  par  rAcadémic  ne  sont  que 
phrases  coniinimes,  qui  ont  été  faites  sur-le-champ  dans  ses 
assemblées,  et  qui  se  renferment  presque  toutes  dans  les  bornes 
de  la  conversation  ;  qu'on  ne  trouve  que  dans  des  ouvrages  faits 
à  loisir  les  expressions  hardies,  iigurées;  et  que,  [lar  consé- 
quent, renoncer  à  citer  des  phrases  d'auteurs,  c'est  renoncer 
aux  expressions  non  communes,  et  bannir  d'un  Dictionnaire  le 
plus  beau  de  notre  langue. 

A  cela  on  répond  que  les  phrases  figurées  sont  l'ou- 
vrage, non  pas  d'un  dictionnaire,  mais  du  génie.  C'est 
au  génie  seul  à  enfanter  toutes  ces  hardiesses  qui  con- 
tribuent si  fort  au  merveilleux  de  la  poésie  et  au  sublime 
de  l'éloquence.  Comment  les  mettre  dans  un  diction- 
naire, puisque  le  nombi^  n'en  sauroit  être  limité,  et 
qu'elles  naissent  perpétuellement  sous  la  plume  d'un 
écrivain  dont  limaginalion  est  montée  à  un  certain 
degré  de  chaleur.^  Il  y  auroit  même  du  danger,  pour  un 
écrivain  novice,  à  trouver  ces  sortes  d'expressions  hors 
du  lieu  où  elles  ont  été  mises  originairement.  Ce  seroit 
l'exposera  s'en  servir  mal  à  propos;  et  peut-être  qu'une 
imitation  vicieuse  lecondunojl  à  ne  faire  qu'un  tissu 

II.  4 
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(le  [)lu\ises  élutliées,  qui  Je  tous  les  slyles  csl  le  plus 

mauvais. 

Enlin,  pour  ne  pas  m'étendre  davantage  sur  ce  sujet, 
toutes  les  fois  que  le  pour,  et  le  contre  des  citations 
a  été  nmrement  examiné,  la  Compagnie  s'est  toujours 
déterminée  à  les  exclure  de  son  dictionnaire  '. 

'  Un  de  nos  mcillours  grammairiens,  le  célèbre  Patru,  éloit 
fortement  pour  les  citations.  C'est  ce  qu'on  verra  par  la  lettre 
suivante,  dont  je  m'imagine  que  ceux  qui  aiment  l'iiistoire  litté- 
raire seroient  lâchés  que  je  les  eusse  privés: 

«  Mon  cher,  tu  sauras  que  Cassandre  et  Richelet,  nos  anciens 
camarades,  dont  le  premier  est  mon  secrétaire  et  l'autre  mon 
lecteur,,  me  demandent  leurs  appointements.  Voici  en  quelle 
monnoie.  Ils  ont  envie  de  faire  un  dictionnaire  qui  soit  composé 
de  citations  extraites  de  nos  bons  auteurs,  et  ils  croient  que,  si 
je  veux  revoir  l'ouvrage,  un  libraire  le  payera  bravement.  Cette 
idée  leur  est  venue  sur  ce  que  l'Académie,  contre  mon  avis,  qui 
fut  toujours  celui  de  Chapelain  et  de  beaucoup  d'autres,  persiste 
dans  sa  résolution  de  ne  point  citer.  Cassandre  a  déjà  fait  un  essai 
qui  me  donne,  meherclc!  une  bonne  opinion  de  ce  qu'on  fera  sur 
le  même  plan.  H  s'est  attaché  aux  mots  qui  sont  de  peu  d'usage 
et  qui  regardent  les  plantes,  les  animaux,  l'anatomie  ou  la  phar- 
macie. Uichelet  va  dépouiller  tout  d'Ablancourt.  J'en  ferai  autant 
pour  mes  plaidoyers.  Nous  ne  ferons  que  crayonner  les  passages. 
Un  petit  copiste  à  six  deniers  portera  lo  tout  sur  du  papier  qui  ne 
sera  écrit  que  d'un  côté,  tellement  qu'il  ne  faudra  que  découper 
ce  papier  et  rapporter,  chaque  morceau  en  son  lieu  et  place,  où  il 
sera  collé.  Tu  sais  que  les  Indices  ne  se  font  pas  autrement.  Nous 
sommes  convenus  que,  pour  ta  part,  non-seulement  tu  ferois  la 
même  chose  pour  les  propres  ouvrages,  mais  de  plus  (garde-toi 
de  dire  non!  )  pour  tout  Balzac.  Il  a  été  réglé,  ordonné,  nous 
réglons,  ordonnons  (jue  tu  fourniras  cette  tâche.  Richelet  est  sur 
de  cin(|  ou  six  auteurs  vivants  {|ui,  pour  avoir  le  plaisir  et  l'hon- 
neur d'être  cités  eux-mêmes,  fourniront  d'autres  extraits  par- 
dessus le  marché;  et  chacun  gardeia  le  silène  t\  pour  mettri!  sa 
petite  vanité  à  l'abri,  comme  de  raison,  .le  m'en  suis  ouvert  au 
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J'allois  ouhlier  un  autre  reproche  qu'on  lui  fait 
encore  :  c'est  d'avoir  jusqu'à  présent  retenu  rancienne 
manière  d'écrire,  qui  nmr([ue  l'analogie  et  l'étymologie 
des  mots;  au  lieu  de  se  conformer  à  la  nouvelle,  qui 
supprime  ou  remplace  par  des  accents  la  plupart  des 
lettres  inutiles  pour  la  prononciation.  Ce  (pie  j'ai  donc 
à  dire  là-dessus,  c'est  qu'à  l'égard  de  l'orthographe, 
comme  en  tout  ce  qui  concerne  la  langue,  jamais  l'Aca- 
démie ne  prétendit  rien  innover,  rien  affecter.  Sa  loi, 
dès  son  établissement,  fut  de  s'en  tenir  «  à  l'orthogra- 
phe reçue,  pour  ne  pas  troubler  la  lecUire  commune,  et_ 
frrempêçher  pas  que  les  livres  déjà  imprimés. ny  fussent 
lus  avec  facilité.  »  Dès  lors  il  fut  résolu,  «  (pi'on  travail- 
Icroit  [lourtant  à  ôter  toutes  les  supériluités  qui  pour- 
roient  être  retranchées  sans  consé([uence' ».  Et  c'est 
aussi  ce  qu'elle  a  voulu  faire  insensiblement;  mais  le 
public  est  allé  plus  vite  et  plus  loin  qu'elle.  Peut-être 


Rapin  et  au  Bouhours,  qui  s'y  jeUetit  à  corps  perdu.  Allons,  notre 
ami,  travaille  et  beaucoup  etpromptement.  Songe  que  nous  n'avons 
pas,  comme  loi,  «  un  bréviaire  bien  payé,  quoique  mal  récité. 
Adieu.  ÎS'ous  nous  aimions  à  la  bavette,  aimons-nous  toujours. — 
Ce  4  avril  1677.  » 

J'ai  entre  les  mains  l'original  de  cette  lettre  qui  s'adressoit  à 
M.  deMaucroix,  chanoine  de  Reims.  On  y  voit  clairement  la  vraie 
origine  de  ce  dictionnaire,  dont  Richelet  passe  pour  l'unique  au- 
teur; et,  cela  étant,  on  aura  moins  de  peine  à  croire  ce  qu'il  dit 
au  mot  Octave,  p.  62,  des  remarques  imprimées  à  la  tête  de  ce 
dictionnaire,  dans  la  première  édition,  qui  est  de  1680,  qu'il  vint 
à  bout  de  ce  travail  «  en  quinze  ou  seize  mois.  »  (o.)  —  Cette  note 
a  été  ajoutée  depuis  la  l'"^  édition  de  V Uisloire  de  l'Académie. 

^  Projet  du  dictionnaire  rapporté  dans  l'histoire  de  M.  Pellisson  . 
(o.)  Voyez  t.  i,  p.  102  et  suivantes. 
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esl-il  allé  trop  loin  et  trop  vite.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle 
(lit  très-bien,  que  a  comme  il  ne  l'aut  point  se  presser 
de  rejeter  l'ancienne  orthographe,  on  ne  doit  pas  non 
plus  faire  de  trop  grands  efforts  pour  la  retenir  '.  »  Ce 
qui  signifie  que,  toujours  asservie  à  l'usage,  elle  a  res- 
pecté l'ancien,  tant  que  ça  été  celui  de  nos  écrivains 
les  plus  célèbres  :  mais  qu'elle  est  disposée  néanmoins 
à  subir  la  loi  du  nouveau,  lorsqu'il  aura  entièrement 
pris  le  dessus. 

J'ai  déjà  dit  que  spn  dictionnaire  _parutj)0Ui; la  pre- 
mière l'ois  en  11)9-4,7.  Elle  n'en  commença  la  révilîôïi 
qiTeri  ITDO.MH  eut  donc  six  années  d'intervalle,  qui 
lurent  employées  à  recueillir  et  à  résoudre  des  doutes 
sur  la  langue,  dans  la  vue  que  cela  serviroit  de  maté- 
riaux à  une  granuiiaire,  ouvrage  qui  devoit  innnédiate- 
nient  suivre  le  dictionnaire,  selon  le  plan  du  cardinal 
de  Richelieu. 

On  arrùta  que  [)0ur  ce  travail,  (|ui  nétoit  regardé 
que  connue  un  préliminaire,  la  Compagnie  se  partage- 
roit,  et  qu'à  lun  des  bureaux  JM.  labbé  de  Choisy  tien- 
droit  la  plume,  à  Tautre  M.  l'abbé  Tallemant.  D'abord  ces 
deux  bureaux  travaillèrent  avec  l'ardeur  qu'inspirent 
les  nouvelles  entreprises.  On  y  rassembla,  les  trois  [)re- 
miers  mois,  de  quoi  l'aire  deux  petits  recueils,  l'un  des- 
quels lut  inq)rime  en  1098,  sous  le  titre  de  Remarques 

'   l'iclace  du  iiou\L'aii  iliclioiuiaiie.  (u.) 

*  A  la  fin  de  ses  Remarques  de  grammaire  sur  liucine,  ral)bé 
d'Olivel  parle  longuement  (le  V l.pilre  dédicutoire  de  ce  dicliou 
«aire  et  en  donne  le  projet  piiniilil'avc'c  les  correclions  proposées 
))ar  l'abbé  Itegnier  el  Itacine.  Nous  fiimneioiiï-,  aux  J'icces  justiji- 
culiveSf  ce  morceau  ini|ii)rlaiil. 
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.7  Décisions  de  l' Académie  franco/se^  recueillies  par 
M.  L.  T.  Ces  trois  lettres  initiales  veulent  dire  Mon- 
sieur l  AbhèTaUemant .  Il  (Mit  ordre  de  se  désigner  à  la 
ttHe  du  volume',  soit  parce  que  le  style  étoit  purement 
de  lui,  soit  parce  que  la  (Compagnie ne  vouloit  pas,  à  ce 
que  je  soupçonne,  prendre  sur  elle  toutes  ces  décisions 
qui  ne  venoient  que  d'un  bureau  particulier,  composé 
seulement  de  cin([  ou  six  Académiciens.  Quant  au 
recueil  de  M.  l'abbé  de  Choisy,  elle  ne  jugea  pas  à 
propos  d'en  permettre  l'impression'^,  parce  qu'il  l'avoit 
écrit  de  ce  style  gai,  libre,  dont  il  a  écrit  son  Voyage 
de  Siam.  Mais  bien  loin  qu'en  cela  il  fût  à  blâmer,  la 

'  Reg,  de  rAcadcmie,  16  janvier  iG98.  (o.) 

'  Le  travail  de  i'abl)(^  de  Clioisy  a  été  imprimé  dans  le  recueil 
intitulé  :  Opiiscuhs  sur  la  langue  françoisc,  par  divers  Acndémi- 
ciens.  Paris,  M.  Rrunet,  im])rimeur  de  1  Académie  francoise , 
MDCCLIV. —  I  vol.  in-I2,  etily  occupe  les  pages  245-541, sous 
le  titre  de  Journal  de  l'Académie  française,  par  M.  l'abhr  de 
Choisi).  Au  début,  on  lit  ce  passage,  qui  confirme  et  complète  ce 
que  dit  l'abbé  d'Olivet  : 

«  Au  commencement  de  l'année  1696,  l'Académie  résolut,  à  la 
pluralité  des  voix,  qu'on  travailleroit  en  deux  bureaux;  que,  dans 
le  premier,  on  reverroit  le  Dictionnaire,  et  que,  dans  le  second, 
on  proposeroit  des  doutes  sur  la  langue,  qui,  dans  la  suite,  pour- 
roient  servir  de  fondement  à  une  grammaire.  Messieurs  Char- 
pentier, Perrault,  (Thomas)  Corneille,  et  Messieurs  les  abbés  de 
Dangeau  et  de  Choisy  promirent  assiduité  au  second  bureau. 
C'est  le  dernier  nommé  qui  se  chargea  de  tenir  la  plume  pendant 
le  reste  du  quartier.  »  —  Suit  une  série  de  vingt-six  questions 
intéressantes  pour  l'histoire  de  la  langue. 

L'abbe  de  Dangeau,  dent  il  est  parlé  dans  cet  extrait  de  l'abbé 
do  Choisy,  a  compose  des  Essais  de  grammaire  qu'on  lit  en  tète 
du  volume  d'opuscules  cité  plus  haut.  On  connaît  les  erreurs  de 
son  système  orthographique. 
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plupart  des  lecteurs  lui  «luroient  su  gré,  si  e  ne  me 
trompe,  d'avoir  corrigé  par  un  peu  de  badinage  la 
sécheresse  des  questions  grammaticales. 

Au  bout  de  trois  mois,  les  deux  bureaux  se  réuni- 
rent pour  travailler  conjointement  à  des  Observations 
sur  les  Remarques  de  Vaugelas.  Elles  furent  achevées 
en  1700,  et  mises  au  net  par  T.  Corneille  '  :  l'abbé  Ré- 

*  En  1738,  le  libraire  de  Nully  a  publié  les  Remarques  sur  la 
langue  française,  avec  les  notes  de  messieurs  Patru  et  Th.  Cor- 
neille.—  5  vol.  in-l2. 

Un  avis  des  libraires  (p.  10)  porte  :  «  Outre  les  notes  de 
Th.  Corneille,  imprimées  pour  la  première  fois  en  1687,  on  trou- 
vera ici  celles  de  M.  Patru,  qui,  jusqu'à  présent,  n'avoient  été 
imprimées  qu'à  la  suite  de  ses  plaidoyers...  «  — On  ajoute  que 
les  notes  de  Patru  sont  toujours  distinguées  de  celles  de  Th.  Cor- 
neille. 

Dzn^  V Avertissement  Ael\i.  Corneille  (pages  1-10),  on  lit  qu'il 
s'est  aidé  des  notes  de  Ménage,  de  Bouhours,  des  annotations 
faites  par  Chapelain  sur  un  de  ses  exemplaires,  et  des  conseils  de 
M.  Miton,  homme,  dit-il,  d'un  goût  nn  et  délicat.  Ainsi,  la  date 
1687,  de  la  première  édition,  montre  déjà  que  Th.  Corneille  n'a 
pas  attendu  1 700  pour  donner  les  décisions  de  l'Académie,  et  les 
noms  dont  il  a  ai^puyé  son  opinion,  quand  il  ne  la  donne  pas  sans 
discussion,  prouvent  aussi  que  Th.  Corneille  n'a  pas  toujours  parlé 
au  nom  de  l'Académie. 

Voici  cependant  comment  l'Académie  a  pu  influer  sur  son 
travail  : 

«  Ces  notes,  dit-il,  n'étoient  encore  qu'ébauchées  quand  Mes- 
sieurs de  l'Académie  françoise  me  firent  l'honneur  de  me  recevoir 
dans  leur  Corps  (1685).  L'avantage  que  j'ai  eu  depuis  ce  lemps-là 
d'entrer  dans  leurs  conférences  a  beaucoup  contribué  à  me  don- 
ner l'éclaircissement  ()ue  je  cherchois  sur  mes  doutes.  Je  les  ai 
engagés  plusieurs  fois  à  s'expllcjucr  sur  ce  ([ui  m'enibarrassoit  ; 
et,  sans  leur  dire  ceque  j'avois  envie  de  savoir,  j'ai  souvent  ajjpris, 
en  les  écoulant,  de  quelle  manière  il  falloil  parier.  Je  dois  rendre 
ce  témoignage  à   leur  gloire  <iu'il  y  a   inlininienl  à  proliter  dans 
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^iiior,  scrrétairo  porpi'liiol.  av;iiit  prié  qno  l'on  lînl  di* 
liMiipsenUMiipsla  pliinu'àsaplaoo,pourn\'ivi)irrjiràs'oc- 
(Miper  ilosa  grammaire;  car  la('ompagnie  n'alla  pas  loin 
dans  l'examen  des  doutes  sur  la  langue  sans  juger  qu'un 
ouvrage  de  système  et  de  méthode  ne  pouvoit  être  con- 
duit (pie  par  une  personne  seule  ^  (ju'au  lieu  de  travail- 
ler en  corps  à  une  grammaire,  il  falloit  en  donner  le 
soiq  à  quelque  académicien,  qui,  communifjuant  ensuite 
son  travail  à  la  Compagnie,  profilât  si  bien  des  avis  qu'il 
en  recevroit,  que  par  ce  moyen  son  ouvrage,  quoique 
d'un  particulier,  pût  avoir  dans  le  public  l'autorité  de 
tout  le  Corps. 

On  en  chargea  donc  l'abbé  Régnier,  qui,  comme  il  le 
dit  lui-même  dans  la  préface  de  sa  grammaire,  y  em- 
ploya tout  ce  qu'il  avoit  pu  acquérir  de  lumières  «  par 
cinquante  ans  de  réflexions  sur  notre  langue,  par  quel- 
que connoissance  des  langues  voisines',  et  par  trente- 
quatre  ans  d'assiduité  dans  les  assemblées  de  l'Académie, 
oij  il  avait  presque  toujours  tenu  la  plume.  » 

Qu'un  jour  l'Académie  fasse  pour  lui  ce  qu'elle  a  fait 
pour  Vaugelas  ;  qu'elle  donne  de  courtes  observations 
sur  le  petit  nombre  d'endroits  où  il  pourroit  avoir  trop 


leurs  assemblées,  et  que  si  l'on  recueilloit  les  belles  et  savantes 
choses  qui  s'y  disent  sur  tous  les  mots  qu'on  y  examine,  on  don- 
neroit  au  public  un  excellent  et  très-curieux  ouvrage.  « 

Nous  ne  connaissons  pas  d'ouvrage  de  Tb.  Corneille,  qui  ait 
expressément  rapporté  les  discussions  de  l'Académie. 

1  Modestie  à  part,  il  pouvoit  dire  par  une  parfaite  connoissance 
de  l'italien  et  de  l'espagnol.  [Ses  ouvrages  le  prouvent.]  (o.)  — Ces 
derniers  mots  ont  été  ajoutés  depuis  la  1'*  édition. 
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«léféré  à  ses  préjuirés  '  :  et  iion-seulennnit  ces  deux,  ha- 
biles grammairiens,  Vaugelas  el  lîégnier,  siifliront,  à 
quiconque  voudra  savoir  notre  langue-,  mais  peut-être 
conviendra-t-on  qu'il  n'y  a  point  de  langue  vivante  oiî 
l'on  ait  de  si  grands  secours  que  dans  la  nôtre,  et  dont 
les  principes  aient  été  recherchés  avec  tant  de  pénétra- 
tion, éclaircis  avec  tant  d'exactitude. 

Ainsi,  des  quatre  anciens  projets,  dictionnaire,  gram- 
maire, rhétorique,  poétique",  en  voilà  deux  d'exécutéT 
avant  la  fin  du  dernier  siècle ,  et  les  deux  qui  seuls 
appartenoient  proprement  à  notre  langue.  Car  la  rhéto- 
rique et  la  poétique  sont  essentiellement  les  mêmes 
pour  toutes  les  nations  et  dans  tous  les  temps.  Ou  s'il 
y  a  quelque  chose  de  particulier  pour  nous  dans  la  rhé- 
torique, c'est  seulement  ce  qui  regarde  les  figures  de 
l'élocution  ;  et  dans  la  poétique,  c'est  seulement  ce  qui 
regarde  nos  rimes,  la  construction  du  vers,  et  certaines 
pièces  dont  la  forme  n'est  connue  que  parmi  nous, 
comme  le  Virelai,  la  Ballade,  le  Rondeau.  A  cela  près, 
je  le  répète,  tous  les  préceptes  qui  renferment  l'es- 
sence de  ces  deux  arts  sont  invariables,  et  il  y  auroit 
de  la  présomption  à  croire  qu'on  puisse  enchérir  sur  ce 
que  les  anciens  nous  en  ont  transmis. 

•  L'ahbo  (i'Olivet,  dans  la  préface  do  ses  Remarques  sur  la 
lon'juc  franroisc  {VvtTi?,,  Barbou,  1771),  s'ex|)liqiie  plus  clairement. 
il  reproche  à  l'abbé  Régnier  de  «  suivre  d'un  pou  trop  près  les 
traces  de  nos  vieux  grammairiens,  dont  les  plus  anciens  écrivirent 
sous  Franrois  i^""".  » 

"^  Voyez  la  Lettre  de  Fcnclon  sur  les  Gceupafions  de  VAendémie 
françuise.  Outre  le  dictionnaire,  la  grammaire,  la  rliétori(|ue  et  la 
poétique,  il  propose  encore  un  traité  sur  riiislninv 
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Pour  so  rondro  donr  iililo  à  noire  nation,  co  n'ost 
pas  (k' nouveaux  précoples  en  ce  j;enre,  c'esl  des  exem- 
ples que  l'Académie devoit  au  public.  En  a-t-elle donné? 
11  ne  faut  que  parcourir  la  liste  des  ouvrages  qu'elle  a 
produits,  et  qui  sont  au  nombre  de  six  ou  sept  cents,  à 
n'v  comprendre  que  ceux  dos  Académiciens  dont  nous 
parlons.  M,  Pellisson  et  moi.  Or  nous  ne  parlons  que  de 
quatre-vingt-cin([  Académiciens,  qui  est  tout  ce  qu'il  y 
en  a  eu  do  morts  jusqu'en  l'année  1700. 

Quand  l'ignorance  ou  l'envie  se  plaisent  à  dire  que 
l'Académie  Françoise  ne  fait  rien ,  par  là  qu'enten- 
dent-elles? 0'^^  fette  Académie  en  corps  ne  travaille 
pas  ?  En  ce  sens ,  non-seulement  il  n'est  pas  vrai 
qu'elle  ne  travaille  point-,  mais  il  est  vrai  que  c'est  la 
seule  des  Académies  qui  ait  travaillé  et  qui  travaille, 
parce  qu'en  effet  le  travail  des  autres  n'est  pas  de  na- 
ture à  pouvoir  se  faire  en  commun'.Ces  riches  mémoires, 
qui  leur  font  tant  d'honneur,  et  dont  les  volumes  se 
multiplient  si  promptement,  contiennent-ils  quelque 
production  d'une  Académie  en  corps?  Us  contiennent 
des  dissertations  fournies  par  divers  particuliers  :  et  une 
dissertation  de  M.  de  Mairan,  par  exemple,  n'est  pas 
plus  l'ouvrage  de  l'Académie  des  Sciences,  qu'une  tra- 
gédie de  Racine  est  l'ouvrage  de  l'Académie  francoise. 
Si  cela  est.  on  m'avouera  que  six  ou  sept  cents  volumes 
dont  la  liste,  pour  venir  au  temps  présent,  seroitaugmen- 

1  J'en  excepte  \' Histoire  métaUiquc  de  Louis  XTV,  ouvrage 
commencé  et  tini  par  divers  particuliers,  la  jiluparl  de  l'Académie 
francoise.  avant  que  l'Académie  des  inscriptions  eût  des  Lettres- 
Patentes  du  Roi.  (().) 
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lee  (le  plus  d'un  tiers,  font  assez  voir  que  celte  Aca- 
démie n'est  pas  une  Compagnie  de  gens  oisifs. 

En  un  mot,  le  véritable  fruit  de  ses  Assemblées  ne 
consiste  point  dans  les  travaux  qui  s'y  font  en  commun. 
Il  consiste  bien  plutôt  dans  les  lumières  que  les  écri- 
vains qui  sont  du  Corps  se  trouvent  à  portée  d'y  pui- 
ser mutuellement,  pour  se  rendre  plus  capables  de 
servir  le  public.  Ce  n'est  pas  une  loi  pour  eux  de  con- 
sulter la  Compagnie  sur  leurs  ouvrages;  ils  sont  aussi 
maîtres  de  leurs  plumes  que  s'ils  n'étoient  pas  Aca- 
démiciens ;  et,  comme  la  Compagnie  ne  répond  ni  de 
leur  doctrine  ni  même  de  leur  style,  aussi  ne  la  con- 
sultent-ils qu'autant  qu'ils  le  jugent  à  propos  pour 
leur  propre  satisfaction.  Mais  plus  la  liberté  est  grande 
à  cet  é^anl,  plus  elle  les  invite  à  ne  point  se  refuser 
le  secours  d'une  critique  faite  par  leurs  confrères  : 
critique  toujours  rigoureuse,  parce  qu'elle  vient  de 
gens  éclairés;  toujours  utile,  parce  qu'elle  tombe  sur~~~^ 
des  gens  dociles;  toujours  agréable,  parce  qu  elle  ji'é- 
clate  qu'entre  amis.  ^^^^ 

Voilà  à  peu  près  ce  que  je  m'étois  proposé  de  dire  sur 
l'Académie  fraiiçoise,  considérée  en  général  ;  il  nie  reste 
à  |)arler  des  Académiciens  en  particulier. 


SECONDE    PARTIE. 


Je  n'ai  dessein  de  faire  ni  des  éloges  ni  des  satires.  Il 
y  a  un  milieu.  Je  nrattache  à  des  récits  vrais  dans  le 
fond,  simples  dans  la  forme. 

Pour  louer,  quelquefois  il  me  snfTira  d'avoir  consulté 
mon  propre  goût-,  mais  pour  censurer,  il  faudra  que  j'y 
sois  autorisé  par  le  jugement  du  public. 

Je  ne  considère,  dans  les  personnes  dont  j'ai  à  parler, 
que  la  qualité  seule  d'Académicien  ;  leurs  autres  qualités 
sont  étrangères  à  mon  sujet  ;  ou  si  de  temps  en  temps 
il  m'arrive  d'y  toucher,  ce  sera  par  occasion,  et  autant 
que  je  le  croirai  nécessaire  pour  donner  une  juste  idée 
de  leur  mérite. 

Tel  à  qui  je  consacrerois  un  éloge  dans  toutes  les 
formes,  si  j'écrivois  l'histoire  de  nos  grands  prélats  ou 
de  nos  grands  magistrats,  n'aura  donc  ici  de  moi 
qu'un  article  très-court;  et  peut-être  serai-je  plus  long 
sur  l'abbé  Cotin,  par  exemple,  que  sur  M.  de  Harlay, 
archevêque  de  Paris;  quoiqu'il  n'y  ait  d'ailleurs  nulle 
proportion  entre  un  poëte  médiocre  et  un  prélat  qui, 
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durant  plus  de  trente  ans,  conduisit  avec  tantd'liahiloté 

les  plus  iniporlantos  affaires  de  TÉglise. 

Il  est  vrai  qu'en  me  bornant  presque  au  littéraire,  je 
me  prive  de  tout  ce  qui  pouvoit  le  plus  orner  mon  ou- 
vrage. Mais  j'ai  devant  moi  l'exemple  d'un  grand  maître, 
Cicéron.  Dans  un  livre  où  son  dessein  est  de  faire  con- 
noître  les  orateurs  illustres  qui  l'ont  précédé,  il  ne  s'ar- 
rête qu'à  leur  qualité  d'orateur.  Plusieurs  avoient  com- 
mandé des  armées,  avoient  été  consuls.  De  petites  di- 
gressions sur  leurs  emplois  militaires  et  sur  leurs  vertus 
civiles  dévoient  bien  tenter  un  homme  qui  ne  haïssoit 
pas  les  occasions  de  paroître  éloquent.  îl  a  pourtant  le 
courage  de  se  captiver  ;  et,  d'une  matière  si  abondante, 
si  variée,  il  n'en  prend  que  ce  qui  va  directement  à  son 
but. 

Je  remonte  à  quelques-uns  des  Académiciens  dont  a 
parlé  M.  Pellisson.  mais  seulement  à  ceux  sur  qui  j'ai 
pu  recouvrer  des  mémoires  exacts.  Quant  aux  autres, 
je  me  suis  contenté  de  mettre  en  forme  de  notes,  comme 
on  l'a  vu  dans  le  tome  précédent,  le  peu  que  j'avois  à 
dire  sur  leur  sujet  '. 

Un  point  essentiel, c'est  de  rapporter  jusqu'auxmoin- 
dres  ouvrages  d'un  Académicien  et  d'en  citer  toujours  la 
première  édition,  parce  que,  sur  celte  date,  les  critiques 
voient  si  ccsLun  fruit  ou  de  la  jeunesse  ou  de  l'âge  mùr*. 

•  La  I'*  ('dition,  publiée  isolément,  porte:  «  Quant  aux  autres, 
comme  acluelltMiienl  il  se  l'ait  une  nouvelle  ('flition  de  son  His- 
toire, j'y  ai  mis  en  l'orme  do  notes  le  peu  que  j'avois  à  dire  sur 
leur  sujet,  m 

'  Dans  le  texte  .nncicn  de  l'ahltc  d'Olivet,  la  liste  des  ouvrages 


Ils  voient  si  c'est  un  ouvrage  posthume,  cL  (jui  dès  lors 
mérite  plus  d'indulgence,  car  l'auteur  peut  ny  avoir  pas 
mis  la  dernière  main.  Kl  (piandil  y  a  [)Uisieurs  ouvrages 
d'un  même  auteur,  on  peut  queUiueiuis,  en  observant  le 
temps  011  ils  ont  été  laits,  parvenir  à  connoître  les  chan- 
gements arrivés  dans  ses  études,  dans  son  goût,  dans 
ses  opinions,  et  même  dans  sa  fortune. 

«le  cliaque  académicien  suit  iniinédiatenient  la  notice  qui  lui  est 
consacrée.  Nous  avons  réuni  en  un  corps  ces  listes  particulières 
pour  en  faire  un  catalogue  général  que  l'on  trouvera  à  la  lin  de  ce 
volume. 
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Conseiller  du  Roi  en  ses  Conseils',  l'uu  des  premiers  Académiciens, 
né  en  1597,  mort  le  18  février  1634'. 


11  naijuit^  en  159i  à  Angoulême,  où  son  père,  geu- 

'  Pour  éviter  tout  anachronisme,  il  esta  observer  (jue  les  titres 
dont  le  nom  d'un  Académicien  est  suivi,  repondent  la  plupart, 
non  pas  au  temps  de  sa  réception,  mais  aux  derniers  temps  de  sa 
vie.  Co.) 

-  Cette  date  de  la  mort  de  Balzac  est  fausse.  Ce  n'est  pas  le 
18  février  comme  l'ont  dit  Bayle,  l'ahbé  d'Olivet  et  d'autres,  mais 
le  8  février,  qu'eut  lieu  la  mort  de  Balzac.  On  le  voit  par  le  pas- 
sage suivant  d'une  transaction  passée  entre  le  frère  de  Balzac, 
Fr.  Guez  de  Boussines,  et  sa  sœur  Anne  Guez,  dame  de  Cam- 
paignolles,  pour  régler  la  succession  de  Balzac  qui  venait  de 
mourir  :  «  Ledit  seigneur  de  Balzac  étant  décédé  en  cette  ville, 
en  la  maison  de  ladicte  dame  de  Campagno  [sic],  lehuiliesme  de 
febvrier  de  la  présente  année,  »  etc. —  La  Muse  his/orir/ueile  Lo- 
ret  no  fait  mention  de  cette  mort  (jue  dans  la  lettre  du  21  fé- 
vrier 16o4. 

•'  Bayle,  dans  son  Dictionnaire,  art.  Balzac,  rem.  .V.,  |)rétend 
que  Balzac  étoit  ne  en  1595,  ou  même  plus  tard.  Mais  j'ai  trouvé 
1394  dans  un  Mémoire  de  la  propre  main  de  Chapelain. 

|Et  Balzac  lui-même,  dans  une  de  ses  lettres  non  imprimées  à 
Chapelain,  du  12  juin  1015,  autorise  cette  date  : 

"  .le  suis  tn's-cuntent,  dit-il.,  de  l't  pîln'  ;i  .M.  df  Coligiiy.  .Mais 
«  au  lieu  d'amasser  des  rimes  en  lue,  il  seroit  toinp:.  pour  .M.  de 
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lilhoinnie  de  Languedoc,  avoit  épousé  une  demoiselle  ' 
(jiii  lui  apporta  en  mariage  la  terre  de  Balzac,  située 

0  Voiture,  aussi  bien  que  pour  moi,  de  songer  à  nous  convertir 
u  sérieusement. 

Jam  subrepet  incrs  xtas,  nec  amare  decebit, 
Dicere  nec  cano  blanditias  capHe. 

(i  Le  feu  cardinal  de  La  Valette  lui  a  dit  mille  fois  ces  deux 
«  vers  du  poëte  qui  est  son  favori.  Ce  poète  [Ttbulle)  mourut  à 
«  l'âge  de  vingt-cinq  ans;  et  M.  de  Voiture  et  moi  en  avons  plus 
«  de  cinquante,  dont  peut-être  nous  n'avons  pas  vécu  un  quart 
u  d'heure  selon  les  règles  de  M.  de  Saint-Cyran.  » 

Puis  donc  que  Balzac  passoit  cinquante  ans  en  1645,  il  doit  né 
tout  au  moins  en  1594].  (o.i —  Toute  la  partie  de  cette  note  ren- 
fermée entre  crochets,  a  été  supprimée  depuis  la  l'*^  édition. 
Comme  tous  les  biographes  jusqu'ici,  l'abbé  d'Olivet  a  pris  pour 
exact  l'âge  que  se  donnait  Balzac  d'une  manière  plus  ou  moins 
vague.  Mais  tous  les  calculs  de  Bayle,  de  l'abbé  d'Olivet  et  d'autres, 
tombent  devant  la  pièce  suivante,  publiée  en  1845  par  M.E.Cas- 
taigne.  C'est  l'acte  même  du  baptême  de  Balzac  que  nous  devons 
aux  patientes  recherches  de  cet  érudit.  Nous  le  transcrivons  tex- 
tuellement : 

«  Le  jour  et  feste  de  la  très-saincte  et  individue  Trinité,  pre- 
mier jour  de  juing,  an  159",  en  l'église  parrochialle  de  Saint-Paul 
d'Angoulesme,  a  esté  baptize  Jelian  Gay  {on  Ut  en  marge  Guez),  Gis 
de  noble  homme  Guillaume  Gay  et  de  damoyselle  Marie  Nesmond,sa 
femme  ;  et  a  esté  son  parin  monseigneur  Jehan-Loys  de  La  Valette, 
chevallier  du  SaiDt-Esprit,ducd'Espernon,pair  de  France,  lieute- 
nant pour  le  Roy  des  pais  d'Angoumoyset  Saint-Onge,pais  d'Onis, 
et  du  hault  et  bas  pais  de  Lymouzin ,  et  sa  marine  damoy- 
selle ...,  mère  dud.  seigneur  d'Espernon,  et  a  tenu,  au  lieu  de 
lad.  damoyselle  ...,  madame  de  Rouilhat,  sa  fille,  n 

(Recherches  sur  la  maison  où  naquit  Jean-Louis  Guez  de  Balzac, 
etc.,  par  J. -F.  Eusèbe  Castaigne. —  Angouléme,  Defraisse,  18-46. 

In-S",  tirage  à  part  à  100  exemplaires  des  Annales  de  la  Société 
archéologique  de  la  Charente.) 

'  Bien  «  demoiselle  ^  et  noble  en  effet,  puisqu'elle  etoilde  la 
famille  de  Nesmond. 
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dans  le  voisinage  de  cette  ville,  sur  les  bords  de  la  Cha- 
rente. 

A  Tàge  de  dix-sept  ans  '  il  alla  en  Hollande ,  je  ne 
sais  à  quelle  occasion'*;  mais  il  nous  apprend  lui-même 
que,  peu  de  temps  après,  il  accompagna  dans  plusieurs 
voyages  le  duc  d'Epernon,  à  qui  son  père  étoit  attaché, 
et  qu'ensuite  s'étant  donné  au  cardinal  de  La  Valette, 
il  alla,  en  qualité  de  son  agent,  passer  dix-huit  mois  à 
Rome  pendant  les  années  1621  et  1622. 

A  son  retour  d'Italie^,  n'étant  encore  âgé  que  de 
vingt-huit  ans ,  il  se  confina  dans  sa  terre  de  Balzac  , 
d'où  il  ne  sortit  presque  plus  le  reste  de  ses  jours  que 
pour  se  montrer  cinq  ou  six  fois  à  Paris  ^  Il  s'y  laissoit 
attirei-  par  quelques  lueurs  de  fortune  sous  le  ministère 
du  cardinal  de  Richelieu  \  qui ,  avant  que  d'être  mi- 

'  A  l'âge  àe  vingt  ans. 

-  En  1617,  c'est  là  qu'il  connut  Théophile,  et  si  l'on  ci,  croit 
une  lettre  injurieuse  de  celui-ci,  il  en  auroit  rapporte,  par  suite 
de  ses  débauches,  les  maladies  dont  il  se  plaint  si  souvent  dans  ses 
lettres.  Voyez  OEuvres  de  Théophile  {Bib.  elzcc.  t.  ii,  p.  2851.— 
C'est  là  qu'il  composa  son  Discours  politique  sur  l'état  des 
Provinces- Unies. 

^  Le  séjour  de  Balzac  en  Italie  eut  la  plus  heureuse  n- 
fluence,  dit-il  lui-même,  sur  son  style.  C'est  là  qu'il  prit  cette 
extrême  délicatesse  qui  distingua  ses  œuvres  et  s'habitua  au  soin, 
souvent  exagéré,  qu'il  donne  à  ses  moindres  écrits.  Voyez,  dans 
ses  œuvres,  les  Passages  défendus,  Tt"  dclense  ;  voyez  aussi  le 
18'  discours. 

*  L'erreur  est  donc  manifeste  des  écrivains  <iui  l'ont  de  Balzac 
un  des  visiteurs  assidus  de  l'iiôtel  de  lUiinbouillet. —  Nous  avons 
eu  l'occasion  ailleurs  de  prouver  qu'il  assista  rarement  aux  célè- 
bres réunions  de  la  mar(|uise.  —  Moniteur  du  27  juillet    1K57, 

'  Voyez  les  OEuvres  de  Balzac,  édition  (/i-/b/(t(,  tome  ii.,|>.  AO'i, 
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nistre  et  cardinal,  avoit  recherché  son  amitié'.  Mais 
eiilin  lame  lière  de  Balzac  ^  ne  put  se  résoudre  à  celte 
patience  et  à  ces  bassesses  que  l'ambition  exige  de 
ceux  (jui  n'ont  que  du  mérite.  Il  ne  voulut  pas  obtenir 
à  force  de  persévérance  et  d'importunité  les  grâces  qu'il 
croyoit  dues  à  l'éclat  de  sa  réputation  ,  et  il  préféra  au 
superflu  que  la  cour  lui  eût  vendu  trop  cher  à  son  gré,  le 
nécessaire  et  l'honnête  que  sa  campagne  lui  fournissoit\ 

—  Balzac  y  parle  d'un  inconnu,  qui  n'esl  autre  que  lui-uième, 
uuquel  un  "  bouUon  »  ;iuraitfait  i)erdre  les  bonnes  grâces  du  car- 
dinal de  La  Valette,  et  que  le  duc  d'Épernon  voulait  faire  nommer 
secrétaire  de  la  Reine,  mère  de  Louis  XllI,  après  la  mort  de  M,  de 
Ville-Savin  ;  il  rappelle  aussi  que  M.  de  Luçon  (depuis  cardinal  de 
Richelieu  ,  voulant  obliger  un  homme  «qui  lui  avoit  chatouille 
l'esprit  »,  avait  dit  de  lui,  à  peine  âgé  de  vingt-deux  ans  :  u  Voilà 
un  homme  à  qui  il  faudra  l'aire  du  bien  quand  nous  le  pourrons,  et 
il  faudra  lommencer  par  une  ai)l)aye  de  dix  mille  livres.  »  — 
u  ...  Toutefois,  ajoute  Balzac,  les  choses  en  sont  demeurées  là... 
M.  de  Richelieu  ne  s'est  point  souvenu  de  ce  qu'avoit  dit  M.  l'Evè- 
que  de  Lu<;on.  » 

'  t'.ependant  le  recueil  des  Œuncs  complètes  de  Balzac  (2  vol. 
in-folio)  s'ouvre  par  une  lettre  du  i  février  1624,  où  Richelieu, 
déjà  cardinal  et  ministre,  donne  à  Balzac  des  louanges  infinies 
et  lui  promet  des  marques  de  sou  affection. —  Balzac,  satisfait  de 
tes  éloges,  se  consola  de  navoir  rien  de  plus,  «  i)uisque,  dit-il 
dans  sa  réponse  du  10  mars,  les  honneur»  de  ce  monde  sont  d'or- 
dinaire ou  l'héritage  des  sots  ou  même  la  récompense  du  vice.  » 

—  Quels  honneurs  pouvait  offrir  le  cardinal  à  un  homme  qui  eu 
jugeait  et  en  parlait  aiusi  ? 

-  Aujourd'hui  l'usage  est  de  dire  Balzac  tout  court.  Mais  dans 
un  arliclc  qui  lui  est  consacré  à  lui  eu  particulier,  la  bienséance 
veut  que  je  lui  donne  encore  du  Monsieur^  au  moins  pour  l'ordi- 
naire ;  car  je  ne  réponds  pas  que  l'usage  ne  m'entraîne  quelquefois, 
sans  (lue  j'y  pense.  J'observerai  la  même  règle  à  l'égard  des  autres 
.académiciens,  qui  sont  déjà  éloignés  du  temps  oii  j'écris,  (o.) 

3  II  n'cul  jamais  de  lu  cour  que  deux  mille  francs  de  pension  à 
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Peut-cHre  aussi  (jua  cet  égard  sa  mauvaise  santé 
faisoit  partie  de  sa  philosophie.  A  quoi  bon  courir 
après  les  richesses  ,  si  l'on  ne  se  sent  pas  en  état  d'en 
pouvoir  jouir?  Il  n'avait  pas  trente  ans  que  déjà  il  se 
plaignoit  d'être  «  plus  vieux  que  son  père,  et  aussi  usé 
qu'un  vaisseau  qui  auroit  fait  trois  lois  le  voyage  des 
Indes  '.  ))  A  ces  hyperboles  on  reconnoît  M.  de  Balzac. 
Il  dit  ailleurs*,  et  remarquons  que  c'est  dans  un  ouvrage 
composé  peu  de  temps  avant  sa  mort,  «  que  si  on  pou- 
voit  séparer  de  sa  vie  les  jours  que  la  douleur  et  la 
tristesse  en  ont  retranchés,  il  se  trouveroit  que,  depuis 
qu'il  est  au  monde,  il  n'a  pas  vécu  un  an  tout  entier  ^.  » 


prendre  siii  repargne,  niais  doni  il  l'iil  raremciil  payé.  On  y  ajouta 
les  litres  de  conseiller  d'IUaf,  et  d'historiographe  de  France, 
qu'il  app(;llo  de  magn'ijhjuvs  bagnlcUes,  toiiio  i,  page  870.  Il  ne 
prenoit  que  le  litre  de  Conseiller  du  Hoi  en  ses  eonseils.  (o.)  — 
Voici  le  passage  de  lîalzae  (Lettre  à  Conrart,  du  2."i  avril  1048)  : 
»  Monsieur,  j'ai  r;:i;u  le  commi/timus...  Vulrc  adresse  à  oldigcr 
fait  couler  voire  civilité  dans  la  l)arharie  des  conimiftimus.  Vous 
cultivez  les  pierres  de  la  ciiancellerie.  Vous  cueille/,  dti  fruit  sur 
des  arbres  morts.  Car,  en  (,'llet,  n'est-ce  pas  par  voire  moyen  que 
je  recouvre  aujourd'luii  mes  qualités  cl  mes  litres?  Le  temps  les 
devoit  avoir  moisis.  Ma  paresse  les  avoit  ouliliés.  Je  croyois  les 
avoir  perdus  dans  un  e\il  de  douze  ans.  Je  ne  croyois  plus  être  ni 
consi'illcr  d'Étal  ni  liisloriograplic  de  France.  l'A  si  j'ai  obligation 
à  la  lib('ralité  «lu  feu  15oi  de  ces  niagni(i(|ues  bagatelles  (le  mot  de 
magniliques  corrige  ci'lui  de  i»agatelles),  c'est  vous,  Mimsieur,  (|ui 
conlirmez  les  grâces  du  Prince,  «jui  remettez  en  honneur  un  pau- 
vre i)anni,  qui  le  réliabilitez  en  cire  et  en  parclicniin.  ,> 

'  Voyuz  tome  i,  page  i-2,  une  de  ses  lettres,  du  1  juillet  iG22. 
((».) —  Lettre  à  IMiilip[)e  C'ospeau. 

-  Vi)>uz  lonw.'  11.  |)ag(.'  H.'H.  (u.)  --  Lettre  à  Cliapelaiii. 

^  Dans  une  Icllic  du  28  ocidliie   \i'rH  au  Prinir  de   Cliivcs,  il 
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Il  fut  d'abortl  connu  par  ses  Lettres^  donl  le  premier 
voliuTie  parut  en  l()!2i.  Elles  causèrent,  si  j'ose  ainsi 
parler,  une  révolution  générale  parmi  les  beaux- 
esprits  '.  Jusqu'alors  ils  avoienl  formé  une  République 
où  les  dignités  se  partageoient  entre  plusieurs;  mais 
celte  liépubliquc  tout  à  coup  devint  une  Monarcbie  où 
M.  do  Ralzac  fut  élevé  à  la  Royauté  par  tous  les  suf- 
frages :  «  On  ne  parloit  pas  de  lui  simplement  comme 
du  plus  éloquent  desliommesde  5on  siècle,  mais  comme 
du  seul  éloquent*.  » 

Placé  ainsi  sur  le  trône  de  TÉloquence,  il  vit  ce  qui 
peut-être  ne  s'étoit  jamais  vu  entre  auteurs,  la  jalousie 
de  tous  ses  contemporains  se  taire  devant  lui.  Mais  ce 
que  la  jalousie  n'osa  tenter  fut  entrepris  par  le  zèle 
d'un  jeune  Feuillant ,  nomme  Dom  André  de  Saint- 
Denis,  qui  prit  feu  sur  quelques  paroles  indiscrètes  de 
M.  de  Balzac  ^  et  lâcha  contre  lui  un  petit  écrit  assez  pi- 
dit  quelles  sont  ses  maladies  :  une  lièvre  et  une  sciatiqne  conti- 
nuelles. 

•  «Rien  n'est  égal,  dit  Ménage,  à  l'empressement  que  témoignoit 
le  public  pour  avoir  les  lettres  de  M.  de  Balzac  lorsqu'il  en  impri- 
nioit  de  nouvelles.  C'otoit  le  présent  le  plus  agréable  que  les  ga- 
lants pussent  faire  à  leurs  maîtresses...  C'étoit  à  qui  en  auroit 
des  premiers,  et  les  libraires  savoient  très-bien  proliler  de  cette 
impatience  du  public.  »  {Menagiana,  édit.  1694,  tome  ii,  p.  154.) 

*  Dospréaux,  Réflexion  VII  sur  Longin.(o.) 

^  Qu'il  y  a  quelques  petits  Moines  qui  so7it  dans  l'blglise  comme 
les  rats  et  les  autres  animaux  cloient  dans  l'Arche.  Halzac,  t.  i, 
page  111.  (0.)  —  La  lettre  où  Balzac  parle  ainsi  est  adressée  à  un 
moine,  au  Prieur  de  Chives.  Ce  n'était  donc  pas  à  tout  le  corps  des 
Réguliers  qu'il  s'attaquait,  mais  à  ceux  qui  faisaient  tache  parmi 
eux.  Et  dans  la  même  lettre  il  fait  l'éloge  de  deuxmoines,le  P.  Jo- 
seph et  l'abbé  de  Saint-Cyran. 
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(jiutnt'.  Les  amis  de  M.  de  lialzac  répliquèrent  pour 
lui-;  et  alors  la  guerre  sallumant  de  plus  en  plus,  le 
général  même  des  Feuillants ,  caché  sous  le  nom  de 
PhjUarque^,  publia  deux  volumes,  où  il  traite  le  pau- 
vre Balzac  non-seulement  de  plagiaire  et  d'ignorant , 
mais  de  voluptueux,  de  libertin  et  d'athée  '. 

'-  Il  a  pour  tilre  :  Conforniilé  de  l'éloquence  de  M.  de  Balzac 
avec  celle  des  plus  grands  personnages  du  temps  passé  et  du  pré- 
sent, (o.) —  On  a  réimprimé  ce  libelle  dans  le  recueil  qui  contient, 
outre  les  œuvres  latines  de  Balzac,  un  certain  nombre  d'autres 
I)ièces;  ce  recueil  est  joint  au  ^"^  volume  de  l'édit.  in-folio  de 
Ualzac,  et  le  livret  y  occupe  les  pages  159-172. 

-  Enlie  autres  le  prieur  Ogier,  ijui  publia  V Apologie  jmur  M. de 
Balzac  en  i027. 

Quant  à  M.  de  Balzac,  il  ne  lit  rien  paroitrc  là-dessus  (jue  dix- 
sept  ans  après,  car  son  apologie  faite  par  lui-même,  sous  le  titre 
de.  Relation  à  Mcnandre,  ne  \)ii\Ml  quo.  dans  ses  Œtivres  diverses, 
imprimées  pour  la  première  fois  en  1643.  (o.)  —  On  a  réimprime 
l'apulogie  d'Ogier  dans  le  recueil  cité  à  la  note  précédente;  elle 
occupe  les  pages  109-159. 

2  Ph>jllarque,  comme  qui  diroit  Prince  des  feuilles,  ]>ar  allu- 
sion à  sa  qualité  de  général  des  Feuillants.  11  se  uommoil  en  son 
véritable  nom,  Jean  Goulu.  Ses  deux  volumes  contre  Balzac,  in- 
titulés Lettres  de  Phijllarque  à  Aristo,  parurent,  1(>  premier  en 
1G27,  et  le  second  en  IG'28.  (o.) 

*  Dans  sa  Relation  à  Menandrc,  c'est-à-dire  Maynard,  Balzac 
relève  ainsi  les  é|»ithètos  que  lui  prodigue  le  P.  (loulu  :  "  Il  m'ap- 
pelle exécrable,  dctcstable,  abominable,  et  me  donne  pour  épi- 
thètes  ordinaires  (jualic  ou  cinij  de  ces  vilaines  rimes  dont  le 
seul  nom  pourrait  ellVayer  les  bonnes  gens  et  nictlre  l'alarme  en 
mon  voisinage.  Il  fait  de  moi  un  impie,  un  ennemi  du  genre  hu- 
main, un  corrupteur  de  la  jeunesse,  un  perturbateur  du  repos 
public,  un  criminel  de  lèse-majestc  divine  et  humaine.  Outre  cela, 
ulin  d'éviter,  a  mon  avis,  la  repitition  des  mêmes  ternies  et  de 
changer  la  face  de  son  discours,  il  nie  tr;iile  d'iiifàine.  de  profane, 
d'Kpicurien,deNéron,t'e  Surdanapale.  Sa  colère  passe  plus  avant, 
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Pas  la  moindre  apparence  de  loul  cela  dans  les  écrits 
de  M.  de  Balzac',  qui  étoit  réellement  un  homme  de 
bonnes  mœurs  et  plein  de  religion.  Mais  que  ne  voit-on 
pas  dans  un  auteur  quand  on  le  lit  avec  les  yeux  de  la 
colère,  de  la  vengeance,  ou  d'un  zèle  faux  et  amer, 
passion  la  plus  avengle  de  toutes'^:' 

Je  ne  dis  rien  de  quelques  petits  écrivains  qui  se 
déclarèrent  pour  l'un  ou  j»our  l'autre  parti  ^  ;  car,  du 
moment  qu'un  auteur  célèbre  a  une  guerre  sur  les  bras, 
aussitôt  il  s'élève  une  nuée  de  combattants  qui  veulent, 
à  quelque  prix  que  ce  soit,  paroître  dans  la  niôlée; 
mais  après  la  bataille  leur  nom  retombe  dans  l'oubli, 
et  l'on  ne  se  souvient  que  des  chefs  '. 

ellf  va  jusqu'au  démoniaque.  Et  quand  quelquefois  il  \eul  s'a- 
doucir et  apporter  du  tempérament  à  la  violence  de  son  esprit , 
après  que  la  grande  émotion  est  passée  et  qu'il  semble  que  le 
calme  soit  revenu,  pour  se  réconcilier  avec  moi,  il  dit  que  je  suis 
un  sot  et  un  ignorant.  »  [Œuvres  diverses  de  Balzac,  édit.  des 
Elzev.  16o8,  p.  188.) 

'  Cependant  le  cardinal  de  Cerulle,  au  dire  de  Vigneul-Marvilie 
dom  Bonaventure  d'Argonne).  parlait  de  lui  ainsi  :  «  Je  souhaite- 
rois  que  M.  de  Balzac  lût  plu?  chrétien  et  plus  pieux  qu'il  ne  paroit 
dans  ses  ouvrages;  mais  cela  ne  l'ait  rien  ù  sou  style,  »  Mel. 
d'/iist.  et  de  lit.,  édit.  1702,  t.  i,  p.  89.) 

*  Il  est  difficile  de  ne  pas  voir  ici  une  allusion  que  fait  l'ahbé 
d'Olivet  aux  tristes  différends  qu'il  eut  avec  le  P.  Du  Cerceau  et  le 
P.  Castel,  après  la  publication  des  Tusculanes  de  Cicéron,  qu'il 
avait  traduites. 

'  Je  ne  m'engagerai  pas  non  plus  à  raconter  la  querelle  de  Girac 
et  de  Costar,  survenue  longtemps  après  :  elle  ne  regarde  qtî^n- 
directement  M.  de  Balzac  :  d'ailleurs  l'affaire  seroit  d'une  discus- 
sion, qui  me  conduiroit  trop  loin,  (o.)  —  Voyez  sur  ce  sujet  le 
Menagianu,  edit.  1694,  t.  i,  pages  12!-li28. 

*  Citons,  parmi  ses  ennemis,  Théophile,  le  paladin  Javerzac,  et 
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Au  reste,  les  vains  eflbrts  d'une  critique  outrée,  bien 
loin  de  ternir  la  gloire  de  M.  de  Balzac  ,  ne  servirent 
qu'à  en  augmenter  l'éclat.  Il  fit  dans  la  suite  beaucoup 
de  petits  ouvrages  ,  tous  marqués  au  même  coin.  Il  en 
fit  de  critiques,  de  moraux,  de  politiques,  de  théologi- 
ques. Il  s'y  montra  toujours  le  créateur  de  son  élocu- 
tion.  11  eut  quantité  d'imitateurs ,  mais  dont  aucun  ne 
l'égala',  et  s'il  eut  un  concurrent  dans  l'art  de  bien 
écrire  une  lettre  ,  c'est  que,  pour  aller  au  même  but, 
Voiture  prit  un  chemin  tout  différent. 

Voiture  et  lui  étoient  à  peu  près  de  même  ùge.  Ils 


l'auteur  (  ?  René  Bary)  qui,  sous  le  pseudonyme  de  du  Pescliier, 
publia  en  i629  une  comédie  écrite  avec  des  centons  de  Balzac, 
sous  ce  titre  :  «  La  Comédie  des  Comédies,  traduite  de  l'italien  en 
langage  de  l'orateur  françois,  par  le  sieur  du  Peschier;  à  Paris,  par 
Nicolas  La  Co.>^le,  pour  l'auteur.  »  —  Cette  pièce  curieuse  a  été 
réimprimée  dans  V Ancien  Thcdlre  franrois,  publie  par  le  libraire 
P.  Jannet  (t.  IX.)  Biblioth.  chrviricnnc. 

1  On  sait  que  Boileau,  par  raillerie,  a  écrit  deux  lettres,  l'une 
dans  le  style  de  Balzac,  l'autre  dans  le  genre  de  Voilure.  Godeau, 
dans  les  lettres  qu'il  écrivait  à  Balzac,  essayait  aussi  d'imiter  sa 
manière;  quand  on  publia  sa  correspondance  en  1713,  on  eut  soin 
d'avertir  le  lecteur  de  cette  particularité.  Voyez  Lellres  de  M.  Go- 
deau, 1713,  !  vol.  in-I2,  p.  8.  —  Uicliesource,  ce  prolosseur  im- 
pudent ou  naiC  de  plagiat ,  dans  son  volume  intilulé  «  le  Masque 
des  Orateurs;  c'esl-à-dire  la  manière  de  déguiser  toutes  sortes  de 
discours  1)  (1667),  au  cb.  XVIII"  et  dernier,  a  donné  un  Exemple 
familier  du  plagianisme  sur  l'une  des  lettres  de  Uahac,(}u  2  nov. 
1633,  à  M.  Le  Maître. 

Enfin,  ajoutons  queCbevreau,  dans  la  2*  partie  d'un  gros  volume 
de  lellres  publié  en  1012,  in-8",  a  donné  de  nouvelles  lettres 
contre  Narcisse  (Balzac),  oii  il  imite  et  exagère  son  stylo  pour 
le  rendre  ridicule,  mais  sans  tomber  dans  les  injures  de  l'aucien 
Phyllirque,  dont  il  prend  le  nom. 
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avoiiMit  l  un  cl  l'autre  beaucoup  d'esprit.  Ils  cultivoient 
l'un  cl  raiilre  la  prosiM'l  la  jioi'sie  '.  Ils  apporloienirun 
et  l'autre  un  soin  extrOine  à  la  composition  de  leurs 
ouvrages*.  Ils  possédoient  l'un  et  l'autre  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  beau  en  francois  ,  en  italien,  en  espagnol,  en 
latin.  Halzac  lit  divers  ouvrages  en  latin-,  et  Voiture 
montra  par  (piclques  essais  que  ,  pour  se  distinguer 
aussi  en  cette  langue  ,  il  n'avoit  qu'à  vouloir  s'en 
donner  la  peine.  Voilà  en  quoi  ces  deux  illustres  écri- 
vains se  ressembloient. 

A  cela  près ,  rien  de  plus  opposé  que  leurs  caractè- 
res :  l'un  se  portoit  toujours  au  sublime,  l'autre  tou- 
jours au  délicat;  l'un  avoit  une  imagination  élevée, 
qui  jetoit  de  la  noblesse  dans  les  moindres  choses  ; 
l'autre,  une  imagination  enjouée  qui  faisoit  prendre  à 
toutes  ses  pensées  un  air  de  galanterie.  L'un,  même 
lorsqu'il  vouloit  plaisanter,  étoit  toujours  grave  ^  -,  l'au- 

*  Balzac  lie  cultivait  gurre,  en  l'ail  de  poésie,  que  la  poésie 
latine.  Voiture,  à  de  rares  exceptions  près,  n'a  guère  écrit  de  vers 
qu'en  français. 

*  Pour  Balzac,  il  avoue  qu'une  pelile  lettre  lui  coûto'tt  plus 
qiCun  gros  livre  à  ce  dévoreur  de  livres,  en  parlant  de  Saumaise, 
t.  1,  p.  878.  Et  dans  une  autre  de  ses  lettres,  p.  920,  il  s'écrie  : 
0  bienheureux  écrivains,  M.  de  Saumaise  en  latin,  et  M.  de  Scu- 
déry  en  français!  J'admire  votre  facilité  et  j'admire  votre  abon- 
dance! Vous  pouvez  écrire  plus  de  calepins  que  moi  d'alma- 
nachs. 

A  l'égard  de  Voiture,  il  n'y  a  qu'à  voir  la  Défense  de  ses  ou- 
vrages par  Costar,  pages  16  et  17.  (o.) 

3  Le  savant  Sorbière  dit  à  peu  près  la  même  chose,  et  s'apijuio 
sur  des  exemples  :  a  11  tâche  quelquefois  de  rire,  mais  c'est  toujours 
du  bout  des  lèvres,  et  d'un  ris  sardouien,  que  personne  ne  doit 
avoir  envie  d'imiter.  Remarquez  un  peu  les  titres  burlesques  de 
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tre ,  dans  les  ociasions  mémo  sérieuses ,  Irouvoit  à 
rire  '  ;  Tun  vouloit  être  admiré  ,  l'autre  se  rendre  ai- 
mable. 

On  fut  longtemps  partagé  sur  leur  mérite,  comme  il 
arrive  nécessairement  lorsqu'il  s'agit  de  comparer 
deux  auteurs  qui  n'ont  pas  écrit  dans  le  même  goût. 
Enfin  la  postérité,  qui  seule  [)eut  cfabîir  h  vrai  mérite 
des  ouvrages'^,  s'est  accordée  en  ce  point  que  ni  Balzac 
ni  Voiture  ne  lui  paroissent  être  sans  défauts.  Et  pour 
me  borner  ici  à  ce  qui  regarde  le  premier,  on  est  re- 
venu, il  y  a  longtemps,  de  ses  liyperboles-'  :  on  lui  re- 
proche l'affectation  et  l'enllure  \  on  ne  lui  trouve  pas 
toujours  ce  vrai  que  la  nature  veut  partout,  et  qui  n'est 
autre  chose  que  la  nature  elle-même. 

Par  où  donc  M.  de  Balzac,  malgré  ses  défauts,  se  fit-il 
regarder  de  toute  la  France  comme  le  plus  éloquent 
homme  de  son  siècle?  Par  le  secret  qu'il  trouva  de 

ses  entretiens  :  Prcface  de  V Histoire  du  mois  prochain  ;  Histoire 
en  petit;  Deux  histoires  en  itne,  qui  tiennent  du  Roman  Comique 
et  qui  nous  font  attendre  quoique  aventure  du  sieur  de  La  Rapi- 
nière  ou  de  La  Rancune,  mais  dans  icsciueiles,  au  lieu  d'une  inven- 
tion plaisante  et  de  quelque  enjouement  qui  nous  apprête  à  rire, 
nous  ne  trouvons  que  chagrin  et  mélancolie  en  termes  bien  mesu- 
los.  »  {Sorberiana,  1691,  p.  41.) 

'  On  peut  faire  une  réserve  on  faveur  de  la  belle  cl  i'!o(|uonte 
IcUre  écrite  par  Voiture  sur  la  prise  de  Corbio. 
-  Despréaux,  Réllexiou  septième  sur  L<)ni;in.  (o) 
3  Nous  savons  par  une  lettre  de  Chapelain  qu'un  bel  esi)iit  ayant 
fait  une  énigme  sur  l'hyperbole  oii  le  nom  de  Ralzac  était  inju- 
rieusement  prononcé,  madame  de  Sablé  la  présenta  à  madame  de 
Rambouillet.  Celle-ci,  admiratrice  de  Ralzac,  ne  voulut  pasad- 
inetlro  celle  pièce  dans  lo  recueil  (["('nigmes  (|u'ello  faisait. 
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donner  à  notre  langue  xin  tour  et  un  nombre  qu'elle 
navoit  pas  auparavant  '.  Mais  ceci  demande  un  éclair- 
cissement qu'il  laut  prendre  de  plus  loin. 

Jus(iues  à  François  1".  notre  langue  fut  assez  né- 
gligée'-. Elle  sortit  du  cliaos.  pour  ainsi  dire,  avec  les 
sciences  et  les  arts,  dont  ce  prince  fut  plutôt  le  père 
que  le  restaurateur.  En  peu  de  temps,  à  la  vérité,  elle 
iit  d'étonnants  progrès  .  ainsi  que  nous  le  voyons  par 
les  écrits  d'Amyol  pour  la  prose,  et  tle  Marol  pourjes 
vers;  mais  ,  attentifs  à  leurs  plus  pressants  besoins,  les 
écrivains  de  ce  temps  n'alloient  pas  tant  à  polir  notre 
langue  qu'à  l'enrichira  II  ne  s'agissoit  pas  encore  de 
chercher  l'agréable,  qui  consiste  dans  l'élégance  et 
dans  l'harmonie,  il  falloit  pourvoir  d'abord  au  néces- 
saire, qui  consiste  dans  l'abondance  des  mots  et  dans  la 
construction. 

Enfin  Malherbe  vint,  et  le  premier  en  France 
Fit  sentir  dans  les  vers  une  juste  cadence, 

dit  M.  Despréaux.  Mais  cette  cadence,  Malherbe  ne  la 
vouloit  ([ue  pour  les  vers  ;  car  nous  lisons  dans  sa  vie 
K  qu'il  se  moquoit  de  ceux  qui  disoient  que  la  prose 
avoit  ses  nombres;  et  qu'il  s'éloit  mis  dans  l'esprit  que 

'  Entretiens  d' iriste  et  d'Eugène.  Quatrième  Ltlilion  de  Cra- 
moisy,  page  loO.  (o.) 

-  La  connaissance  imparfaite  île  notre  ancienne  littérature  a 
égaré  Despréaux  dans  son  art  poétique;  nous  invoquons  la  même 
excuse  en  faveur  de  l'abbé  d'Olivet,  qui  traite  le  fiième  sujet  d'une 
manière  aussi  peu  conforme  aux  idces  modernes. 

'  L'abbé  d'Olivet.  en  écrivant  cette  phrase,  a  oublia*  que  la 
langue  n'a  pas  enrichi,  mais  appauvri  sa  nomenclature  en  se  per- 
fectionnant. 
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de  faire  des  périodes  nombreuses,  c'étoit  faire  des  vers 
en  prose  '.  »  Apparemment  l'oreille  de  Malherbe  n'étoit 
faite  que  pour  la  poésie'-.  Quoiqu'il  en  soit,Cicéron,  le 
meilleur  juge  qu'il  y  eut  jamais  en  matière  de  slyle  , 
pensoit  bien  différemment;  et  peu  s'en  faut  qu'il  ne 
décerne  les  honneurs  divins  à  un  orateur  qui  coiinoît 
les  grâces  de  riiarmonie  •', 

11  étoit  réservé  à  M.  de  Balzac  d'introduire  ces  grâces 

1  Vie  de  Malherbe,  par  Uacan,  page  47  de  l'édition  de  Paris, 
1723.  (o.)  —  11  suffit  de  lire  les  lettres  de  Malherbe,  chargées  de 
barbarismes,  de  soléeisniesel  de  locutions  patoises.pour  admettre 
comme  vraies  les  paroles  qu'on  lui  prête.  Sa  traduction  de  Tite- 
Live  est  plus  soignée. Voici  le  texte  exact  de  Racan,  d'aprè*;  la  nou- 
velle édition  donnée  par  M.  Tenant  de  Lalour,  qui  a  suivi  les  ma- 
nuscrits [Uibiiolh.  elzévir.'j,  1. 1,  p.  285  :  «  11  se  moquoit  de  ceux 
qui  disoient  qu'il  y  avoit  du  nombre  en  la  prose,  et  il  disoil  que  de 
faire  des  périodes  nombreuses  c'étoit  faire  des  vers  en  prose.  Cela 
a  fait  croire  à  quelques-uns  que  les  épitres  de  Sénèque  n'étoienl 
point  de  iuy,  parce  que  les  périodes  en  sont  un  peu  nom- 
breuses. )> 

-  Segrais  prétend  cependant  que  Malherbe  aurait  reconnu  le 
mérite  et  la  gloire  future  de  Balzac  :  ce  Un  jour,  dit-il,  on  repro- 
choil  à  Malherbe,  comme  il  étoit  vrai,  qu'il  ne  donnoil  de  louan- 
ges à  personne  et  qu'il  n'approuvoit  rien.  Il  répondit  :  j'approuve 
ce  qui  est  bon,  et,  pour  marquer  que  j'approuve  quelque  chose, 
je  vous  annonce  que  le  jeune  homme  (jui  a  fait  ces  lettres  (il  par- 
loit  de  Balzac   sera  le  restaurateur  de  la  langue  franroise.  » 

[Mcmoircs-Anecdoles,  dans  les  Œuvres  de  Segrais,  Paris,  175S, 
2  vol.  in-18,  t.  II,  p.  A.) 

Et  ailleurs  :  «  Malherbe,  qui  avoit  réussi  dans  la  poésie^  sentoil 
bien  lui-même  que  sa  prose  ne  valoit  rien... —  Savez-vous  bien, 
ajoutoit-il,  qui  écrit  bien  ou  plutôt  qui  écrira  bien?  C'est  ce  jeune 
homme  qu'on  appelle  Balzac.  »  (p.  82.) 

*  Quem  Dcnin,  ut  lia  dicam,  intcr  homtne^  pulan/?  Qui  in  ipsa 
oral (onc  quasi  qucmdaui  numerum,  versumque  conficiunt.  Cicero, 
de  Orat.  III.  19.  (o.) 
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dans  noire  prose  '.  La  gloire  qui  lui  appartient  en  pro- 
pre, dont  il  est  en  possession  depuis  plus  d'un  siècle, 
et  qui  vraisetnblaljlenicnt  ne  mourra  jamais,  consiste 
en  ce  ([u'il  nous  a  fait  sentir  que  notre  langue ,  sans 
le  secours  du  vers ,  étoit  susceptible  d'un  tour  nom- 
breux ;  à  moins  pourtant  qu'on  ne  veuille  lui  faire  un 
crime  d'avoir  souvent  cmplové  dans  le  stvle  épislolaire 
le  tour  et  la  ctidence  du  style  oratoire.  Mais  c'est  une 
faute  qui  ne  fait  tort  qu'à  lui,  et  dont  TefTet  ne  laisse 
pas  d'être  heureux  pour  nous,  puisqu'elle  nous  a  décou- 
vert le  mérite  de  l'harmonie.  11  a  mal  appliqué  son  art, 
mais  il  l'a  trouvé,  et  nous  en  profilons. 

J'ai  parlé  ailleurs  du  prix  qu'il  a  fondé  "^^  et  que  l'A- 
cadémie donne  tous  les  deux  ans ,  pour  contribuer  à 
former  ceux  qui  se  destinent  à  la  chaire.  En  le  fondant, 
il  a  immortalisé  tout  ensemble  et  sa  passion  pour  l'élo- 
quence et  son  zèle  pour  la  religion  ;  car,  je  le  dis  en- 
core ,  non-seulement  sa  foi ,  mais  ses  mœurs  étoient 
véritablement  chrétiennes  ,  et  sa  mort  fut  des  plus  édi- 
fiantes. Peut-on  lire,  sans  en  être  vivement  ému,  la 
relation  que  nous  en  avons  ^?  Quels  sentiments  d'hu- 

*  Ou  lui  a  appliqué  fort  justement  ce  passage  du  dialogue  De 
causis  corrnptx  eloqiicntix  :  «  Prinius  excoluit  orationem, primas 
et  verbis  deleclura  adhibuit  et  composilioni  artem,  locosque 
lailiores  attentavit  et  quasdam  sententias  invenit.  Utique  in  his 
orationibus  quas  senior  jam  et  juxta  linem  vitœ  coniposuit,  id  est 
postqiiam  niagis  profecerat,  usuque  et  experimentis  didicerat, 
quod  opiimum  dicendi  genus  est,  » 

2  Voyez  ci-dessus,  p.  12. 

'  Parmi  les  œuvres  de  Balzac,  tout  à  la  fin  du  tome  ii.  (o.)  — 
Non  pas  à  la  lin  du  tome  ii,  mais  à  la  fin  du  volume  supplémen- 
taire,réuni  au  tome  ii,  qui  contient  les  Œuvres  latines  et  diverses 
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milité,  de  résignation,  de  confianre  en  Dieu  î  Sa  foible 
santé  Tavoit  depuis  longtemps  averti  de  se  préparer  à 
sa  dernière  heure.  Dans  cette  vue  il  s'étoit  bâti  deux 
rlianibres  aux  Capucins  d'Angoulème,  où  plusieurs 
fois  l'année  il  alloit  se  recueillir  '.  Il  voulut  être  inhumé 
parmi  les  pauvres  de  l'hôpital 
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pit-ces  roliilives  à  Balzac.  Cette  relation  tiui  commence  à  la 
page  213  et  linit  à  la  page  218,  est  l'œuvre  Je  M.  Moriscet,  avocat 
en  parlement.  Voyez  ci-dessus.  i>.  C8,  note  i. 

'  Godeau,  évèque  de  Grasse,  et  confrère  de  IJakac  à  lAcadcmie 
françoise,  lui  écrivait  à  ce  sujet  : 

«  M.,  j'ai  appris  la  retraite  que  vous  avez  faite  dans  le  monas- 
tère des  Capucins  d'Angoulème,  mais  avec  vous  les  muses  latines 
et  françoises,  la  rhétorique,  la  morale,  la  politique  et  Teloquence 
s'y  sont  retirées.  .le  ne  sais  quelle  dispense  ont  eue  les  bons  Pè- 
res d'y  recevoir  tant  de  pucelles,  et  comment  ils  les  pourront  loger 
dans  leur  dortoir.  Mais  ce  sont  d'honnêtes  filles,  que  vous  avez 
rendues  aussi  modestes  que  leurs  novices.  Parlons  sérieusement  : 
.le  ne  puis  assez  louer  votre  dessein.  »  Lettres  de  M.  Codeaii, 
Paris,  Ganeau,  1715,  l  vol.  in- 12,  p.  270.) 

-  Voici  un  acte  qui  nous  a  été  conservé  par  M.  Castaigne  (ouv. 
<it('),et  qu'il  a  copié  dans  un  registredes délibérations  de  l'Hôtcl- 
Dieu-Notre-Dame-des-Anges,  au  R"  du  1"  18. 

Du  9  février  Ki.^i. —  Assemblée  extraordinaire. 

«  A  comparu  vénérable  |)ersonne  Cl.  (Girard,  archidiacre  d'An- 
poulesme,  lequel  a  remonstré  que  M«  Jean-Louis  de  Guez,  seigneur 
de  Ballezac,  historiograpiie  du  15oi,  luy  a  lesmoigné  dans  les  en- 
tretiens qu'il  a  eus  avec(|  luy  durant  la  maladie  de  laciuelle  il  est 
decedé, qu'il  désiroilestre  inhume  dans  le  prosent  liospilal,  et  qu'il 
a  fait  la  mesme  déclaration  au  directeur  de  sa  conscience,  le 
15.  P.  Simon,  jésiiiste,  et  les  a  .suppliés  de  le  vouloir  faire  savoir 
a  MM.  les  directeurs  dudit  lio^pital,  et  les  prier  de  l'avoir  agréable, 
et  permettre  que  sa  fosse  fût  faite  au-devant  la  chapelle  dudil 
hospital. 

»  Surquo),  r;iil.iire  mize  en  di'lil)iT;ilion,  il  ae.sté  arresté  d'une 
commune  voi\  que  le  corps  dudit  seigneur  de  Ballezac  sera  receu 
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Mais  de  loulos  les  preuves  qu'un  auleur  iloniic  île  sa 
religion  ,  je  ne  sais  si  l'une  des  moins  suspectes  n'est 
pas  de  se  réconcilier  avec  des  gens  (jui ,  mal  à  jiropos 
et  de  gaieté  de  cœur,  ont  travaillé  à  le  (letrir.  Kiendonc 
de  plus  glorieux  pour  M.  de  Balzac,  rien  de  plus  exem- 
plaire que  sa  réconciliation  avec  les  Feuillants.  Tout  se 
passa  de  part  et  d'autre  dans  les  règles  de  la  charité. 
Dom  André  de  Saint-Denis  ,  qui  avoit  été  l'agresseur, 
alla  exprès  à  Balzac  pour  le  voir',  et  M.  de  Balzac  non- 
seulement  le  reçut  à  bras  ouverts,  mais  lui  jura  une 
tendre  amitié ,  dont  en  effet  ses  derniers  ouvrages  sont 
tout  pleins^.  Il  voulut  même  laisser  à  l'église  de  ce  re- 

dansledilhospilal  et  inliunië  dansune  rosscquiserafaileau-clcvaiil 
la  cliapelled'iceluyel  vis-à-vis  la  milieu  (.«c)  du  grand  aulel,au-des- 
soubzla  lampe  d'iceluy,  sans  eu  tirer  à  conséquence  pour  les  pareil  Is 
dudit  seigneur  de  Ballezac,  et  autres  qui  pourroient  avoir  le  mesme 
désir  que  luy  ;  lequel  consentement  a  été  preste  par  messieurs  du 
hureau  en  considération  du  mérite  dudit  feu  seigneurde  Ballezac, 
et  des  notables  légats  (legs)  et  biens  par  luy  faits  audit  ho^pital.  n 
—  Suivent  les  signalures. 

Balzac  fut  donc  inhume  dans  l'hôpital,  dont  il  était  un  dos 
bienfaiteurs  les  plus  généreux,  mais  non  parmi  les  pauvres.  Du 
reste,ses  funérailles  furent  «faites  avec  beaucoup  de  magnificence». 
(.Moriscet  :  Relation  de  la  mort  de  Balzac.)  — Voyez  le  travail  con- 
sciencieux de  M.Castaigne,  et  les  pièces  qu'il  a  recueillies  et  citées 
dans  l'ouvrage  indiqué  plus  haut. 

1  S.  Romuald.  continuât,  chronici  Ademari  ;  ad  annuni  1027. 
Cité  par  Bayle.  —  On  voit  dans  les  œuvres  de  Balzac  de  nombreu- 
ses lettres  qu'il  lui  adressa  après  leur  réconciliation. 

-  Dans  une  lettre  latine  adressée  Bernardino  Texlori  (édit. 
in-folio,  vol.  complém.,p.  94),il  dit  en  effet  :  «  .Eternum  taceanl 
lectœ  in  Rarabuletiani?  et  Thuanis  aedibus  apologix^  ;  Pbylarchiani 
lielli  vel  tenuissimx'  reliiiuiaî  aboleaiilur.  Si  {juid  asperius  et  in- 
clemcnlius  dictum  siiggessit  dolor,  hoc  diclum  nolim,  et  deleat 
amor  quidcjuid  ira,  quidquid  scripsit  indigualio.  » 
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ligieux  un  monument  de  sa  piété-,  et  comme  ses  idées 
ne  se  bornoient  pas  à  quelque  chose  de  vulgaire ,  son 
présent  fut  une  cassolette  de  vermeil,  avec  une  fonda- 
tion pour  l'entrelien  des  parfums. 

Tous  ses  ouvrages ,  rassemblés  par  les  soins  de 
M.  Conrart,  furent  imprimés  en  deux  volumes  in-folio, 
à  Paris,  en  ifioo'.  Mais,  par  les  raisons  (pie  j'ai  tou- 
chées ci-dessus,  il  esl  à  propos  d'en  marquer  les  pre- 
mières éditions,  à  l'exception  pourtant  de  ses  I.ettres  ; 
car,  puisqu'elles  sont  toutes  datées-,  qu'importe  de  sa- 
voir quand  elles  sont  tombées  entre  les  mains  de  l'im- 
primeur? 

*  Un  aulro  Louis  de  Balzac,  né  à  Rliodez,  el  disci|ile  de  Jean 
Dorât,  a  fait  imprimer  en  1;)98  un  voL  de  vers  Litins  et  français. 
Il  n'est  pas  besoin  de  faire  remar(]uer  que  c'est  de  celui-ci,  et  non 
de  l'Académicien,  que  Du  Monin  a  écrit  ce  vers  ridicule  : 

Àurkomœ,  Balzac,  prœsque  mclosquc  Chehjs. 

^  Elles  sont  généralemeni  mal  datées;  nous  avons  pu  reclilier 
quelques  dates  dans  les  extraits  que  nous  en  avons  donnés  parmi 
les  Pièces  justificatives  de  noire  premier  volume. 
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Chevalier  et  Comte  palatin,  l'un   des  premiers  Académiciens, 
mort  le  28  mars  1662  ^. 


Il  naquit,  en  1G03,  à  Vienne  cnDaupliiné.Ce  fut,  des 
l'enfance,  un  prodigieux  talent  pour  les  vers.  On  lui  dic- 
toit  un  thème  en  prose  françoise,  et  sur-le-champ,  à 
mesure  qu'on  le  dictoit ,  il  le  tournoit  en  vers  latins  ; 
aussi  fut-il  dès  lors  appelé  Baissât  Tesprit^  nom  qui  lui 
resta  toujours  dans  sa  province,  et  qui,  sans  doute,  étoit 
fondé  sur  ce  que  Tinclination  à  la  poésie  fut  de  tout 
temps  un  des  signes  les  plus  certains  par  où  se  mani- 
feste l'esprit  d'un  enfant. 

Au  sortir  du  collège,  il  s'appliquoit  à  l'étude  du 
droit  ^  lorsqu'on  1622  le  connétahle  de  Lesdiguières  fit 

'  Voyez  aux  Pièces  justificatives  les  extraits  des  lettres  de 
l'abbé  d'OIivet.  —  Nous  avons  sa  Vie  par  Nicolas  Chorier,  son 
compatriote,  de  Pétri  Boessalii,  Equitls  et  Comilis  Pafatini,  vila, 
omicisquelileiafis,  libri  duo,  imprimOe  à  Grenoble,  1680,  1  vol, 
in- 12. 

'  «  Ad  dieni  quintum  Kalendarum  aprilium  aniniam  efflavit.  » 
(r.Lorier,  p.  98.1 

*  Son  i»t're  l'avait  d'abord  destiné  aux  ordres,  et  l'amitié  que 
portail  à  l'enfant  le  célèbre  Valladier,  abbé  de  Saint-Arnuiphe, 
faisait  espérer  qu'il  le  désignerait  [lour  son  successeur.  [Vita 
P.  Boessalii,  p.  24.) 
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marcher  des  troupes  contre  les  huguenots  du  Yivarais. 
Il  y  alla  en  qualité  de  volontaire',  et  les  éloges  qu'y 
mérita  sa  bravoure  lui  firent  oublier  que  sa  famille 
l'eût  destiné  à  la  robe. 

Peu  de  temps  après  il  fit  le  voyage  de  Malte-,  où  il 
fut  comblé  de  politesses,  non-seulement  à  cause  de  son 
mérite  personnel,  mais  parce  que  son  père  avoit  écrit 
l'histoire  de  cet  ordre  si  célèbre^'. 

A  son  retour,  une  tempête  le  jeta  sur  les  côtes  de 
Languedoc.  Henri  do  Montmorency,  alors  gouverneur 
de  cette  province ,  lui  fit  un  bon  accueil  et  n'oublia 
rien  pour  le  retenir;  mais  le  connétahlo  de  Losdiguiè- 
les  ayant  invité  la  noblesse  de  Dauphiné  à  secourir  le 
duc  de  Savoie  contre  les  Génois  en  U)25,  aussitôt  M.  de 
Boissat  prit  congé  du  duc  de  Montmorency  jiour  voler 
où  la  gloire  rappc'loit\  11  s'y  distingua  et  par  l'épée  et 
par  la  plume,  car  les  Génois  décriant  l'url  la  conduite 
du  soldat  françois  ,  il  arrêta  le  cours  de  leurs  libelles 
par  une  apologie  qu'il  Ht  en  l:Uin,  c[  ([uW  adressa  au 
pape  Urbain  VIII  '. 

'  Sous  les  ordres  do  son  IVitc,  André  de  l!oi.-sa(,  el  il  y  emirut 
même  de  i-rands  dangers. 

-  Avec  le  commandeur  du  Passage,  de  la  maison  de  Poisieu. 
'JOicl.  p.  26.) 

^  Pierre  de  Boissal,  père  de  l'Académicien,  outre  son  Histoire 
de  Mallhr,  a  publié  divers  autres  ouvrages,  sur  lcs()uels  on  peut 
voir  <;ui  Allard,  dans  sa  ))iltiiolliéque  flu  Daupliiné.  (o.) 

'•  Il  servit  alors,  non  plus  sous  les  ordres  de  son  Irèrc  aine 
André,  auprès  duquel  était  déjii  son  autre  frère  Claude  de  Hoissat, 
chevalier  de  Malle, mais  sous  M.  de  Ilarlay  de  Sancy. 

'^  (;iiorier,de  qui  j'apprends  ceci,  ne  dit  point  si  cette  Apologie 
est  im|iriniée.  (o,  : 
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Il  se  trouva  en  1027  à  la  défense  de  l'île  de  Ré  ; 
l'année  suivante  au  siège  de  La  Rochelle.  Il  en  revint  à 
la  suite  de  Gaston,  duc  d'Orléans,  prince  qui  aimoit  les 
esprits  cultivés,  et  qui.  dans  les  temps  oîi  la  guerre  lui 
donnoit  du  relâche  ,  faisoit  tenir  chez  lui  de  savantes 
conférences ,  oîi  l'on  arrivoit  préparé  sur  les  matières 
qu'il  avoit  indiquées  lui-même.  Ce  fut  par  là  que  M.  de 
Boissat  eut  occasion  de  se  lier  avec  ceux  de  nos  écri- 
vains qui  primoient  alors,  et  nommément  avec  Bau- 
doin, Faret,  Théophile,  Bourhon  ,  Balzac*.  Il  s'étoit 
fait  une  habitude ,  même  à  l'armée  ,  d'apprendre  par 
cœur  quelque  chose  tous  les  jours ,  et  de  le  réciter  à 
haute  voix  -.  De  là  une  grande  facilité  à  parler  d'un  ton 
soutenu ,  et  une  mémoire  enrichie  de  mille  traits  re- 
marquables, qui  le  faisoient  infiniment  briller  dans  ces 
assemblées^. 

'  A  ces  noms  ajoute/,  les  suivants,  que  donne  Cliorier,  pages 
32-ÔÔ  :  M.  de  La  Grange,  pliilosophe,  et  le  poëte  Saint-Amant.  — 
C'est  dans]ce  temps  aussi  qu'il  se  lia  avec  Balzac  et  avec  Mairet 
pour  qui  sa  bourse  s'ouvrit  souvent,  et  qu'il  fréquenta  le  plus  la 
maison  de  madame  Des  Loges,  la  célèbre  amie  de  Balzac  et  de  Mal- 
herbe. 

-  Précieux  détail  qui  montre  l'amour  des  lettres  persistant  jus- 
que dans  les  camps.  Les  mémoires  de  Campion  donnent  aussi  sur 
les  babiludes  studieuses  des  jeunes  militaires  en  campagne  des 
renseignements  curieux.  {Mcm.de  Campion,  bibliotlièqueelzév., 
page  87.) 

3  Citons  ici  le  texte  de  Chorier  :  «  Vidimus,  quum  Viennani 
ad  Magdalenam  Lorasiam  (Mme  de  Ckaponay,  de  la  maison  de 
Loras  ,  Gratianopoli  [à  Grenoble),  ad  Joannam  Cruciam  Revelliam 
[Mme  de  Revel,  de  lamaison  de  la  Croix-C/ievrier},  Lugduni,  ad 
Angelicam  Baisiam  [Mlle  de  ^«(5),  ventitaret,  bominum  et  fajnn- 
narum  velut  concursum  fieri  :  jam  non  circulus,  sed  concio  et 
cœtus  erat.  -  'Page  iO. 

H.         '  ti 
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Quelques  duels  où  il  fui  heureux  •  achevant  de  le 
mettre  bien  dans  l'esprit  de  Gaston,  ce  prince  le  fit 
gentilhomme  de  sa  chambi'e  ;  et,  dans  tout  ce  qu'il  en- 
treprit contre  le  roi  son  frère ,  en  Lorraine  ,  en  Flan- 
dre, en  Allemagne,  il  n'eut  point  de  confident  plus 
chéri  que  M.  de  Boissat ,  donl  la  bouche  était  propre  à 
persuader  et  le  bras  prompt  à  exécuter. 

Après  la  bataille  de  Nortlingue ,  Gaston ,  réconcilié 
avec  le  Roi,  et  de  retour  à  Paris,  garda  toujours  au- 
près de  lui  M.  de  Boissat ,  à  qui  l'une  des  quarante 
places  de  l'Académie  naissante  fut  alors  donnée  par  le 
cardinal  de  Richelieu  ^. 

Pendant  que  ces  premiers  Académiciens  s'exerçoient 
à  faire  entre  eux  des  discours  d'éloquence,  il  en  fit  un 
de  T amour  des  corps^,  pour  l'opposer  à  celui  qu'un  de 
ses  confrères  avoit  fait  quinze  jours  auparavant ,  de  Va- 
mour  des  esprits. 

Aimé  de  son  maître  ,  estimé  du  premier  ministre , 
honoré  des  savants,  il  voyoit  sa  fortune  plus  riante  que 
jamais,  lorsqu'en  1036  il  résolut  d'aller  se  montrer 
dans  sa  patrie.  Ce  fut  pour  lui  une  source  intarissable 
de  chagrins.  Étant  à  Grenoble,  il  se  trouva,  masqué  en 
femme,  à  un  bal  que  donnoit  le  comte  de  Sault,  lieute- 
nant de  Roi  en  Dauphiné.  11  s'y  servit  du  privilège  des 
masques  pour  tenir  des  propos  libres  à  madame  la 
comtesse  de  Sault*.  Elle  s'en  offensa,  mais  si  fort, 

*  Entre  autres  avec  M.  de  Cavoye. 

'  Le  card.  de  Richelieu  avait  essayé  de  s'attacher  M.  de  Boissat  ; 
mais  il  ne  put  jamais  vaincre  sa  fidélité  envers  Gaston. 
•*  l'ellisson,  H'tsl.  de  l'Acad.  (o.) — Voyez  t.  i,  p.  7(i. 

*  Ceci  est  flilTércmmeiit  mpiiorlc  dans  \ii  S^graisiana  :  mais  je 
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qu'elle  se  porta  dès  le  lendemain  à  une  cruelle  ven- 
geance, qui ,  seize  mois  après  ,  lut  suivie  dun  accom- 
modement dont  l'acte  solennel  est  inséré  dans  l'histoire 
de  M.  Pellisson. 

Après  mi  si  triste  accident,  il  perdit  toute  idée  de 
reparoître  à  la  cour,  et  il  se  confina  pour  toujours  à 
Vienne.  Heureusement  il  avoit  une  ressource  avec  la- 
quelle point  de  séjour  qui  ne  plaise,  point  de  disgrâce 


suis  pas  à  pas  mon  guide  Nicolas  Chorier,  qui  en  savoit  bien 
autant  là-dessus,  que  ceux  qui  ont  fait  parler  M.  de  Segrais.  (o.) 
—  Voici  le  passage  des  Mémoires- Anecdotes  de  Segrais,  auquel 
labbé  d'Olivet  fait  allusion  : 

«  La  Calprenède  a  pris  les  principales  intrigues  de  la  Cassandre 
dans  VHistoire  négrépontique  de  M.  de  Boissat,  gentilhomme  du 
Dauphiné,  qui  étoit  de  l'Académie  françoise.  Ce  livre  est  très- 
rare,  et  l'on  avoit  déjà  beaucoup  de  peine  à  le  trouver  dans  ma 
jeunesse. 

»  M.  de  Boissat  se  ni  une  grande  affaire  auprès  de  Mme  de  Les- 
diguières,  et  voici  comment.  On  se  sert  dans  le  Dauphiné  du  mot 
de  découper  pour  signifler  médire,  et  c'éfoit  un  défaut  que  l'on 
reprochoit  à  Mme  de  Lesdiguières.  M.  de  Boissat  lui  ayant  un 
jour  fait  présent  d'une  paire  de  ciseaux,  en  lui  disant  qu'elle  lui 
convenoit,  parce  qu'elle  étoit  une  grande  découpeuse,  elle  en  fut 
si  outrée,  qu'elle  s'en  plaignit  hautement  à  M.  de  Lesdiguières, 
qui  la  vengea  en  faisant  donner  des  coups  de  bâton  à  M.  de  Bais- 
sât. Quoique  la  noblesse  de  Dauphiné  n'aimât  pas  M.  de  Boissat, 
néanmoins  elle  prit  celte  action  de  fort  mauvaise  part,  et  elle 
s'abstint  d'aller  chez  lui,  en  lui  faisant  dire  que  ce  n'étoit  pas 
pour  M.  de  Boissat,  mais  parce  qu'elle  se  trouvoit  offensée  de  celte 
violence.  Pour  faire  sa  paix  avec  elle,  M.  de  Lesdiguières  fut 
obligée  de  retirer  sa  protection  de  ceux  qui  avoient  donné  les 
coups  de  bâton  et  de  les  lui  abandonner.  M.  Pellisson  a  parlé  de 
cela  dans  son  Histoire  de  l'Académie  françoise,  en  faisant  l'éloge 
de  M.  de  Boissat.  »  (Mémoires-Anecdotes  de  Segrais.  —  Œuvres, 
l7ao,  t.  II,  p,  128.) 
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qu'on  ne  dévore  :  je  veux  dire  l'amour  de  l'étude.  Il 
crut  qu'une  femme  pourroit  lui  être  aussi  de  quelque 
consolation,  et  il  épousa  Clémence  de  Gessans',  nièce 
d'un  grand  maître  de  Malte '^.  Un  autre  secours  encore, 
mais  le  plus  efficace  qu'il  pût  opposer  à  ses  adversités , 
ce  fut  la  dévotion  solide  qu'il  embrassa  pour  le  reste 
de  ses  jours,  et  même,  si  cela  se  peut ,  avec  quelque 
sorte  d'excès. 

Il  poussa  effectivement  l'esprit  de  pénitence  jusqu'à 
des  signes  extérieurs ,  que  les  bienséances  du  monde 
ont  peine  à  souffrir.  Il  négligeoit  ses  cbeveux ,  se  lais- 
soit  croître  la  barbe,  affectoit  de  porter  des  habits  gros- 
siers, attroupoit  et  catéchisoit  les  pauvres  dans  les  car- 
refours ,  faisoit  do  frê([uents  pèlerinages  à  pied  5  en  un 
mot,  il  ne  vouloit  nulle  différence  entre  les  vertus  d'un 
cavalier  et  celles  d'un  moine. 

On  raconte  que  la  reine  de  Suède  passant  par  Vienne 
en  1056,  les  principaux  de  la  ville  prièrent  M.  de  Bois- 
sat,  qui  lui  étoit  connu  par  ses  poésies' ,  de  marcher  à 

*  [Elle  étoit  Clormonl  de  Chaste]  11  eut  de  ce  mariage  deux  en- 
fants :  un  fils,  (}ui  fut  tué  à  sa  première  campagne;  et  une  fille, 
mariée  en  Savoie  au  comte  de  Saint-Maurice.  (0.)  —  Les  mois 
entre  crochets  ont  été  ajoutés  après  la  première  édition . —  Chorier 
la  nomme  Clemcntia  Clnromontana  Gcssana,  et  son  glossaire  donne 
l'explication  suivante  :  «  Mme  de  Hoissal,  de  la  maison  de  Cler- 
nionl,  de  la  branche  de  Chate-Gessans,  présentement  madame  de 
Villeneuve.  »  Hoissal  avait  aimé  et  voulu  épouser  précédemment 
Mlle  de  Chaste,  que  Chorier  nomme  Cal.ca  et  Chat.ra. 

*  M.  de  Gessans  était,  dit  Chcirier,  grand  maître  de  Tordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem.  Il  mourut  (|uelt|ues  jours  après  avoir  re<,u 
celte  haute  dignité. 

^  Clifirinr  n(iu<;  dit  comment  les  poésies  de  Hoissal  claienl  cnn- 
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leur  UHe  pour  lui  faire  compliment  ;  et  que,  s'élant  pré- 
senté devant  elle  avec  un  air  de  malpropreté,  il  lui  fit 
un  sermon  pathétique  sur  les  jugements  de  Dieu  et  sur 
le  mépris  du  monde.  Christine,  rentrée  depuis  peu 
dans  le  sein  de  l'Eglise,  mais  toujours  femme  et  prin- 
cesse ,  souffrit  impatiemment  qu'au  lieu  de  lui  donner 
des  louanges ,  l'orateur  se  jetât  sur  une  matière  si  lu- 
gubre. Quand  il  se  fut  retiré  :  «  Ce  n'est  point  là,  dit- 
elle,  ce  Boissat  que  je  connois  ;  c'est  un  prêcheur  qui 
emprunte  son  nom.  »  Après  quoi ,  de  tout  le  temps 
qu'elle  fut  à  Vienne,  elle  ne  voulut  pas  le  revoir. 

Outre  les  deux  ouvrages  françois  qu'il  a  publiés  sous 
son  nom  ,  et  qui  sont  des  monuments  de  sa  piété,  l'au- 
teur de  sa  Vie  nous  apprend  que  deux  autres  ouvrages, 
X Histoire  négrépontique  et  les  Fables  d'Ésope  '  avec 
des  notes,  imprimés  sous  le  nom  de  Jean  Baudoin, 
sont  certainement  de  M.  de  Boissat ,  qui ,  ne  les  trou- 
vant pas  assez  graves  pour  lui ,  les  fit  adopter  par  Bau- 
doin, son  ami  et  son  compatriote^. 

A  l'égard  de  ses  compositions  latines,  tant  prose  que 

nues  de  la  Heine  :  «  Sacros  majorum  ritus  Gbristina  regina  rece- 
perat  :  Principis  nobilissim;e  lîoessatius  pielatem  laudavit,  latliia 
gailicaque  lingua  scriplis  poematiis.  Posl  vero  abdicatum  regnum, 
quum  illa  in  Belgiuni  venisscl,  novo  poenialio  ut  in  Galliani  imnii- 
graret  invitavit  :  lecto carminé,  miriticedelectata  est.  »  P.  89-90. 

*  «  iEsopi  fabulas,  forte  non  gravi  nec  difEcili  laborans  morbo, 
sed  tamen  corpore  aegro,  gallico  sermone  quindecim  intra  dies 
expressil  :  Quod  credibile  vixvideriqueat,  luculenta  quoquein  eas 
et  ulilia  commentatus.  u  (Chorier,  p.  iO.)  —  Nous  admironsbeau- 
coup  moins  que  Chorier  ce  tour  de  force,  d'ailleurs  peu  surprenant. 

*  Si  peu  flatteur  que  soit  ce  récit  pour  Baudoin,  celui  de  Cho- 
rier l'est  moins  encore;  après  avoir  cité  les  deux  ouvrages  de 
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vers,  ne  croii  oit-on  pas,  sur  la  foi  de  Chorier  ',  qu'elles 
n'ont  pas  été  imprimées?  Et  cependant  elles  l'ont  été. 
J'en  ai  tenu  depuis  peu  l'exemplaire  qui  appartenoit  à 
Chorier  lui-même,  et  qui  se  garde  dans  la  bibliothèque 
du  grand  collège  de  Lyon,  d'où  l'on  m'a  fait  la  grâce  de 
me  l'envoyer.  C'est  un  assez  gros  in-folio ,  sans  fron- 
tispice, sans  préface,  et  où  il  manque  par-ci  par-là  quel- 
ques feuillets,  à  la  place  desquels  on  a  mis  du  papier 
blanc.  Je  soupçonne  que  c'étoit  originairement  le  pro- 
pre exemplaire  de  l'auteur,  et  que  n'ayant  pas  voulu 
s'en  priver  tout  à  fait ,  du  moins  il  prit  le  parti  de  le 
mutiler,  afin  que  ses  ouvrages  ne  lui  survécussent  pas 
en  leur  entier  ;  car  on  m'a  dit  que  peu  de  temps  avant 
sa  mort,  l'édition  prête  à  paroître,  il  la  supprima  par 
délicatesse  de  conscience,  de  peur  qu'elle  ne  lui  attirât 
des  louanges;  puis  donc  que  cet  exemplaire  pourroit 
bien  être  l'unique  reste  du  sacrifice,  j'en  vais  détailler 
exactement  le  contenu  2. 

Bûissat,  dont  il  est  ici  parlé,  il  ajoute  :  «  Utrumque  Balduinus, 
suppresso  aucloris  nomine,  suo  inscripto,  in  vulgus  opus  emislt. 
Facluni  quidein  nec  probavit  Boossalius,  nec  etiain,  pro  sua  in 
aniicos  induigentia,  moleste  bahuil.  Lucri  illi  ingenlis  instar 
oral,  quod  ex  ea  re  nalduinusquceslusfaciehal,  Commoda  aniico- 
rum  puis  ullro  rationibus  anteponebat.  »  (Page  il.) 

•  Non-seulement  Chorier,  dans  la  Vie  de  Baissât,  ne  dit  nulle 
part  que  ces  ouvrages  soient  imprimés,  mais  il  dit  formellement 
le  contraire ,  dans  son  Étol  politique  de  la  province  de  Daup/iiné, 
tome  I,  page  l'26.  lo.) 

*  Nous  apprenons,  par  une  communication  obligeante  de  M.  Pé- 
ricaud  atné,  do  Lyon,  que  le  précieux  volume  dont  parle  ici  l'abbé 
d'Olivel,  a  existe  encore;  mais  il  est  aujourd'hui  dans  la  biblio- 
tlii(|ue  de  l'Académie,  et  provient  du  legs  que  lui  a  lait  Pierre 
Ail.iiiKili.  « 
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On  y  trouve  d'abord  sept  relations  en  prose  ,  qui 
sont  autant  d'ouvrages  séparés,  et  dont  voici  les  litres  : 
I.  Pïisinensis  obsidio.  II.  Navigatio  31elitensis. 
m.  Ligusiica  expeditio,  IV.  Avgloriim  ad  Rheam  ex- 
scensio.  et  Bupella  obseasa.  V.  Rvpella  capta.  VI.  .9/7- 
va-Ducensis  expitgnatio.  Vil.  Lotharingia  capta.  Ce 
sont  les  relations  des  guerres  où  M.  de  Boissat  s'éloit 
trouvé  en  personne  :  la  dernière  est  divisée  en  six 
livres. 

Voilà  pour  la  prose.  On  trouve  ensuite  ses  poésies , 
qui  toutes  ensemble  montent  bien,  je  crois,  à  quinze  ou 
seize  mille  vers. 

I.  MarteUus.  Poëme  épique  sur  la  défaite  des  Sarra- 
sins par  Charles  Martel ,  en  six  livres ,  dont  le  plan  et 
les  arguments  se  voient  dans  les  poésies  latines  de 
N.  Chorier '. 

II.  Hermonomi^  sive  Instiiutionum.  Imperialium  li- 
bri  IV.  C'est  une  paraphrase  en  vers  latins  des  Imti- 
iutes  de  Justinien. 

IIÏ.  Syharum  liber  primus  ^  heroïca  po'èmatia  conti- 
tiens  :  secundus,  eîogia  quibusdam  imaginibus  ad  vivum 
expressis  apponenda. 

IV.  Elegiariim  libri  très  :  primus  sacras  continens  : 
secundîis,  funereas  :  tertius.  communes. 

V.  Hebrœarum  Heroidum  Epistolœ. 

VI.  Sacrce  Métamorphoses . 

'  Ghorier  avait  engagé  Boissat  à  entreprendre  ce  poëme  ;  a  Meo 
vero  hortatu  heroicum  est  poema  aggressus,  quod  sex  libris  féli- 
citer ac  mirabiliter  absoKit.  »  (Page  63.^ 
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VII.  Nobilium  plant  arum  31etamorphoses. 

VIII.  Epigrammaium  liber  singularis. 

IX.  Tumulorum  liber  singularis. 

X.  Sacri  argumenti  Disiicha ,  quibus  veteris  Tes^ 
iamenti  figurœ  ad  novi  mysteria  reducuntur. 

Un  excellent  juge,  à  qui  j'ai  montré  divers  morceaux 
de  ces  poésies ,  y  a  trouvé  plus  de  facilité  que  d'élé- 
gance, plus  de  fécondité  que  de  choix. 

Au  reste  ,  ce  fut  Gaspar  Lascaris  ,  vice-légat  d'Avi- 
gnon ,  qui  fit  M.  de  Boissat  comte  palatin  '.  Il  descen- 
doit  de  ces  fameux  Lascaris  qui ,  dans  le  quinzième 
siècle,  après  la  prise  de  Constantinople,  se  réfugièrent 
en  Italie,  où  ils  contribuèrent  infiniment  à  la  renais- 
sance des  lettres.  Il  avoit  hérité  de  leur  inclination  pour 
les  savants.  Chapelain  ,  sans  l'avoir  sollicité  ,  reçut  pa- 
reillement de  lui  un  hrevet  de  comte  palatin,  mais  dont 
il  eut  la  modestie  de  ne  jamais  faire  usage  ^. 

'  Ce  fut  le  papo,  par  l'inlermédiaire  de  son  vice-lcgal:  «  Eques 
el  palalinus  cornes,  jultenle,  de  more,  Sumino  Ponliace,  à  Gaspare 
Lascari,  Avenionensi  legalo,  creatus  renuucialusque  est  :  qui  lionos 
eliam  ad  fiiios  perliuerel.  »  —  [C/iorier,  p,  95.) 

*  Boissat,  au  contraire,  se  montra  très-fier  de  son  titre  :  «  Is 
docirinœ  studiorumque  maximus,  ut  arbitrabatur,  fructiis  erat  el 
coinpictissima  merces...  Priinuin  Dolphinalus  historiœ  volumen 
typis  imprimenduni  dodcrani...;  elrf^iam  ialiiiis  conscriptam  vcr- 
sil)us...,  inscripto  Equilis  et  l'alalini  coniitis  noniine,  ad  me  mi- 
sit...  Elegije  igitur  suai  primum  dari  locuiii  veiieiiieiitor  tu|iiebat, 
(|uod  scilicel  honori,  quem  recentem  adeplusessel,  is  lionordei)e- 
rolur.  »  {C/ioricr,  p.  1*4.) 


III 


FRANÇOIS  LE  MÉTEL  DE  BOIS-ROBERT, 

Abbé  de  (>hàtillou-5ur-Si;iue,  Cousciller  d'État,  l'un  des  premiers  Académiciens, 
mort  en  1662. 


Tout  ce  qui  peut  se  dire  aujourd'hui  d'un  homme 
mort  depuis  pkis  de  soixante  ans  ,  jamais  ne  vîiudra  le 
témoignage  d'un  de  ses  contemporains.  Puis-je  donc 
mieux  faire  que  de  transcrire  ici  ce  qui  se  trouve  dans 
les  Origines  de  Caen ,  dont  l'illustre  auteur  avoit  fort 
connu  l'abbé  de  Bois-Rohert?  J'y  ajouterai  seulement 
quelques  notes  à  la  manière  des  commentateurs. 

«François  Le  Métel  de  Bois-Robert  naquit  à  Caen, 
((  dans  la  paroisse  de  Notre-Dame-de-Froiderue,  fils 
u  d'un  procureur  de  la  cour  des  Aides  de  Rouen  ' .  Il  y  a 
«  eu  à  Caen  d'anciennes  familles  de  son  nom  qui  pour- 
ce  roient  faire  croire  qu'il  en  étoit  sorti.  L'agrément^  de 

^  Bois-Robert  ol)tint  pour  lui  des  lettres  de  noblesse;  on  lit 
dans  un  remercimcnt  qu'il  adressa  au  ciiaucelier  Seguier  : 

...  Tu  me  Gs  mou  père  geotilborarae 
A  mon  retour  du  voyage  de  Rome. 
Avec  chagrin  j'ai  souvent  vu  ma  mère, 
N'oblc  de  sang,  reprocher  à  mon  père 
Qu'il  n'étoit  pas  d'égale  qualité.,.. 
Je  te  pressai,  tu  lui  fus  favorable. 
D'un  avocat  tu  Qs  un  écuyer. 

'  U  avoit  souverainement  le  don  de  cette  na'iserie  affectée,  qui 
est  familière  à  Caen^  et  que  Patris  se  vantoit  d'avoir  enseignée  à 
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«,son  esprit  et  de  son  humeur  lui  méritèrent  la  faveur  • 

Voiture,  comme  nous  l'apprenons  de  M.  Huet,  dans  l'endroit  de 
ses  origines  de  Caen,  où  il  parle  de  Patris.  Un  conte  cliarmoit  dans 
la  bouche  de  Bois-Roberl.  Il  éloit  grand  diipeur  d'oreilles.  C'est 
lui-même  qui  le  dit,  en  représentant  à  Conrart,  qui  l'invitoil  à 
publier  ses  poésies,  qu'elles  pourroient  bien  n'avoir  pa^;,  sur  le 
papier,  tout  l'agrément  «lu'il  avoit  l'art  de  leur  donner  quand  il 
les  réciloil  : 

Kn  réuilaiit,  de  ■vrai  je  fais  merveilles. 

Je  suis,  r.ouravt,  un  grand  diipeur  d'oreilles,  (o.) 

'  Il  y  eut  un  intervalle  de  disgrâce,  et  voici  à  quel  sujet.  Quand 
la  tragédie  de  Mirunie  hil  jouée  pour  la  première  l'ois,  le  Cardinal 
lit  dciense  d'y  laisser  entrer  (\m  <\ue  ce  fût,  hors  les  personnes 
qu  il  auroit  nommées  lui-même.  Hois-Roberl  cependant  ne  laissa 
pas  d'y  faire  entrer  secrètement  deux  femmes  d'une  réputation 
équivoque.  La  duchesse  d'Aiguillon,  qui  ne  l'aimoit  point,  comme 
ordinairement  les  parents  des  grands  n'aiment  point  leurs  favoris, 
piulita  de  cette  occasion  pour  le  perdre,  en  remontrant  au  Cardi- 
nal que  Rois-Robei't  étoit  le  seul  qui  eût  osé  mépriser  ses  ordres, 
et  qu'à  la  vue  de  la  Reine  et  de  toute  la  Cour,  il  avoit  été  le 
profanateur  de  son  Palais.  C'est  ce  que  portent  les  lettres  manus- 
crites de  Chapelain.  Je  n'en  ai  point  voulu  adoucir  les  termes, 
exprés  pour  mettre  dans  son  jour  l'action  que  lit  l'Académie  en 
corps,  action  qui  mérite  d'être  immortalisée.  La  Compagnie  n'i- 
gnoroit  pas  que  la  nièce  du  Cardinal  étoit  irritée;  elle  savoit  que, 
dans  le  fond,  Bois-Robert  avoit  tort  ;  et  cependant  elle  eut  le  cou- 
lagededéputer  au  Cardinal,  i)Our  lui  redemander  Rois-Robert  après 
quehiues  mois  d'exil.  Qu'il  est  beau  de  voir  entre  les  premiers 
Académiciens,  non-seulement  une  société  île  litli'rature,  mais 
encore  une  société  d'intérêts  !  Ils  suivoientcette  admirable  maxime 
de  Quintilien  :  \on  est  sancluis  sacris  iisdem,  qiiàm  studiis  ini- 
tiari.  Le  Cardinal  reçut  parfaitement  bien  les  députés,  et  après 
leur  avoir  dit  qu'ils  méritoient  d'avoir  un  confrère  moins  étourdi 
que  Rois-Robert,  il  ajouta  que  l'iieuredu  pardon  n'étoit  pas  encore 
venue,  mais  ([u'elle  pourroit  venir.  En  elfct,  à  quelque  temps  de 
l;i,  Rois-Robert  rentra  dans  ses  bonnes  grâces  ;  mais  pour  en  jouir 
Itien  peu, car  le  Cardinal  mourut  la  même  année,  (o.)  —  Tallemanl 
donne  la  même  cause  à  la  disgrâce  de  iJois-Roberl. 
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<i  du  cardinal  de  Ricliclieu,  et  ensuite  l'abbaye  de  Cbà- 
M  lillon-sur-Seine',  le  prieure  de  la  Ferté-sur-Aube, 
(i  avec  d'autres  bénéfices  -,  Il  prenoit  la  qualité  d'au- 
«  mônier  du  Roi  et  de  conseiller  d'Etat  -,  et  par-dessus 
«  tout  cela ,  il  obtint  des  lettres  d'anoblissement  pour 
u  lui  et  ses  frères,  Tun  desquels  étoit  le  sieur  d'Ouville, 
((  auteur  de  ce  recueil  de  contes  qui  est  entre  les  mains 
«  de  tout  le  monde,  et  de  la  comédie  intitulée  :  Aimer 
«  sans  savoir  qui^.  Il  eut  bonne  part  à  l'établissement 
«  de  l'Académie  françoise*.   Jamais  homme  n'a  em- 

*  Il  la  vendit  ensuite  à  P.  Lenet,  auteur  des  Mémoires. 

^  Il  parle  lui-même  en  termes  assez  légers  de  son  abbaye  de 
La  Ferlé  : 

Mes  moines  sont  cinq  pauvres  diables... 
Ou  connoît  moins  dans  leur  caatou 
Le  latin  que  le  bas-breton; 
.Mais  ils  boivent,  comme  il  me  semble, 
Plus  que  tous  les  cantons  ensemble. 
J'oy  braire  ici  matin  et  soir 
Cinq  paysans  vêtus  de  noir, 
Et  de  CCS  ignorantes  bêtes 
Je  n'ai  que  plaintes  et  requêtes. 
[  Épilres,  etc.) 
'  il  était  connu  aussi  comme  géographe. 

*  On  peut  voir  là-dessus  l'histoire  de  M.  Pellisson,  et  une  épttre 
de  Bois-Robert  à  Balzac,  où,  racontant  les  occupations  de  l'Acadé- 
mie, qui  s'assembloit  alors  chez  lui,  il  dit  plaisamment  : 

Pour  dire  tout  enfin  dans  cette  épître, 
L'Académie  est  comme  un  vrai  Cliapitre. 
Chacun  à  part  promet  d'y  faire  bien. 
Mais  tous  ensemble  ils  ne  tiennent  plus  rien. 

A  la  vérité,  si  le  travail  commun  n'y  alloit  pas  fort  vile,  du 
moins  les  Académiciens  s'y  occupoient  utilement  pour  eux; car  ils 
y  portoient  leurs  propres  ouvrages,  dont  la  lecture  donnoit  lieu  à 
une  critique  instructive  et  amusante  : 

Voilà  comment  nous  nous  divertissons 

Eu  beaux  discours,  ea  ^oa^ets,  en  clian^sUQSj 
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«  ployé  sa  faveur  plus  volontiers  pour  les  gens  de  mé- 
«rite*.  11  mourut  en  l'année  1662,  dans  de  grands 
«  sentiments  de  repentir  de  n'avoir  pas  réglé  assez  exac- 
«  tement  sa  vie,  suivant  les  devoirs  de  sa  profession  ^  m 

Et  la  nuit  vient,  qu'à  peine  on  a  su  faii'6 
Le  tiers  d'un  mot  pour  le  Vocabulaire. 
J'en  ai  vu  tel  aux  Avents  commencé 
Qui  vers  les  Rois  n'étoit  guère  avancé,  (o.) 

—  CeUe  noie  a  été  supprimée  depuis  la  !'«  édition.  —  Voy.  I.I, 
p.  501. 

*  Les  lettres  manuscrites  de  Chapelain^  nous  en  fournissent 
constamment  la  preuve.  On  lui  reproclia  même  d'avoir  introduit 
à  l'Académie  beaucoup  de  passe-volanls  (soldats  pour  faire  nom- 
bre aux  jours  de  revue),  et  on  les  appelait  les  enfants  de  la  pitié 
de  Bois-Robert;  lui-même,  dans  une  de  ses  Épitres,  se  nomme 
u  le  solliciteur  des  Muses  allligces.  » 

*  «  Mme  deChastiilon,  sa  voisine,  fut  la  première,  dit  Talle- 
mant,  qui  le  jmrta  à  faire  une  fin  bien  clirétienne.  Il  disoit  au.\ 
assistants  :  Oubliez  Bois-Robert  vivant,  et  ne  considérez  que  Bois- 
Robert  mourant.  » 

(Tallemant. —  Édition  P.Paris,  ii,  415). 


IV 


HIPPOLYTE-JULES 

PILET  DE  LA  MESNARDIËRE ', 

Lcctour  ordinaire  de  la  Chambre  du  Roi,  reçu  à  l'Académie  en   1655, 
mort  le  »  juiu  1063. 

Il  étoit  (le  Loudun^,  et  sa  patrie  même  lui  fournit 
une  belle  occasion  de  se  faire  auteur.  Ce  fut  quand  les 
religieuses  de  cette  ville  se  crurent  possédées.  Un 
docte  médecin  ^  publia  une  dissertation  où  son  dessein 
étoit  de  prouver  qu'il  ne  leur  arrivoit  rien  d'étonnant 
qui  ne  pût  être  l'effet  d'une  imagination  dérangée  par 
un  excès  de  mélancolie  ^  La  thèse  contraire  fut  défen- 
due par  M.  de  La  Mesnardière  ,  qui  ne  faisoit  que  de 

'  Un  exemplaire  de  son  traité  des  Esprits,  offert  à  «  son  ami 
M.  Freaicle,  »  est  signé  :  Mesnardière,  comme  porte  le  titre.  Un 
exemplaire  de  ses  poésies,  offert  à  Mme  Des  Brosses,  est  signé 
La  Mesnardière  :  ces  deux  volumes  sont  à  la  hihiiollièque  de 
l'Arsenal.  —  La  Poétique  porte  au  lilre  :  La  Mesnardière, 
au  faux  litre  :  Mesnardière.  Dreux  du  Radier  \Bibliolh.  hist.  du 
I'oitou)a.  donc  tort  d'écrire  f.a  Maïnardièrc. 

^  Tallemant  le  dit  «  fils  d'un  apolhicaire,el  de  Julien  qu'il  s'ap- 
peloit,il  s'appelle  Jules,  en  l'honneur  de  Jules-César.»  {Histoirede 
Vnssé,  t.  VI,  édit.  in-18.) 

^  Marc  Duncan,  Écossois,  dont  il  est  parlé  dans  le  diclionnaire 
de  Bayle,  article  Cerisantes.  (o.) 

*  Mélancolie.  —  «  ("/est,  dit  Furetière,  une  des  quatre  hu- 
meurs qui  sont  dans  le  corps,  la  plus  posante  et  la  plus  incom- 
mode. » 
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sortir  alors  des  écoles  de  Nantes,  oîi  il  avoit  été  reçu 

docteur  en  médecine. 

Quelquefois  la  destinée  d'un  ouvrage  dépend  moins 
de  son  mérite  réel  que  des  conjonctures  où  il  voit  le 
jour*.  Celui-ci  plul  infiniment  au  cardinal  de  Riche- 
lieu, et  aussitôt  l'auteur,  flatté  de  se  voir  dans  l'estime 
du  premier  ministre  ,  vint  à  Paris,  où  il  fut  d'abord 
médecin  ordinaire  de  Gaston,  duc  d'Orléans^  :  c'est 
le  titre  qu'il  prenoit  en  1638\  Mais  ce  qui  me  feroit 
soupçonner  qu'il  ne  larda  pas  à  se  dégoûter  de  sa 
profession  \  c'est  que  les  charges  de  maître  d'hôtel 

'  On  sait  assez  quel  intc'rc'i  liulielieu  prenait  à  celle  affaire, 
que  termina  le  supplice  d'Urbain  Grandier. 

-  Tallemanl  le  donne  {loc.  cit.)  comme  «médecin-domestique  » 
de  Mme  de  Sablé. 

^  Dans  le  privilège  du  Panégyrique  de  Trajcm,  et  au-devant  de 
ses  Raisonnements  sur  la  nature  des  esprits,  (o.) 

'^  La  Mesnardicrç  était  riche.  Outre  sa  maison  de  Besse 
(Poésies,  i).  891,  il  avoit  une  charge  de  lecteur  du  Roi  qui  ne 
lui  rapportoit  que  600  livres  de  gages ,  mais  qui  ne  pouvoit 
être  tenue  que  par  un  homme  considérable  :  après  lui  nous 
voyons  comme  lecteurs,  sur  les  contrôles,  un  président  aux  en- 
quêtes, M.  de  Périgny,  successeur  direct  de  La  Mcsnardière,  et 
M.  d'Avaux,dc  la  maison  de  Mesmes. —  Cen'estqu'à  la  finde16,S7, 
que  La  Mesnardièro  fut  nommé  lecteur,  cl  voici  en  quels  termes 
Lorel    nous  rapprend    dans    sa   Lettre  du  8    décembre  \C>''>1  : 

Notre  grand  Jules  qui  sait  comme 
I.a  Mesnardici'c  est  liabile  lioinmc, 
Homme  d'honneur,  liomme  bien  né. 
Et  des  mieux  intentionné, 
*    f/a  présenté  de  sa  main  mcujc 
A  notre  porte-diadéuic, 
Qui,  d'un  accueil  doux  et  cliaimant, 
L'a  reçu  favorablement. 

F.n  iCnn,  atleinl  dr-jà  de  la  maladie  d<inl  il  uiournl,  il  vendit 
sa  charge  au  président  de  Perigny  : 


i..\  MKSN.\Rr>ii:i{F.  or; 

et  (le  lecteur,  qu'il  a  successivemeiiL  exercées  chez 
le  rioi,  ne  semblent  pas  laites  pour  un  médecin 
qui  se  plairoit  à  ùtre  couru  du  public  '.  Quoi  qu'il  en 
soit,  au  moins  voyons-nous  que  M.  de  La  Mesniir- 
dière,  dès  qu'il  se  fut  ti\é  à  Paris,  ne  lit  plus  d'ou- 
vrages de  médecine  et  ne  parut  occupé  que  de  Belles- 
Lettres. 

Il  ouvrit  sa  carrière  par  le  Panégyrique  de  Pline  , 
dont  il  publia  une  paraphrase  des  plus  libres  ,  sans  res- 
pect pour  le  tour  coneis  de  l'original.  Tçmbant  ensuite 
dans  une  autre  extrémité,  il  traduisit  servilement  les 
Lettres  du  même  auteur:  et,  par  la  torture  où  il  se  mit 
pour  les  rendre  mot  à  mot,  il  n'y  laissa  presque  rien  de 
cette  facilité  qui  fait  le  mérite  du  style  épistolaire.  il  ne 
considéroit  pas  qu'entre  la  paraphrase  et  la  version  lit- 
térale il  y  a  un  milieu  ;  que  celle-ci  dérobe  toujours  des 
grâces  nécessaires ,  et  que  celle-là  en  prête  rarement 
d'utiles. 

Il  a  donné  un  assez  gros  volume  sur  la  Poétique  ,  et 
ce  n'est  pourtant  que  l'ébauche  d'un  plus  vaste  des- 
sein-.  La  mort  du  cardinal  de  Piichelieu,  qui  l'avoit 

Et  pour  avoir  icelle  charge 
Qui  peut  mettre  un  homme  eu  crédit, 
Il  en  donne,  à  ce  qu'on  m'a  dit, 
Environ  si.t  mille  pistoles. 

(  Gaz.  du  14  avril  \  663.) 

—  La  Mesnardière  moui-ut  le  i  juin  suivant. 

'  On  vient  de  voir  que  c'est  en  {(Sol.,  c'est-à-dire  près  de  vingt 
ans  après  la  date  où  d'Olivet  le  donne  comme  médecin,  que 
La  Mesnardière  obtint  la  charge  de  lecteur  du  Roi. 

*  Voici  comment  La  Mesnardière  expose  le  plan  de  son  tra- 
vail : 
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engagé  à  ce  travail  ',  fut  apparemment  cause  qu'il  ne 
l'acheva  pas.  Il  s'étoit  proposé  d'abord  d'embrasser 
toutes  les  parties  de  l'art  ^  mais  il  n'a  exécuté  que  ce 
qui  regarde  la  tragédie  et  l'élégie.  Il  donne  là-dessus 
et  des  préceptes  et  des  exemples  :  les  préceptes,  il  les 
emprunte  des  anciens,  et  il  les  expose,  non  pas  tou- 
jours avec  une  brièveté  didactique,  mais  souvent  avec 
un  faste  oratoire.  Les  exemples,  il  les  tire  quelquefois 
de  son  propre  fonds  '-'  -,  car  il  avoit  fait  quantité  de  vers, 

a  J'ai  voulu  ouvrir  la  carrière  par  les  poënies  de  théâtre,  qui 
sont  la  plus  belle  espèce  et  la  plus  considérée.  Si  Dieu  nie  donne 
du  repos,  je  leur  donnerai  deux  volumes,  l'un  et  l'autre  assez 
remplis  et,  possible,  assez  curieux  pour  faire  voir  au  lecteur  que 
je  ne  m'arrête  pas  aux  choses  purement  vulgaires.  Le  troisième  et 
dernier  expliquera  le  poi-me  épi(iuc.  les  dithyrambes,  l'élégie, 
l'ode,  l'idylle,  les  hymnes,  bref  toutes  les  autres  espèces  dont 
nous  avons  quelques  lumières.  Cluuiue  tome  d(!  cet  ouvrage  con- 
tiendra douze  chapitres,  qui  nous  mèneront  peu  à  peu  à  l'essence 
de  la  poésie,  et  je  crois  que  les  trente-six  laisseront  à  ce  royaume 
une  image  assez  raisonnable  des  beautés  de  la  Poétique.  » 

{Discours,  en  tète  de  la  Poétique.) 

—  Un  autre  traité  didactique  de  La  Mesnardière  a  passé  ina- 
perçu, parce  qu'il  se  trouve  lié  à  un  autre  ouvrage.  C'est  un  dis- 
cours, paginé  à  part  fpages  1-L20),  (|u'on  lit  en  tète  des  Rcla/ions 
de  (juerre,  sous  ce  titre  :  «  Dissertation  sur  les  caractères  diflé- 
rents  de  l'histoire  générale  et  de  la  particulière,  servant  de  pré- 
face à  ce  recueil.  » 

'  Comme  il  fut  engagé  par  liichelieu  à  ce  travail,  c'est  par 
Louis  XIV  lui-même  (|u'il  lut  amené  à  écrire  ses  curieuses  Relu- 
(ions  de  guerre. 

*  En  général,  les  exemples  sont  tirés  des  anciens  que  l'au- 
feur  admire  sincèrement  ;  il  juslilie  ainsi  les  siens  :  «  Si  ()uclques- 
UDS  trouvent  étrange  que  j  aie  employé  de  mes  vers  pour  faire 
voir  des  exemples  de  certaines  beautés  de  l'art,  je  répondrai  à  ces 
messieurs  que  je  pense  avoir  |»lus  de  droit  sur  les  choses  que  j'ai 
produites  que  sur  les  ouvrages  d'aulrui  ;  que  lorsciu'ils  cnlreprcu- 
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et  une  tragédie,  entre  autres,  intitulée  Alinde\  qui 
n'eut  point  de  succès. 

Un  auteur  si  bien  instruit  des  règles ,  faire  une  mau- 
vaise tragédie^!  Seroit-ce  donc  la  faute  des  règles? 
Non,  puisqu'elles  ne  sont  autre  chose  qu'un  amas  d'ob- 
servations prises  dans  la  raison  même ,  et  fondées  sur 
l'expérience  de  ceux  qui  ont  le  mieux  réussi'^.  Mais, 
pour  entendre  les  règles  d'un  art,  il  ne  faut  que  de  la 
lecture  et  du  sens  commun  ;  au  lieu  que  pour  être  ar- 
tisan habile  ,  il  faut  du  génie  ,  et  un  génie  propre  à  ce 
qu'on  veut  faire. 

On  a  regardé  autrefois  cet  auteur  comme  «  un  vir- 
tuose qui  avoit  fort  bien  écrit  de  toutes  manières ,  et 


dront  de  profiter  au  public  par  un  travail  de  longue  haleine  et 
semblable  à  celui-ci,  non-seulement  j'approuverai  qu'ils  se  servent 
de  leur  pratique  pour  faire  entendre  leurs  pensées,  mais  que 
j'aurai  beaucoup  d'estime  pour  la  force  de  leur  génie  qui  saura 
accomplir  les  règles  aussi  bien  que  les  enseigner;...  tous  les 
illustres  écrivains  qui  ont  traité  la  poétique  ont  été  poêles  eux- 
mêmes.  ..Et  certes,  celui  qui  instruit  presse  merveilleusement 
ceux  qui  reçoivent  ses  préceptes  quand  il  fait  voir,  par  son  exem- 
ple, que  les  choses  qu'il  enseigne  peuvent  être  exécutées.  C'est 
à  moi  d'être  modeste  et  de  sentir  ma  foiblesse  si  je  veux  être  rai- 
sonnable ;  mais  c'est  à  vous  de  m' estimer  et  d'être  persuadé  que  je 
n'ignore  pas  les  choses,  si  vous  m'écoutez  pour  apprendre.  » 
(Discours,  en  tête  de  la  Poétique.) 

1  C'est  de  celte  pièce  que  sont  tirés  quelques-uns  des  exemples 
qu'il  donne  dans  sa  Poétique. 

-  Le  même  cas  s'est  présenté  plus  d'une  fois.  Qui  ne  connaît 
Zénobie  de  l'abbé  d'Aubignac,  l'auteur  de  la  Pratique  du 
Théâtre? 

3  Ce  que  Cicéron  dit  de  l'éloquence,  il  faut  le  dire  des  autres 
arts  :  esse  non  eloqucntiam  ex  artificio,  scd  artificium  ex  eloquen- 
tia  natwn.  De  Oral.  I,  52.  (o.) 

H.  7 
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qui  avoit  laissé  des  ouvrages  de  lui  sérieux  et  galants, 
dignes  de  beaucoup  d'estime  ' .  »  Physicien,  traducteur, 
critique^,  poète,  historien,  dans  quel  genre  ne  s'étoit-il 
pas  exercé?  Aujourd'hui,  et  tous. ces  ouvrages  et  l'au- 
teur lui-même  sont  presque  tombés  dans  l'oubli. 
•  Gardons-nous  cependant  de  croire  que  la  postérité 
lui  ait  fait  tort,  elle  rend  toujours  justice;  c'est  même 
le  seul  juge  non  suspect.  Pour  moi ,  prévenu  peut-être 
par  l'opinion  que  deux^  de  ses  contemporains  avoient 


*  Mémoiresde  Bussy,  année  1661.  (o). —  Quand  Bussy  parle  ainsi 
de  La  Mesnardière,  il  vient  de  citer  une  lettre  de  celui-ci  qui  lui 
avait  rendu  un  bon  office  auprès  du  Roi,  que  sa  charge  lui  per- 
mettait souvent  d'approcher. 

*  La  critique  qu'il  fit  de  la  Pucelle  sous  le  nom  de  du  Rivage 
après  l'apparition  du  poëme  est  d'autant  plus  surprenante  qu'au- 
paravant, dans  le  discours  qui  précède  la  Poétique,  il  en  avait  fait 
l'éloge. 

'  Chapelain,  Mémoire  S2ir  quelques  gens  de  lettres  vivants  en 
4662,  et  Chevreau,  Lettre  à  Tanegui  le  Febvre.  (o.)  —  Voici  le 
jugement  que  fait  de  lui  Chapelain,  qui  n'avait  pas  à  s'en  louer, 
dans  son  mémoire  à  Colbert  : 

«  La  Mesnardii're.  Il  écrit  avec  facilité  et  assez  de  pureté  en  vers 
et  en  prose,  moins  foibleen  françois  qu'en  latin.  Son  style  est  mol 
et  étendu,  et,  dans  ses  longues  expressions,  se  délaye  et  se  perd 
ce  qu'il  y  pourroit  avoir  de  raisonnable.  Quand  il  se  veut  élever, 
il  dégénère  en  ol)Scurité  et  ne  fait  paroître  que  de  beaux  mots 
qui  ne  font  que  sonner  et  ne  signifient  rien.  Sa  parai)hrase,  plutôt 
que  sa  traduction  du  Panégyrique  de  Pline,  et  sa  Poétique  le  font 
paroître  dépourvu  de  jugement,  aussi  bien  que  les  pièces  de  .son 
invention  qui  font  le  principal  du  volume  de  vers  qu'il  a  publiés. 
Son  Traité  des  esprits  naturels  et  sa  Paraphrase  de  quelques  épi- 
grammes  de  l'Anthologie  ne  sont  pas  méprisables,  et  s'il  n'avoil 
fait  voir  que  cela,  il  en  soroit  jilus  estimé  ;  enfin,  ce  n'est  pas  un 
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do  lui,  j'avoue  (ju'cii  parcourant  ses  ouvrajjçes  j"y  ai  cru 
voir  moins  de  jugement  que  d'imagination  ,  une  atten- 
tion bien  plus  grande  à  étaler  de  belles  paroles  (]u'à 
employer  des  pensées  solides,  une  continuelle  envie  de 
se  faire  admirer  plutôt  que  d'instruire.  Tout  écrivain 
qui  ne  lait  pas  son  capital  du  bon  sens  renonce  à  Tim- 
mortalité. 


JEAN  OGIER  DE  GOMBAULD, 

L'un  des  premiers  Académicieus,  mort  en  1666'. 

OÙ  trouver  aujourd'hui  des  mémoires  sur  M.  de  Gom- 
bauld,  si  personne  de  son  temps  n'avoit  pris  soin  de 
nous  en  laisser^?  Heureusement  M.  Conrart  y  a  pourvu, 
et  comme  l'éloge  qu'il  en  a  fait  n'a  été  imprimé  qu'au- 

homme  dont  on  puisse  rien  faire,  ni  sur  qui  on   puisse  appuyer 
aucun  dessein  où  il  faille  jouir  de  tant  soit  peu  de  cervelle.  » 

Urbain  Chevreau  était  fort  lié  avec  La  Mesnardière;  c'est  lut 
qui  l'avait  fait  connaître  au  savant  Tanegui  Le  Fèvre,  dont  il  de- 
vint un  des  correspondants  les  plus  actifs.  «  Urbani  Chevraei  non 
unîE  litter3e...ihihi  confirmaverunt,  quod  jamdudum  fama  praedi- 
cat,  esse  tibi  ingenium  tanta  humanitate,  tantaque  morum  faci- 
litate,  ut  securus  ad  te  possim  scribere.  »  {Tan.  Fabrï  ep'istolx, 
Saumur,  Desbordes,    1674,  2  vol.   in-4%  tome  i,  page  lo,  etc.) 

1  Le  privilège  de  ses  poésies  (16-46)  lui  donne  le  titre  degen-  . 
tilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  Roi...,  on  y  lit  :  «Le  sieur 
de  Gombauld,  dont  le  mérite  nous  est  connu  et  les  services  très- 
agréables...  » —  Signé  :  Conrart. 

'  Au  lieu  de  se  borner  à  copier  ou  Conrart  ou  Huet,  comme 
plus  haut,  il  est  fâcheux  que  l'abbé  d'Olivet  n'ait  pas  fait  quelques 
recherches  nouvelles. 
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devant  d'un  livre  peu  commun',  j'ai  jugé  qu'on  seroit 
très-aise  de  letrouverici,non-seulementpourconnoître 
la  personne  de  M.de  Gombauld,  mais  pour  connoître 
en  même  temps  le  style  et  la  politesse  de  M.  Conrart. 
Il  nous  dit,  et  voici  ses  propres  termes  : 

«  Que  Jean-Ogier  de  Glombauld  étoit  gentilhomme  ^ 
de  Saintonge,  et  cadet  d'un  quatrième  mariage,  comme 
il  avoit  coutume  de  le  dire  lui-même  par  raillerie,  pour 
s'excuser  de  ce  qu'il  n'étoit  pas  riche  -,  qu'il  étoit  grand, 
bien  fait,  de  bonne  mine,  et  sentant  son  homme  de 
qualité^  que  sa  piété  étoit  sincère^,  sa  probité  à  toute 
épreuve,  ses  mœurs  sages  et  bien  réglées;  qu'il  avoit  le 
cœur  aussi  noble  que  le  corps  5  l'âme  droite  et  natu- 
rellement vertueuse  ;  l'esprit  élevé,  moins  fécond  que 
judicieux-,  l'humeur  ardente  et  prompte,  fort  portée  à 
la  colère,  quoiqu'il  eût  l'air  grave  et  concerté  5  qu'après 
avoir  achevé  à  Bordeaux  toutes  ses  études,  en  la  plu- 
part des  sciences,  sous  les  plus  excellents  maîtres  de 
son  temps,  il  vint  à  Paris  sur  la  fm  du  règne  de  Henri 
le  Grand,  où  il  ne  tarda  guère  à  être  connu  et  estimé  '. 
Ce  grand  monarque  ayant  été  assassiné,  tous  les  Fran- 
çois le  pleurèrent  comme  le  père  de  la  patrie  5  et  tous 
les  poètes  semèrent  son  tombeau  de  fleurs  funèbres. 

'  Des  traités  et  lettres  de  M.  de  Gombauld  sur  la  religion.  (0.) 
»  Né  à  Saint-JusldeLussac,  prèsdc  Hrouage.  (o.) 
'  M.  de  Gombauld  étoit  protestant,  aussi  bien   que  M.  Con- 
rart. (0.) 

*  La  iirotection  du  marquis  d'Uxelles  (Jac(|uos  Du  Bled)  le  poussa 
à  la  cour.  Ge  seigneur,  qui  usait  souvent  de  sa  plume,  lui  enlrele- 
naili'ii  fclian^'c,  dit 'rallomaiil,  un  clicval  et  un  l;u|uais.  Il  paraît 
qu'il  lit  aubsi  pour  Henri  IV  un  asbe;i  grand  nombre  de  vers. 
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(|irils  avoiont  cueillios  sur  le  Parnassi\  ^\.  do  Gombauld, 
(|iioi(|ue  jeune,  ne  fut  ni  des  derniers,  ni  des  moindres. 
Sous  la  minorité  de  Louis  le  Juste,  et  sous  la  régence 
de  la  reine  Marie  de  Médicis,  sa  mère',  il  fut  des  plus 
considérés  de  cette  grande  et  magnifique  princesse,  et 
il  n'y  avoit  point  d'homme  de  sa  condition  qui  eût  l'en- 
trée plus  libre  chez  elle  ^,  ni  qui  en  fût  vu  de  meilleur 
œil.  Comme  elle  étoit  d'humeur  libérale,  et  qu'elle 
aimoit  à  l'exercer  envers  ceux  qu'elle  en  jugeoit  dignes, 
elle  donnoit  des  pensions  considérables  à  beaucoup 
d'hommes  de  savoir  et  d'esprit.  Celle  de  M.  de  Gom- 
bauld étoit  de  douze  cents  écus,  ce  qui  lui  donnoit 
moyen  de  paroître  en  fort  bon  équipage  à  la  Cour,  soit 
à  Paris,  ou  dans  les  voyages  qui  étoient  fréquents  en  ce 
temps-là.  Et  comme  il  étoit  autant  ennemi  des  dépenses 
superflues,  qu'exact  àfaire  honnêtement  les  nécessaires, 
il  fit  un  fonds  assez  considérable  de  fépargne  de  ces 
années  d'abondance  :  ce  qui  lui  vint  bien  à  propos  pour 


*  Marie  de  Médicis  ne  pouvoit  le  voir  sans  émotion,  parce  que 
ses  traits  lui  rappelaient  un  homme,  dit-on,  qu'elle  avait  aime  à 
Florence.  Le  privilège  mentionne  la  protection  de  la  reine  Anne 
d'Autriche  :  «  ...  V Endijmion  composé  par  le  sieur  de  Gombauld, 
pour  l'embellissement  duquel,  et  pour  satisfaire  au  désir  de  la 
Reine,  notre  très-honorée  compagne  et  épouse,  il  a....  r.  (26  oct. 
IGfîi).  Gombauld,  dit-on  encore,  devenu  amoureux  de  la  Reine, 
l'a  chantée  dans  son  roman  à'Endymion.  Endymion,  amant  de  la 
Lune,  serait  Gombauld  amoureux  de  la  Reine.  —  Dans  la  dédicace 
de  son  Amaranthe,  il  dit  à  la  Reine-Mère  (l65l)  :  «  Les  rares 
qualités  d' Amaranthe  représentent  quelque  ombre  de  celles  de 
Votre  Majesté.  » 

^  Tallemant  en  cite  un  exemple  assez  singulier.  (Ed.  P.  Paris, 
tome  ni,  page  259.) 
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passer  celles  de  stérilité  qui  y  succédèrent,  quand  les 
guerres  civiles  et  étrangères  eurent  diminué  et  enfin 
tari  les  sources  d'où  les  premières  avoient  coulé.  On  le 
réduisit  d'abord  de  douze  cents  écus  à  huit  cents',  où 
il  est  demeuré  jusqu'à  sa  mort,  sans  être  payé  néan- 
moins depuis  la  guerre  de  Paris,  que  par  les  oiïices 
de  quelques  personnes  puissantes  et  généreuses  dont  il 
avoit  l'honneur  d'être  connu  et  protégé ,  entre  les- 
quelles M.  le  duc  et  madame  la  duchesse  de  Montausier 

'  «  11  ctoit  dans  une  nécessité  extrême  et  n'en  ténioignoit  rien. 
Par  courage  même  ilétoit  babillé  à  son  ordinaire,  carde  tous  les 
auteurs,  c'est  quasi  ie  mieux  vêtu.  Quand  M.  Chapelain  lui  lit 
avouer  qu'il  ne  sa  voit  plus  de  quel  bois  faire  flèches,  et,  par  le 
moyen  de  Bois-Robert  lui  lit  rétablir  la  moitié  de  sa  pension , 
c'est-à-dire 400  écus,  le  Chancelier,  pour  qui  il  avoit  fait  quelque 
chose,  lui  en  donna  deux  cents  sur  le  sceau.  »  (Tallemant,  édit. 
P.  Paris,  m,  245.)  —  Dans  une  lettre  adressée  à  Dois-Robert,  il 
lui  dit  :  «  Monsieur,  je  viens  d'apprendre  ce  que  je  ne  veux  jamais 
oublier.  C'est  que  vous  me  continuez  toujours  la  faveur  de  vos 
bons  offices,  encore  que  je  n'aie  pas  commencé  de  vous  servir.... 
Il  paroît  bien  que  monseigneur  le  Cardinal  ne  croit  pas  être  né 
pour  lui  seul,  mais  pour  tout  le  monde,  et  qu'il  ne  se  contente 
pas  de  vaincre  les  ennemis  du  public,  s'il  ne  combat  encore  la  né- 
cessité des  particuliers...  Quant  à  vous.  Monsieur, c'est  un  art  qui 
vous  est  naturellement  acquis  que  de  vous  savoir  rendre  digne 
d'un  tel  maître,  en  lui  ac(iuérant  autant  de  serviteurs  que  vous 
en  entretenez  de  |)ersonnes.  Je  pourrois  ajouter  à  cela  que  cette 
généreuse  profession  quevousfaites  d'obliger  tant  d'honnêtes  gens 
est  mise  au  rang  des  choses  qu'on  admire.  »  —  (Lettres  deGoin- 
buuld.  Paris,  Courbe,  l6i7,  1  vol.in-8,  pages  2-15-2 i7.) 

—  Un  état  des  gratilications  faites  en  1664  et  1665  aux  savants 
et  aux  gens  de  lettres  porte  :  «  Au  sieur  deConibault,  bien  versé 
dans  la  |>oésic,  et  pour  l'obliger  de  continuer  son  application  aux 
bel  les-lci  1res,—  1,200  livres.  [Mélanges  de  la  Société  des  biblio- 
philes fiaui,.ois.) 
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doivent  tenir  le  premier  rang.  Durant  quelques  années 
il  lut  aussi  gralilié d'une  pension  sur  le  sceau  par  M.  Se- 
guier,  chancelier  de  France'.  Il  uvoit  toujours  vécu 
fort  sain  ,  à  quoi  sa  frugalité  et  son  économie  avoient 
extrêmement  contribué  ;  mais  un  jour  qu'il  se  prome- 
noit  dans  sa  chambre,  ce  qui  lui  étoit  fort  ordinaire,  le 
pied  lui  ayant  tourné  il  tomba  et  se  blessa  de  telle  sorte 
à  une  hanche  qu'il  fut  obligé  de  garder  presque  tou- 
jours le  lit  depuis  cet  accident  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie, 
qui  a  duré  près  d'un  siècle ,  si  une  date,  écrite  de  sa 
main  dans  un  des  livres  de  son  cabinet ,  étoit  le  temps 
véritable  de  sa  naissance,  comme  il  l'avoit  dit  en  confi- 
dence à  quelqu'un  qui  n'en  a  parlé  qu'après  sa  mort. 
Il  avoitété  honoré  de  la  bienveillance  de  tous  les  grands 
et  de  toutes  les  dames  des  trois  cours  qu'il  avoit  vues  , 
c'est-à-dire  celles  de  Henri  IV,  de  Louis  XIII  et  de 
Louis  XIV  glorieusement  régnant  en  nos  jours  -,  et  pen- 
dant les  régences  de  deux  grandes  reines ,  Marie  de 
Médicis  et  Anne  d'Autriche,  il  étoit  des  plus  assidus  à 
se  trouver  à  leurs  cercles  ,  principalement  à  celui  de  la 
première  de  ces  princesses.  Mais  il  se  rendoit  avec  en- 
core plus  de  soin  et  de  plaisir  au  délicieux  réduit  de 
toutes  les  personnes  de  qualité  et  de  mérite  qui  fussent 
alors ,  je  veux  dire  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  qui  étoit 
comme  une  cour  abrégée  et  choisie,  moins  nombreuse, 
mais,  si  je  l'ose  dire,  plus  exquise  que  celle  du  Louvre, 

*  N'est-il  pas  permis  de  penser  qu'il  était  des  pensionnaires  de 
Fouquet,  quand  on  lui  voit  dédier  ses  Danaïdes  au  surintendant 
fi658i?  Cependant,  au  dire  de  Tallemant,  il  n'acceptait  rien  des 
particuliers. 


JOi  DE  GOMBAULD. 

parce  que  rien  n'approchoilde  ce  temple  de  l'honneur, 
où  la  vertu  étoit  révérée  sous  le  nom  de  l'incomparable 
Arthénice,  qui  ne  fût  digne  de  son  approbation  et  de 
son  estime  '.  Enfin,  M.  de  Gombauld  fut  aimé  et  ad- 
miré de  tous  ceux  qui,  comme  lui,  avoient  sacrifié  aux 
Muses  et  aux  Grâces,  et  je  ne  doute  point  que  la  posté- 
rité ne  lui  soit  encore  plus  équitable  que  le  siècle  où  il 
a  vécu,  et  que  le  mérite  de  ses  ouvrages  ne  fasse  obte- 
nir à  son  nom  l'immortalité  ,  qui  est  la  récompense  de 
tous  les  hommes  de  lettres  quand  ils  ont  pu  parvenir 
au  rang  où  celui-ci  s'étoit  élevé  ^.  » 

*  On  trouvera  dans  Tallemant  de  nombreuses  preuves  des  rap- 
ports affectueux  qui  attacliaient  Gombauld  à  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet. 

-  Voici  les  jugements  portés  sur  lui  par  Costar  et  par  Chape- 
lain, chargés  l'un  et  1  autre  de  dresser  pour  Colbert  des  mémoires 
sur  les  gens  de  lettres  vivants  en  1661  et  1662. 

Costar,  1661,  dit  :  «  De  Gombauld  n'a  pas  plus  de  deux  cents 
ccus  de  revenu;  il  est  huguenot;  homme  de  grande  vertu  et  qui 
mériteroit  bien  quelques  bienfaits  de  Son  Éuiinence.  Il  est  déjà 
fort  vieux;  c'est  le  poète  de  France  qui  fait  mieux  des  sonnets 
et  des  épigrammes.  Il  entend  merveilleusement  bien  l'art  poé- 
tique. » 

Chapelain  dit  en  l662  :  «  Gombauld.  11  est  le  plus  ancien  des 
écrivains  françois  vivants.  II  parle  avec  pureté,  esprit,  orne- 
ment, en  verset  en  prose,  et  n'est  pas  ignorant  de  la  langue  latine. 
Depuis  plus  de  cinquante  ans  il  a  roulé  dans  la  Cour  avec  une 
pension  tantôt  bien,  tantôt  mal  payée.  Son  fort  est  dans  les  vers, 
oii  il  paroitsoutenu  et  élevé.  Aforce  de  vouloir  dire  noblement  les 
choses,  il  est  quelquefois  obscur.  S'il  éloit  guéri  d'une  grande 
maladie  qui  l'a  abattu,  il  pourroit  faire  quelque  ode,  quehiue 
panégyrique,  quelque  sounet  fort  beaux,  mais  avec  lenteur,  eu  y 
menant  un  grand  prix.  » 
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Contrôleur  de  l'Argenterie  du  Roi  -,  reçu  à  l'Académie  en  1659,  mort  en  1669. 

H  naquit  à  Paris  en  i63P,  et  son  illustre  frère 
M.  Despréaux  en  1636.  Les  essais  du  cadet  annoncèrent 
ce  qu'on  a  vu  de  lui  dans  la  suite,  des  chefs-d'œuvre 
de  versification  et  de  bon  sens.  Il  n'y  eut  point  en  lui, 
si  j'ose  ainsi  dire,  d'enfance  poétique.  L'aîné,  au  con- 
traire, né  avec  beaucoup  d'esprit,  mais  avec  un  juge- 
ment moins  sain,  ne  se  forma  jamais  l'idée  du  parfait. 
H  ne  se  défioit  pas  de  sa  trop  grande  facilité  à  écrire  5 
facilité  que  M,  Despréaux  n'avoit  point,  et  qui  doit  être 
toujours  suspecte ,  quand  ce  n'est  point  le  fruit  d'un 
long  exercice. 

A  cela  près,  les  écrits  des  deux  frères  nous  montrent 
que  le  même  sang  couloit  dans  leurs  veines.  Tout  ce 
que  l'aîné  a  fait  de  son  chef  est  satirique.  Il  affectoit  de 

1  Voyez  aux  Pièces  justificatives  les  extraits  de  la  correspon- 
dance de  Chapelain  et  des  lettres  de  l'abbé  d'Olivet. 

^  11  avoit  été  auparavant  payeur  des  rentes  de  l'Hôtel  de 
Ville.  (0.) 

3  De  Gilles  Boileau, greffier  de  la  grand'chambre  du  parlement , 
et  d'Anne  de  Nielle.  (0.) 
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se  donner  pour  redoutable, la  pluiiie  à  la  main'.  Il  atta- 
qua et  Scarron,  et  Costar,  et  Ménage.  Ce  dernier,  qui 
étoit  ce  qu'on  appelle  auteur,  et  par  conséquent  vindi- 
catif, lorsqu'il  apprit  que  Gilles  Boileau  venoit  d'être 
nommé  à  une  place  de  l'Académie,  engagea  mademoi- 
selle de  Scudéry  à  le  traverser  par  le  moyen  de  M.  Pel- 
lisson;  et  les  mouvements  que  M.  Pellisson  se  donna 
dans  l'intervalle  des  deux  scrutins  qui  fut  de  six  semaines 
causèrent  une  espèce  de  schisme  académique^,  dont 
rhistoire  seroit  longue  à  raconter.  Il  suffit  d'en  avoir 
fait  mention  pour  faire  observer  à  ceux  qui  écrivent  des 
satires  personnelles,  que  c'est  un  métier  où  l'on  gagne 
peu  d'amis. 

Quant  aux  traductions  de  Gilles  Boileau,  nous  en 
avons  deux  considérables:  celle  d'Épictète^  qui  a  été 

*  Voyez  une  de  ses  lettres  en  vers,  dans  le  recueil  de  Sercy, 
tome  m,  page  157.  (o.) —  II  dit  en  effet  à  Mlle.... 

Quoi  donc!  n'appréhendez-vous  rien 
D'un  esprit  fait  comme  le  mien? 
Moi  que  mille  auteurs  d'importance 
Cherchent  à  belle  révérence, 
Et  dont  le  plus  terrible  émoi 
Est  d'être  mal  avecque  moi  : 
Moi  d'ailleurs  dont  l'humeur  critique 
Aux  plus  huppés  feroit  la  nique, 
Et  qui,  dès  mes  plus  jeunes  ans. 
Appris  l'art  de  railler  les  gens?... 

*  On  peut  voir  là-dessus  une  lettre  de  M.  Chapelain  à  M.  Huy- 
gens,  du  9  avril  10j9,  dans  les  Mélanges  de  litléraiurc  tirés  des 
lettres  manuscrites  de  M.  Chapelain,  p.  l37. 

Voyez  aussi  dans  ic  Recjipïl  des  lettres  de  M.  de  La  Chambre  la 
lettre  XL,  adressée  à  M.  Pellisson  :  elle  est  datée  de  l'année  l658, 
mais  c'est  une  faute  bien  visible,  puisque  Coiletel,  a  qui  G.  Boi- 
leau succéda,  ne  mourut  qu'en  1659.  (o.) 

'  Cotte  traduction  est  bonne,  et  précédée  d'une  Vie  d'Épictèle 
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fort  approuvée,  et  celle  de  Diogène  Lat^rce,  qui  est  de- 
meurée pres([uc  inconnue.  Devoit-il  se  flatter  qu'une 
compilation  informe  et  obscure,  car  Diogène  LaOrce 
n'est  pas  autre  chose,  pût  réussir  en  françois,  à  moins 
que  d'être  éclaircie  et  redressée  par  de  savantes  notes, 
qui  embrasseroient  toute  la  philosophie  des  anciens  et 
vaudroient  mieux  que  l'original  ? 

Il  a  traduit  en  vers  le  quatrième  livre  de  V Enéide  '. 
Quantité  d'endroits  qu,'on  y  admire  font  regretter  qu'il 
n'y  ait  pas  mis  la  dernière  main^  ou  plutôt,  qu'il  ne  fût 
pas  capable  de  limer  assez  ce  qu'il  faisoit  pour  en  venir 
à  une  certaine  précision  qui  contribue  infiniment  à  la 
vigueur  du  style.  Car,  si  je  ne  me  trompe,  les  écrits  de 
son  frère  doivent  en  partie  leur  force  à  cette  précision 
mâle  et  rigide,  qui  n'ôte  rien  de  nécessaire  à  la  pensée, 
mais  ne  laisse  rien  de  superflu  dans  les  mots. 

Il  travailloit  sur  la  Poétique  d'Aristote,  lorsqu'une 
mort  prématurée  l'enleva'^.  Il  en  avoit  déjà  fait  plus  des 
deux  tiers;  et  M.  Despréaux,  en  1709,  donna  son  ma- 
nuscrit en  ma  présence  à  M.  de  Tourreil  ^,  qui  témoi- 
gnoit  avoir  envie  d'achever  l'ouvrage. 

la  plus  ample  et  la  plus  exacte  que  j'aie  vue  jusqu'ici.  V  érudition 
et  la  critique  y  ont  été  répandues  habilement.  Bayle,  Réponse  aux 
questions  d'un  provincial,  tome  i,  chapitre  18.  (o.) 

*  Cette  traduction  du  quatrième  livre  de  VÉneide  fait  partie  de 
ses  Œuvres  posthumes,  (o.) 

2  En  1669  ;  son  frère  Despréaux  publia  l'année  suivante,  1670, 
un  recueil  fort  incomplet  de  ses  poésies. —  A  ce  sujet  nous  devons 
faire  remarquer  qu'au  dix-septième  siècle  le  nom  de  Boileau  fut 
réservé  exclusivement  à  Gilles,  et  que  Despréaux  fut  le  seul  nom 
de  son  frère  Nicolas. 

^Savanttraducteur;reçuàrAcadémieen  1692,  ilmouruten  1714. 
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Je  me  souviens  qu'à  cette  occasion  M.  Despréaux  fit 
l'éloge  de  son  frère.  Ils  ne  s'aimoient  pas  dans  leur  jeu- 
nesse '  ;  ils  avoient  à  démêler  entre  eux  des  intérêts 
d'auteurs,  et  qui  plus  est,  de  poètes  -,  doit-on  s'étonner 
que  la  tendresse  fraternelle  en  souffrît'*!^  Mais  enfin, 
dans  le  temps  dont  je  parle,  les  sentiments  de  M.  Des- 
préaux étaient  si  changés  à  son  égard,  qu'il  se  proposoit 
de  mettre  au-devant  do  cet  ouvrage,  si  M.  de  Tourreil 
l'achevoit,  une  préface  où  il  exalteroit  le  mérite  de  son 
aîné;  et  comme  peu  à  peu  le  discours  tomba  sur  les  tra- 
ductions en  général  :  «  Quoi!  dit-il,  l'Académie  ne  vou- 
dra-t-elle  jamais  connoître  ses  forces  ?  Toujours  bornée 
à  son  dictionnaire,  quand  donc  prendra-t-elle  l'essor? 
Je  voudrois  que  la  France  pût  avoir  ses  auteurs  clas- 
siques, aussi  bien  que  l'Italie.  Pour  cela  il  nous  faudroit 
un  certain  nombre  de  livres  qui  fussentdéclarés  exempts 
de  fautes,  quant  au  style.  Quel  est  le  tribunal  qui  aura 

1  Voyez  les  remarques  de  M.Brossette  sur  le  "vers  quatre-vingt- 
quatorze  de  la  satire  i,  de  Despréaux,  (o.) 

-  On  prétend  que  Gilles  Doileau,  jaloux  de  son  frère  Dospréaux, 
l'aurait  desservi  auprès  de  Chapelain,  pour  gagner  les  bonnes 
grâces  de  celui-ci;  Despréaux,  furieux,  s'en  serait  vengé  en  insé- 
rant dans  ses  œuvres  différents  traits  satiriques  qu'il  effaça  en- 
suite. Ainsi,  lit-on  dans  la  première  satire  : 

Le  frère  en  un  besoin  va  renier  son  frèro. 

Dans  l'épigraplie  xix,  au  lieu  de  : 

Daijs  le  palais  hier  Biiain,  etc. 

il  y  avoit  : 

lliur  un  certain  personnage 
Au  palais  me  voulut  nier 
Qu'autrefois  Boiloau  le  rentier 
Sur  Costar  eût  fait  un  ouvrage..,. 
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droit  (le  prononcer  là-dessus,  si  ce  n'est  l'Académie?  Je 
voudrois  qu'elle  prit  d'abord  le  peu  que  nous  avons  de 
bonnes  traductions;  qu'elle  invitât  ceux  qui  ont  ce  ta- 
lent à  en  faire  de  nouvelles;  et  que  si  elle  ne  jugeoit 
pas  à  propos  de  corriger  tout  ce  qu'elle  y  trouveroit 
d'équivo(iue,  de  hasardé,  de  négligé,  elle  fût  au  moins 
exacte  à  le  marquer  au  bas  des  pages,  dans  une  espèce 
de  commentaire  qui  ne  fût  que  grammatical.  Mais  pour- 
quoi veux-je  que  cela  se  fasse  sur  des  traductions?  Parce 
que  des  traductions  avouées  par  l'Académie ,  en  même 
temps  qu  elles  seroient  lues  comme  des  modèles  pour 
bien  écrire,  serviroient  aussi  de  modèles  pour  bien 
penser,  et  rendroient  le  goût  de  la  bonne  antiquité  fa- 
milière à  ceux  qui  ne  sont  pas  en  état  de  lire  les  origi- 
naux. Ce  n'est  pas  l'esprit  qui  manque  aux  François,  ni 
même  le  travail  ;  c'est  le  goût,  et  il  n'y  a  que  le  goût 
ancien  qui  puisse  former  parmi  nous  et  des  auteurs  et 
des  connoisseurs.  » 

Ainsi  parla  ce  sage  critique,  avec  un  feu  qu'il  n'avoit 
guère  dans  la  conversation,  à  moins  qu'elle  ne  roulât 
sur  son  ressort.  Et  revenant  encore  au  même  sujet,  après 
queM.  deTourreil  sefutretiré  :  « Savez-vous,  me deman- 
da-t-il,  pourquoi  les  anciens  ont  si  peu  d'admirateurs? 
C'est  parce  que  les  trois  quarts  tout  au  moins  de  ceux 
qui  les  ont  traduits  étoient  des  ignorants  ou  des  sots. 
Madame  de  La  Fayette,  la  femme  de  France  qui  avoitle 
plus  d'esprit  et  qui  écrivoit  le  mieux,  comparoit  un  sot 
traducteur  à  un  laquais  que  sa  maîtresse  envoie  faire 
un  compliment  à  quelqu'un.  Ce  que  sa  maîtresse  lui 
aura  dit  en  termes  polis,  il  va  le  rendre  grossièrement, 
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il  l'estropie  ;  plus  il  y  avoit  de  délicatesse  dans  le  com- 
pliment, moins  ce  laquais  s'en  tire  bien  -,  et  voilà  en  un 
mot  la  plus  parfaite  image  d'un  mauvais  traducteur. 

«  Mais,  ajouta  M.  Despréaux,  ce  n'est  pas  môme  assez 
qu'un  traducteur  ait  de  l'esprit,  s'il  n'a  la  sorte  d'esprit 
de  son  original.  Car  l'homme  qui  sort  d'ici  n'est  pas  un 
sot,  à  beaucoup  près.  Et  cependant,  quel  monstre  que 
son  Démostbène?  Je  dis  monstre,  parce  qu'en  effet  c'est 
un  monstre  qu'un  homme  démesurément  grand  et 
bouffi.  Un  jour  que  Racine  étoit  à  Auteuil  chez  moi, 
Tourreil  y  vint,  et  nous  consulta  sur  un  endroit  qu'il 
avoit  traduit  de  cinq  ou  six  laçons,  toutes  moins  natu- 
relles et  plus  guindées  les  unes  que  les  autres.  Ah!  le 
bourreau  !  il  fera  tant  quil  donnera  de  l'esprit  à  Dé- 
mosthene ,  me  dit  Racine  tout  bas.  Ce  qu'on  appelle 
esprit  dans  ce  sens-là,  c'est  précisément  l'or  du  bon 
sens  converti  en  clinquant.  » 

J'écoutois  M.  Despréaux  avec  une  ardeur  de  jeune 
homme ,  et  j'ai  si  souvent  pris  plaisir  à  me  rappeler 
ses  paroles ,  que  je  suis  presque  certain  de  les  avoir 
ici  rapportées  sans  altération.  Mais  insensiblement  j'ou- 
blie que  dans  un  article  qui  n'est  fait  que  pour  l'aîné, 
je  parle  un  peu  trop  du  cadet. 
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HONORAT  DE  BUE1L\  MARQUIS  DE  RACAN, 

L'un  des  premiers  Académiciens,  mort  eu  février  1670. 

Il  naquit  en  lo89  à  la  Roche-Racan,  château  situe  à 
l'extrémité  de  la  Touraine,  sur  les  confins  du  Maine  et 
de  l'Anjou.  En  1605,  il  étoit  «  Page  de  la  chambre 
sous  M.  de  Bellegarde*,  »  qui,  par  l'ordre  exprès  d'Hen- 
ri lY,  avoit  pris  Malherbe  dans  sa  maison,  et  lui  avoit 
donné  «  sa  table,  un  cheval  et  mille  livres  d'appointe- 
ments. »  Racan,  cousin  germain  de  madame  de  Belle- 
garde,  «  et  qui  déjà  commençoit  à  faire  des  vers,  eut 
par  cette  rencontre  la  connoissance  de  Malherbe,  dont  il 
apprit  ce  qu'il  a  jamais  su  de  la  poésie  françoise.  »  Ainsi 
parle  M.  de  Racan  lui-même  ;  mais  sa  modestie  le  trompe, 
car  il  avoit  un  plus  grand  maître  que  Malherbe,  je  veux 

1  On  prononçait  Bu-eil  et  non  Beuil,  comme  le  prouve  ce  vers 
d'un  sonnet,  composé  par  lui-même  sur  la  mort  de  son  fils  : 

La  tige  de  Bueil,  jadis  si  florissante. 

(Édit.  de  la  Biblioth.  ehêv.,  t.  II,  p.  412.) 

-  Vie  de  Malherbe,  page  15.  Je  cite  la  nouvelle  édition,  qui  est 
au-devant  des  œuvres  de  Malherbe,  Paris,  1723.  (o.) — Mme  de 
Bellegarde,  née  Anne  de  Bueil,  était  sa  cousine  germaine. 
(Voyez  la  notice  sur  Racan,  publiée  par  M.  Antoine  Tenant  de 
Latour,  en  tète  de  la  nouvelle  édition  de  ses  œuvres.  Paris, 
P.  Jannet,  iSol.  — Biblioth.  ehévinennc.) 
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dire  la  nature.  C'est  la  nature  qui  le  fit  poëte^  et  tout 

autre  maître  n'auroit  pu  que  contribuer  à  le  rendre  bon 

versificateur. 

«  A  son  retour  de  Calais,  où  il  fut  porter  les  armes 
en  sortant  de  Page',  »  il  consulta  Malherbe  sur  le  genre 
de  vie  qu'il  devcit choisir.  Malherbe,  au  lieu  de  répondre 
directement  là-dessus,  lui  récita  cet  ingénieux  conte 
du  Poge,  dont  La  Fontaine  a  fait  une  de  ses  plus  jolies 
fables,  intitulée,  le  3!leunier^  sonjih  et  leur  âne.  Eniiii 
à  l'âge  de  trente-neuf  ans,  le  marquis  de  Racan  se  ma- 
ria^ et  sa  postérité  est  aujourd'hui  tout  ce  qui  reste  de 
la  maison  de  Bueil,  maison  des  meilleures  qu'il  y  ait  en 
France. 

Pour  bien  juger  de  son  mérite  poétique,  sachons 
d'abord  ce  qu'en  pensoit  Malherbe.  Il  disoit  que  May- 

'  Vie  de  Malherbe,  pages  37  et  38.  (o.)  —  C'était  vers  1608.  ■ -■ 
Dans  une  Ode  à  Louis  XIV,  il  nous  apprend  qu'il  a  pris  pari  à 
presque  toutes  les  expéditions  de  Louis  XIII  : 

Je  l'ai  suivi  dans  les  combats, 

J'ai  vu  foudroyer  les  rebelles, 

J'ai  vu  tomber  les  citadelles 

Sous  la  pesanteur  de  son  bras  ; 

J'ai  vu  forcer  les  avenues 

Des  Alpes  qui  percent  les  nues, 

Et  leurs  sommets  impérieux 

S'bumilier  devant  la  foudre, 

De  qui  l'éclat  victorieux 

Avoit  mis  J.a  RoclicHe  en  poudre. 

*  11  épousa, en  )628,Madelaino  du  Cois, lilic  de  Pierre  du  Bois, 
sieur  de  Fontaine  Jlarany ,  Angevin.  Le  mariage  se  fit  pendant  le 
siège  de  La  Hociieile,  et  il  en  vint  (jualre  (ils  et  trois  (illcs. 
(('onrnr{,  cilc;  par  M.  P.  Paris,  coninicntaircs  sur  Tallcniaiil  dos 
Rcaux,  II,  ."75.  — Voy.  dansTallcnianl,  t.  i,p.  'i'iH,  une  letlre  de 
Malherbe  sur  ce  mariaue. 
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narJ  étoit  de  tous  ses  disciples  «  celui  qui  l'aisoit  les 
nieideurs  vers,  mais  qu'il  n'avoit  point  de  force-,  que 
Racan  avoit  de  la  force,  mais  qu'il  ne  travailloit  pas 
assez  ses  vers  ;  que  le  plus  souvent,  pour  s'aider  d'une 
bonne  pensée,  il  prenoit  de  grandes  licences-,  et  que  de 
Maynard  et  de  Racan  onferoit  un  grand  poêle  '.  » 

Joignons  à  cela  le  sentiment  d'un  critique  qui  ne  se 
trompa  jamais  :  «  La  vérité  est,  dit-il  en  parlant  de  Mal- 
herbe, que  la  nature  ne  l'avoit  pas  fait  grand  poëte. 
Mais  il  corrige  ce  défaut  par  son  esprit  et  par  son  travail  ; 
car  personne  n'a  plus  travaillé  ses  ouvrages  que  lui, 
comme  il  paroît  assez  par  le  petit  nombre  de  pièces 
qu'il  a  faites.  Notre  langue  veut  être  extrêmement  tra- 
vaillée. Racan,  ajoute  M.  Despréaux,  avoit  plus  de  génie 
que  Malherbe,  mais  il  est  plus  négligé,  et  songe  trop 
à  le  copier.  Il  excelle  surtout,  à  mon  avis,  à  dire  des 
petites  choses;  et  c'est  en  quoi  il  ressemble  mieux  aux 
anciens,  que  j'admire  surtout  par  cet  endroit.  Plus  les 
choses  sont  sèches  et  malaisées  à  dire  en  vers,  plus  elles 
frappent  quand  elles  sont  dites  noblement  et  avec  cette 
élégance  qui  fait  proprement  la  poésie  ^.  » 

Voilà  deux  témoignages,  qui,  rendus  à  près  de  cent 
ans  l'un  de  l'autre,  nous  donnent  exactement  la  même 
idée  de  M.  de  Racan  :  qu'il  avoit  beaucoup  de  génie,  qu'il 
étoit  né  poëte,  mais  qu'à  la  facihté  et  à  la  supériorité  du 
talent,  il  najoutoit  pas  toujours  l'opiniâtreté  du  tra- 
vail. 

On  trouvera  dans  la   Vie  de  Malherbe,  écrite  par 

^  Vie  de  Malherbe,  pai«es  5G  et  57.  (o, ) 
^  Despieaux,  leltie  à  M.  de  Maucroix.  (o.) 

H.  R 
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M.  de  Racan,  diverses  particularités  qui  concernent 
M.  de  Racan  lui-même,  et  qu'il  raconte  d'une  manière 
si  franche,  si  désintéressée,  qu'on  douteroit  presque  s'il 
est  l'auteur  de  l'ouvrage.  Mais  une  personne  de  sa 
condition  étoit  au-dessus  de  cet  amour-propre,  dont 
un  auteur,  qui  n'est  qu'auteur,  ne  se  défend  jamais 
bien. 

Je  suis,  au  reste,  trop  sérieux  dans  tout  ce  volume, 
pour  que  je  me  permette  ici  de  l'égayer  par  l'aventure 
des  trois  Racans ,  et  par  quelques  autres  contes  sem- 
blables, dont  le  Ménagiana  est  la  source  '. 

*  On  retrouve  ce  conte  dans  Tallemant,  et,  sous  des  noms  sup- 
posés, dans  le  Francion  de  Sorel,  où  M""^  de  Gournay  est  rem- 
placée par  le  pédant  Hortensius. 

Tallemant  a  donné  sur  Racan  une  notice  que  M.  Paulin 
Paris  a  enrichie  d'un  utile  commentaire.  Nous  en  tirons  les 
passages  suivants  qui  nous  montrent  Racan  dans  son  rôle  d'Aca- 
démicien : 

T.  n,  p.  363. —  «  A  l'Académie,  (|uand  ce  fut  à  son  tour  à  ha- 
ranguer, il  y  vint  avec  uu  chiiron  de  papier  tout  déchiré  dans  ses 
mains:  «  Messieurs,  leur  dit-il,  je  vous  apportois  ma  harangue; 
mais  ma  grande  levrette  nie  l'a  toute  mâchonnée.  La  voilà.  Tirez- 
en  ce  que  vous  voudrez,  car  je  ne  la  sais  point  par  cœur  et  je 
n'en  ai  point  de  copie.  »  , 

Pellisson  raconte  le  fait  autrement,  et  l'on  voit  par  une  lettre 
de  Racan,  publiée  pour  la  première  fois  dans  l'édition  de  la  Bi- 
bliolhèqiie  elzéviriemie,  que  le  récit  de  Pellisson  peut  seul  être 
vrai.  ^ 

«  Il  est  le  seul  qui  ail  voulu  avoir  ses  lettres  d'Académicien, et, 
quand  son  lils  aîné  fut  assez  grand,  il  le  mena  à  l'Académie  pour 
lui  faire  saluer  tous  les  Académiciens,  » 

Racan  n'est  pas  le  seul  (|ui  ail  eu  ses  lettres;  celles  de  II  uni 
existent  encore. 

T.  H,  p.  ô(i«.  —  «  Ktanl  à  Paris  pour  un  procès,  il  s'ennujoit 
quelriuolois  et  ne  p('idi)il  pas  un  jour  d'Atacicmie,  Mèmcil  lui  piil 
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HARDOLIN  DE  PEIIÉFIXE, 

Arcbevéquc  de  Paris,  Chauceliei-  dos  Ordres  du  Roi,  reçu  à  l'Aeadéinic  en  1664, 
mort  le  31  décembre  1670  '. 


Il  élok  d'une  famille  originaire  de  Naples,  établie 
depuis  un  siècle  dans  le  Mirebalais. 

Après  avoir  pris  le  bonnet  en  Sorbonne ,  il  prêcha 
dans  Paris  ;  et  sa  réputation  commencée  par  l'éclat  de 
ses  talents,  soutenue  par  la  sagesse  de  sa  conduite, 
l'ayant  fait  connoître  à  la  Cour,  il  fut  nommé  précepteur 
de  Louis  XIV  2. 

Jamais  la  France  ne  rappellera  l'idée  de  ce  grand  Roi, 
qu'elle  ne  bénisse  la  mémoire  de  ceux  qui  relevèrent 
dans  la  vertu.  C'est  à  quoi  tendent  les  deux  ouvrages 
que  M.  de  Péréfixe  a  publiés  :  l'un  en  latin,  et  c'est 
proprement  un  recueil  de  maximes  qui  renferment  les 
devoirs  d'un  Roi   enfant  ;   l'autre  en   françois,  où  il 

une  telle  amitié  pour  elle,  qu'il  clisoit  qu'il  n'avoit  d'amis  que 
Messieurs  de  l'Académie,  et  prit  pour  procureur  le  beau-frère 
de  M.  Chapelain  (M.  Faroard),  parce  qu'il  lui  sembloit  que  cet 
homme  étoit  beau-frère  de  l'Académie.  » 

•  Dans  la  nuit  du  l"'  janvier  1671,  à  deux  heures  du  matin, 
{Gallia  chrisdana.)  (o. 

'  Le  28  mai  i64i. —  Il  fut  aussi  conseiller  du  Roi,  commandeur 
et  chancelier  des  ordres. 
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instruit  un  Roi  majeur,  non  plus  p;irde  simples  maxi- 
mes, mais  par  des  exemples  d'autant  plus  propres  à 
faire  impression  sur  le  feu  Roi,  que  c'étoient  ceux 
d'Henri  lY. 

Vouloir,  comme  d'audacieux  critiques  l'ont  avancé, 
qu'à  l'égard  de  ce  dernier  livre,  il  n'ait  fait  qu'emprun- 
ter la  plume  de  Mézeray,  ce  n'est  pas  faire  attention  à 
la  différence  des  styles.  Mézeray,  dans  tout  ce  qui  est 
certainement  de  lui,  retombe  à  tout  moment  dans  un 
style  dur  et  peu  châtié.  Donnera-t-on  à  la  même  plume 
une  histoire  écrite  purement,  avec  élégance,  avec  di- 
gnité? Outre  que  dans  cette  histoire  d'Henri  IV,  nous  y 
retrouvons  d'un  bout  à  l'autre  un  goût  pour  la  vertu  et 
un  certain  air  de  sagesse  que  M.  de  Pérétixe  avoit  pa- 
reillement répandu  dans  son  premier  ouvrage. 

Pendant  qu'il  étoit  précepteur  du  Roi ,  il  fut  fait 
évèque  de  Rhodez*,  et  depuis  il  eut  l'archevêché  de 
Paris'",  où  il  se  gouverna  en  grand  homme,  recouvra  la 
juridiction  spirituelle  du  faubourg  Saint-Germain  ^  ac- 
quit celle  de  Versailles  \  et  lit  pour  son  église  beaucoup 
d'autres  choses  importantes,  mais  qui  appartiennent 

1  En  1(548. 

-  Il  fut  nonimi'à  la  iilacede  P.  de  Marca,  en  16(52. — La  même 
année  et  le  même  mois  il  avait  été  élu  proviseur  de  Sorl)onne. 

■*  Le  20  dcceinlire  1068,  il  fit  une  transaction  avec  Henri  de 
Pourbon,  duc  de  Verneuil,  ai)bé  de  Saint-(H'rniain-des-Pros,  et  ses 
Ueiigieux,  et  fit  entrer  ainsi  sous  sa  juridiction  spirituelle  tout 
le  faubourg  Saint-Germain,  qui  en  était  indépendant. 

*  Le  1.")  septembre  1670,  il  obtint  un  arrêt  du  parlement  qui 
('tendit  son  autorite  diocésaine  sur  le  prieuré,  la  ville,  la  paroisse 
<'t  tout  le  territoire  de  Saint-Ciermain-en-Laye,  malyré  les  récla- 
niatiouh  de  l'evèque  de  (Chartres.  [Galliu  chiisl.) 
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moins  au\  mémoires  de  l'Acadéniie  ,    (juà    ceux    du 


clergé'. 
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JEAN  DE  MONTIGNY, 

Evèque  de  LéOQ,  reçu  à  rAcadémie  en  janvier  1670,  morl  le  20  septembre  -  1  671 . 

Tout  ce  que  j'ai  pu  savoir  de  sa  personne,  c'est  qu'il 
étoit  tils  et  frère  d'avocats  généraux  au  Parlement  de 
Bretagne,  qu'il  fut  plusieurs  années  aumônier  de  la 
reine  Marie-Thérèse^;   nommé  ensuite  à  l'évêché  de 

'  Son  ëpitaphe  rapporte  ainsi  ses  qualités  : 

Hic  jacet  Harcluinus  de  Perefixe  de  Beaumont,  Ludovici  XIV 
reguni  sapientissimi  sapienlissimus  prœceptor,  prinium  episcopus 
Ruthenensis,  deinde  Parisiensis  archiepiscopus,  Sorhonae  provisor, 
regni  torquatorum  equitum  ordinis  conimendator  et  canceliariiis; 
vir  oorporis  dignilate,  ingenii  prtestantia,  animi  candore,  niorura 
et  doctrinse  puritate,  bonis  omnibus  coniniendalus;  intuendis 
reparandisque  suse  sedis  et  ecclesi*  lionoribus  diligens,  felix,  mo- 
destus;  sibi  parcus,  sibi  severus,  ergà  caeteros  liberalis  et  indul- 
gens,  qui  dum  banc  ecciesiam  per  septennium  pia  et  assidua 
soliicitudine,  régit,  ornât,  amplificat,  tôt,  tantisque  laboribus 
non  defessus  sed  exhaustus,  corpore  deficiens,  non  animo,  inspe- 
rala  morte  suis  ereptus  est,  dum  se  omnibus  totum  daret;  sic 
Deo  plenus ,  cœlo  maturus ,  obiit  ineunle  anno  M.  DG.  LXXI. 
aetatis  LXV. 

•  2  Date  fausse.  M.  de  Montigny  mourut  le  lundi  28  septembre. 
Voy.  plus  bas,  p.  1 18,  note  2. 

3  La  maison  ecclésiastique  de  la  Reine,  femme  de  Louis  XIV, 
se  composait,  outre  le  confesseur,  les  chapelains,  etc.,  d'un 
grand  aumônier,  d'un  premier  aumônier,  d'un  aumônier  ordi- 
naire et  de  quatre  aumôniers  servants  par  quartier,  c'est-à-dire 
par  trimestre.  Jean  de  Montigny  était  aumônier  ordinaire,  aux 
mêmes  gages  que  le  confesseur,  cent  quatre-vingts  livres. 
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Léon;  et  que  l'année  même  qu'il  en  prit  possession, 
étant  allé  aux  Étals  de  sa  province,  qui  se  tenaient  à 
Vitré,  il  y  mourut.  Les  circonstances  de  sa  mort  se 
trouvent  dans  les  lettres  de  madame  de  Sévigné.  Du 
20  septembre  1671  :  «  L'évêque  de  Léon  a  été  à  la  der- 
nière extrémité  à  Vitré,  avec  un  transport  au  cerveau  ^ 
il  est  hors  d'affaires.  »  —  Du  23  :  «  Enfin,  après  avoir 
ballotté  cinq  ou  six  fois  de  la  mort  à  la  vie,  les  redou- 
blements opiniâtres.de  la  fièvre  ont  décidé  en  faveur  de 
la  mort,  il  ne  s'en  soucie  guère,  car  son  cerveau  est 
embarrassé.  «  —  Du  27  :  «  Le  pauvre  Léon  a  toujours 
été  à  l'agonie  depuis  que  je  vous  ai  mandé  qu'il  se  mou- 
roit;  il  y  est  plus  que  jamais,  et  il  saura  bientôt  mieux 
que  vous  si  la  matière  raisonne.  C'est  un  dommage  ex- 
trême que  la  perte  de  ce  petit  évêque  ;  c'ctoit,  comme 
disent  nos  amis ,  un  esprit  lumineux  sur  la  philoso- 
phie ^  H  —  Du  1"  octobre^  :  «  Il  mourut  lundi.  Ce 
pauvre  petit  évèque  avoit  trente- cinq  ans,  il  étoit 
établi;  il  avoit  un  des  plus  beaux  esprits  du  monde 
pour  les  sciences,  c'est  ce  qui  l'a  tué  ^,  il  s'est  épuisé.  » 
Par  le  peu  qui  nous  reste  de  M.  de  Monligny,  on  voit 
que  la  philosophie  ne  lui  avoit  pas  ôté  le  goût  de  la 

*  Dans  une  autre  de  ses  lettres,  qui  est  du  V  septembre, 
elle  dit  qu'il  était  cartésien  à  brûler.  «  Mais,  ajoule-t-elle,  dans  le 
même  feu,  il  soutient  aussi  que  les  bêtes  pensent.  Voilà  mon 
bomme.  Il  est  très-savant  là-dessus;  il  a  été  aussi  loin  qu'on 
peut  aller  dans  cette  philosophie,  et  M.  le  Prince  en  est  demeuré 
à  son  avis.  » 

*  La  lettre  où  se  trouve  ce  passage  n'est  pas  du  premier  octolire, 
mais  du  mercredi  50  sf-[)teml»re.  Va\  sorte  (lue  c'est  le  28,  un 
lundi,  en  ell'et,  (ju'est  mort  révêi|ue  de  Léon. 

Le  texte  porte  :  «  C'est  ce  <|ui  l'a  lue,  comme  Pascal.  » 
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poésie  et  de  l'éloquence.  Sa  prose  est  correcte,  élégante, 
nombreuse  :  sa  versification  coulante,  noble,  pleine 
d'images.  Quehjues  années  de  plus,  où  n'alloit-il  pas? 
Mais  mourir  à  trente-cinq  ans,  c'est,  pour  un  bomme  de 
lettres,  mourir  au  berceau. 


FRANÇOIS  DE  LA  MOTHE  LE  VAYER, 

Conseiller  d'Htat  ordinaire,  reçu  à  TAcadémie  le  1  4  février  1639,  mort  en  167Î. 

Il  naquit  à  Paris  en  1588,  Sa  famille,  qui  est  origi- 
naire du  Mans,  a  donné  et  donne  encore  aujourd'hui 
d'excellents  sujets  à  la  robe.  Il  prit  dans  sa  jeunesse  le 
même  parti,  et  fut  longtemps  substitut  de  M.  le  pro- 
cureur général  du  Parlement,  charge  qu'il  avoit  héritée 
de  son  père'.  Il  s'en  défît  enfin  pour  n'avoir  plus  à 
s'occuper  que  de  ses  ouvrages -.  Et  certainement,  si  l'on 
examine  la  quantité  et  la  qualité  de  ceux  qu'il  a  mis 
au  jour,  on  ne  croira  pas  qu'il  ait  pu  avoir  quelque  autre 
occupation  dans  le  cours  de  sa  vie.  Il  a  tout  embrassé 

*  Félix  de  La  Molbe  le  Vayer,  dont  l'éloge  se  voit  dans  La  Croix 
du  Maine,  p.  8-4.  (o.)  —  C'est  en  l63o  que  le  célèbre  sceptique 
succéda  à  son  père  dans  sa  charge. 

-  Entre  1640,  date  où  le  privilège  de  V Instruction  du  Dauphin 
le  qualifie  encore  de  substitut  du  procureur  général,  et  iGil  où 
l'épître  dédicatoire  de  son  premier  recueil  de  lettres  montre  qu  il 
n'était  plus  alors  en  charge. 
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dans  ses  écrits,  l'ancien,  le  moderne,  le  sacré,  le  profane, 
mais  sans  confusion.  Ilavoit  tout  lu,  tout  retenu,  et  fait 
usage  de  tout.  Si  quelquefois  il  ne  tire  point  assez  de 
lui-même,  pour  se  faire  regarder  comme  auteur  origi- 
nal ,  du  moins  il  en  tire  toujours  assez,  pour  ne  pou- 
voir être  traité  de  copiste  ou  de  compilateur  ;  et  sa 
mémoire,  quoiqu'elle  brille  partout,  n'efface  jamais  son 
esprit. 

«  Quand  il  fut  question  de  donner  un  précepteur  au 
Roi  (c'est  du  savant  Naudé  que  nous  apprenons  ceci,  et 
je  me  sers  de  ses  propres  termes),  on  jeta  premiè- 
rement les  yeux  sur  M.  de  La  Mothe  le  Yayer,  comme 
sur  celui  que  le  cardinal  de  Richelieu  avoit  destiné  à 
cette  charge,  tant  à  cause  du  beau  livre  qu'il  avoit  fait 
sur  l'éducation  de  M.  le  Dauphin,  qu'eu  égard  à  la  ré- 
pulalion  qu'il  s'étoit  acquise,  par  beaucoup  d'autres 
compositions  françoises,  d'être  le  Plutarque  de  la  France  5 
mais  la  Reine  ayant  pris  résolution  de  ne  donner  cet 
emploi  à  aucun  homme  qui  fût  marié  ',  il  fallut  par  né- 
cessité songer  à  un  autre*.  » 

Un  obstacle  innocent  lui  ayant  donc  fait  manquer  la 
première  place  qui  puisse  être  confiée  à  un  homme  de 
lettres,  il  eut  la  seconde,  celle  de  précepteur  de  Phi- 


'  Il  avait,  dit  M.  L.  Klienne  dans  un  travail  spécial  sur  La 
Motbe  le  Yayer,  épousé  la  veuve  d'un  Kcossais,  lille  aussi  d'un 
Écossais,  conseiller  au  presidial  de  Poitiers;  elle  avait  refusé 
M.  de  Cadenet,  frère  du  connétable  de  Luynes.  {ICssai  sur  La 
Mol/ic  le  Vaycr,  parL.  Etienne. Rennes,  Vatar,  I8i9,  1  vol.  in-S", 
paye  ">.) 

'  Dialo^'uc  de  Mascurat,  page  373.  ''0.) 
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lippe,  alors  dur  (r.\iijoii,  et  depuis  duc  d'Orléans,  frère 
iiiiiquo  de  Louis  XIV'. 

Je  ne  puis  dissimuler  que  la  doctrine  répandue  dans 
les  écrils  de  ce  savant  homme,  paroît  tendre  au  pyr- 
rhonisme;  mais  aussi  rendons-lui  celte  justice ,  qu'il 
prend  toute  sorte  de  précautions,  et  dans  une  infinité 
d'endroits,  pour  faire  bien  sentir  qu'il  ne  confond  nulle- 
ment, et  qu'on  ne  doit  nullement  confondrela  nature  des 
connoissances  humaines,  dont  il  nie  l'évidence,  avec  la 
nature  des  vérités  révélées,  dont  il  reconnoît  la  certitude. 

Peut-on.  comme  il  le  prétend,  tenir  en  même  temps 
pour  douteux  les  objets  de  la  raison  ou  des  sens,  et 
pour  certains  les  objets  de  la  foi  ?  Si  ce  n'est  là  une 
contradiction  formelle,  c'est  du  moins  un  étrange  para- 
doxe Mais  je  ne  laisse  pourtant  pas  de  dire,  qu'en  par- 
lant d'un  pyrrhonien  de  ce  caractère,  il  est  juste  d'ob- 
server, et  pour  son  honneur  et  pour  l'édification  pu- 
blique, qu'il  n'a  donné  ou  cru  donner  nulle  atteinte  à 
sa  religion-  :  justice  due  surtout  à  M.  de  La  Mothe  le 
Vayer,  dont  les  glorieux  emplois  nous  parlent  en  sa 
faveur,  et  qui,  comme  Bayle  lui-même  la  dit.  «  étoit 

^  M.  L.  Etienne  dit  que  l'éducation  des  ducs  d'Anjou  fut  confiée 
à  la  Mothe  le  Vayer,  en  1647.  Mais  voici  ce  qu'on  lit  dans  Guy  Pa- 
tin :  «  M.  de  La  Motbe  le  Vayer  a  été  installé  précepteur  de  M.  le 
duc  d'Anjou,  frère  du  Roi.  Il  est  âgé  d'environ  soixante  ans,  de 
médiocre  taille,  autant  stoïque  qu'homme  du  monde,  homme 
qui  veut  être  loué  et  ne  loue  jamais  personne,  et  soupçonné 
d'un  vice  desprit  dont  étaient  atteints  Diagoras  et  Protagoras.   » 

(Lettre  du  1 5  juillet  1649,) 

-  Ce  nest  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  la  discussion  du  scepti- 
cisme de  La  Mothe  le  Vayer  :  mais  je  renvoie  en  toute  confiance 
au  travail  déjà  cité  de  M.  Etienne,  ch,  ii. 
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un  homme  d'une  conduite  réglée,  et  semblable  à  celle 
des  anciens  sages,  un  vrai  philosophe  dans  ses  mœurs  ' .  » 
Au  milieu  de  sa  nombreuse  bibliothèque,  oii  il  pou- 
voit  bien  dire  avec  le  bon  Chrysale  de  Molière  : 

Raisonner  est  l'emploi  de  toute  ma  maison, 
Et  le  raisonnement  en  bannit  la  raison , 

il  se  voyoit  entouré  de  livres  écrits  en  divers  siècles,  en 
diverses  langues,  dont  l'un  lui  disoit  blanc,  l'autre  noir'^. 
Frappé  d'y  trouver  cette  multiphcité,  cette  contrariété 
d'opinions  sur  tous  les  points  que  Dieu  a  livrés  à  la  dis- 
pute des  hommes,  il  en  vint  à  conclure  que  la  sceptique 
étoit  de  toutes  les  philosophies  la  plus  sensée.  Heureux 
ceux  qui,  comme  lui,  ne  chancellent  que  dans  les  routes 
de  l'histoire  et  de  la  physique!  Un  doute  éclairé  peut 
quelquefois  servir  de  flambeau  pour  s'y  conduire.  Mais 
si  le  pyrrhonisme  étend  ses  droits  jusque  sur  la  morale, 
il  ne  sauroit  qu'être  l'auteur  de  tous  maux  et  le  destruc- 
teur de  toute  société. 

Un  événement  à  remarquer  dans  la  vie  d'un  philo- 
sophe tel  que  M.  de  La  Motbe  leVayer,  c'est  qu'à  l'âge 
de  soixante  et  seize  ans^,  étant  veuf  depuis  un  temps 

'  Bayle,  Dictionnaire,  art. Vayer.  (o.) 

'  Ses  voyages,  bien  plus  que  ses  livres,  l'avaient  fait  réfléchir 
sur  la  diversité  des  coutumes,  argument  commode  et  ordinaire 
sur  lequel  s'appuient  ses  discussions  sceptiques.  11  avait  fait  les 
voyages  d'Italie,  d'Espagne  et  d'Angleterre,  à  la  suite  de  diverses 
aml)assadeà  et  vu,  en  un  mot,  la  plus  grande  partie  de  l'Europe 
avanl  la  pulilicalion  de  son  Ornsiii.'!  Tithoro. 

'  M.  Klienne,  trompé  par  Guy  Patin,  dit  à  tort  78  ans. — Voyez 
ci-dessous,   p.  127),  note  3. 


LA    M 01  11 E    LK    VAYER.  \-lA 

inliiii  '.  il  si»  remaria.  Cependant,  lorsqu'on  lit  ce  qu'il  a 
écritpouretcontre  le  mariage,  on  jugeroitqu'nn  homme 
qui  pense  ainsi,  regrette  peu  sa  première  femme,  et  que 
si  (|uelqu'un  est  sûr  d'aimer  le  célibat  toute  sa  vie,  c'est 
lui.  Mais  combien  de  choses  imprévues  contre  lesquelles 
nos  plus  sages  résolutions  ne  tiennent  pas?  Il  avoit  de 
son  premier  mariage  un  fils  unique'^,  né  avec  de  l'esprit, 
avec  d'heureuses  inclinations,  élevé  avec  soin,  et  qui 
tenoit  déjà  un  rang  distingué  parmi  les  gens  de  lettres. 
Ce  fils  unique,  âgé  seulement  de  trente-cinq  ans,  meurt 
entre  les  bras  de  son  père.  Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas 
que,  dans  un  si  juste  désespoir,  la  foiblesse  du  vieillard 
l'emporte  sur  la  fermeté  du  philosophe;  d'autant  plus 
que  la  femme  dont  il  fit  choix  étoit  d'un  âge  qui  le 
mettoit  à  couvert  des  mauvaises  plaisanteries^. 

'  Sa  femme  ne  mourut  qu'après  i644,  puisque  c'est  en  cette 
année  qu'on  appela  M.  de  Péréfixe  à  la  charge  de  précepteur  du 
Dauphin,  charge  que  la  reine  n'avait  pas  voulu  lui  donner,  parce 
qu'il  était  marié. 

-  C'est  à  lui  que  Despréaux  adresse  la  quatrième  satire  :  D'où 
vient,  cher  le  Vayer,  etc.  ÎN'ous  avons  de  lui  d'excellentes  notes  sur 
une  traduction  de  Florus,  qu'il  publia  eu  l6oG  sous  le  nom  de 
Monsieur,  frère  du  Roi,  mais  dont  vraisemblablement  il  est  l'au- 
teur. Il  mourut  en  septembre  JC64. 

Le  roman  de  Tarsis  et  Zélie  n'est  point  de  lui  :il  est  d'un  de  ses 
cousins,  nommé  François  Le  Vayer  de  Boutigiiy,  maître  des  re- 
quêtes, mort  eu  lCi88.  (o.)  —  Quand  mourut  l'abbé  Le  Vayer, 
Molière  adressa  à  son  père  une  lettre  de  consolation  et  un  sonnet 
qui  ont  été  récemment  retrouvés  par  M.  Monmerqué  dans  les  ma- 
nuscrits de  Conrart. —  Cf.  Guy  Patin,  lettre  111,  p.  484  (cité  par 
M.  L.  Etienne). 

2  «  M.  de  La  Mothe  le  Vayer,  pour  se  consoler  de  la  mort  de  son 
fils  unique,  s'est  aujourd'hui  remarié  à  78  ans;  et  a  épousé  la 
fille  de  M.  de  La  Haie,  jadis  ambassadeur  à  Constantinople,  laquelle 
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Il  mourut  dans  sa  quatre-vingt-cinquième  année,  et 
jusque-là  il  fut  en  état  de  satisfaire  pleinement  sa  plus 
forte  passion,  je  veux  dire  de  composer  des  ouvrages, 
et  il  faut  convenir  que  la  plupart  de  ceux  qu'il  iit  dans 
un  âge  décrépit  dévoient  le  faire  trouver  jeune  dans  sa 
façon  de  penser. 

Mais  cet  auteur  si  fécond  avoit  près  de  cinquante  ans, 
lorsqu'il  publia  le  premier  de  ses  écrits'.  C'est  une 
observation  qui  me  fait  souvenir  d'une  chose  que  j'ai 
entendu  conter  à  M.  iluet.  La  première  fois  qu'il  vit  le 
P.  Sirmond,  qui  était  plus  que  nonagénaire:  <(  Ne  vous 
pressez  pas,  lui  dit  ce  sage  et  docte  vieillard,  de  rien 
donner  au  public  -,  il  n'y  a  rien  dans  les  sciences  qui 
n'ait  [ses  coins  et  ses  recoins,  oii  la  vue  d'un  jeune 
homme  ne  perce  pas  ;  attendez  que  vous  ayez  cinquante 
ans  sur  la  tôle  pour  vous  faire  auteur.  «  11  ne  s'agit  pas 
ici  des  orateurs,  encore  moins  des  poètes;  leur  objet 
demande  qu'ils  profitent  du  temps  où  l'imagination  a 
toute  sa  force. 

a  bien  40  ans.  Elle  éloit  demeuroc  pour  être  Sibylle.  »  Guy  Patin, 
Lettre  du  30  ch'ceml>re  1664.  —  Cf.  Diclionnaïre  des  Précieuses, 
t.  1,  p.  264,  et  t.  II,  p.  201.  —  La  Mothe  le  Vayer,  étant  né 
en  1388  et  s'étant  marié  eu  1665  (50  décembre),  avait  alors  76, 
et  non  78  ans, 

1  M.  L.  Etienne  reporte  à  l'année  1652  ou  IGÔÔ  la  coniposiliou 
de  VOrasius  Tubero.  —  La  Molbe  le  Vayer  n'a  voit  doue  alors 
'lue  44  ou  45  ans. 
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JEAN   CHAPELAIN', 

Couseillcr  du  Roi  eu  ses  Conseils,  l'un  des  premiers  Académiciens, 
mort  le  22  février  1674. 


Il  naquit  à  Paris  en  lo9o,  le  4  décembre  \  Sa  mère 
qui  avoit  fort  connu  Ronsard,  et  dont  l'idée  étoit  frap- 
pée des  honneurs  que  ce  poëte  avoit  reçus  de  son  siècle, 
souhaitoit  passionnément  qu'un  de  ses  fils  pût  entrer 
dans  la  même  lice.  Du  moment  donc  qu'elle  vit  en  celui- 
ci  d'heureuses  dispositions  pour  l'étude,  elle  le  voua,  si 
j'ose  ainsi  dire,  à  la  poésie.  Dans  cette  vue,  elle  le  mit 
en  pension  dès  l'âge  de  neuf  ans  chez  le  célèbre  Fré- 
déric MoreP,  doyen  des  lecteurs  du  Roi,  d'où  il  alloit 
au  collège  de  Calvi  prendre  les  leçons  de  Nicolas  Rour- 

'  Voyez  aux  Pièces  justijicatives  les  extraits  des  lettres  de 
l'abbé  d'Olivet  au  président  Bouiiier. 

'  De  Sébastien  Chapelain,  notaire  au  Châlelet,  et  de  Jeanne 
Corbière,  fille  d'un  Michel  Corbière,  ami  particulier  de  Ron- 
sard, (o.) — Nous  avons  vu  un  acte  passé  au  nom  des  héritiers  de 
Victor  (Palma-)  Cayet,  par-devant  Chapelain  et  Doujat,  notaires 
au  Châtelet. 

^  Il  semble  qu'il  aiteu  pour  son  précepteur  M.  Le  Large,  qui  fut 
aussi  celui  du  comte  de  Fiesque  :  «  Avec  votre  permission,  écrit-il 
au  comte,  je  vous  ferai  souvenir  ici  de  la  rigidité  sloïque  de  feu 
M.  Le  Large,  notre  adorable  précepteur.  » 

(Lettre  du  25  avril  i(j54.  —  Inédile.) 


126  CHAPELAIN, 

bon,  excellent  poète  latin,  et  qui  fut  un  des  académi- 
ciens nommés  par  le  cardinal  de  Richelieu.  II  fît 
d'étonnants  progrès  sous  de  si  grands  maîtres  ^  et  non- 
seulement  il  se  rendit  habile  dans  les  humanités,  mais  à 
ses  heures  perdues,  il  apprit  de  lui-même  l'italien  "  et 
TEspagnoP. 

Au  sortir  des  classes,  il  entra  chez  le  marquis  de  La 
trousse  ^  grand  prévôt  de  France,  qui  lui  confia  d'abord 
l'éducation  de  ses  enl'ants,  et  ensuite  Tadministrution 
de  ses  affaires^.  Il  y  demeura  dix-sept  ans  entiers^, 

'  «  M.  Chapelain,  dit  ïalleraanl,  se  pique  de  savoir  mieux  la 
langue  italienne  que  les  Italiens  mêmes.  »  (Edition  P.  Paris,  m, 
279.) 

*  Pour  sa  connaissance  de  la  langue  espagnole,  voyez  ci-des- 
sous la  note  5,  et  p.  15?),  le  texte  et  la  note  5. 

'  «  JIM.  de  La  Trousse,  dont  Chapelain  lit  l'éducation,  étaient  : 
1"  François  Le  Hardy,  sieur  de  La  Trousse,  qui  épousa  Henriette 
de  Coulanges,  tante  de  M""^  de  Sévigné;  2°  François  Le  Hardy, 
seigneur  de  Fay,  depuis  gouverneur  de  Roses  et  maréchal  de 
camp.  Leur  père  était  Sébastien  Le  Hardy,  sieur  de  La  Trousse.  » 
(P.  Paris,  Commentaire  sur  Tallcmanl.) 

*  Dans  les  nombreuses  lettres  écrites  par  Chapelain  à  M.  de  La 
Trousse,  à  M.  du  Fay  et  à  leur  sœur  M""'  de  Flamarens,  on  voit 
sur  quel  pied  était  Chapelain  dans  la  maison  de  leur  père  :  c'était 
un  ami,  c'était  un  frère  aîné  qui  leur  donnait  des  conseils  sur 
l'emploi  et  la  direction  de  leur  fortune,  etc.,  etc.  Dans  une  lettre 
adressée  à  Balzac,  à  la  date  du  17  juillet  1638,  il  disait,  en  par- 
lant de  la  mort  de  l'aîné  de  ses  élèves  :  «  Ce  gentilhomme  éloit 
comme  mon  enfant.  Je  m'étois  de  tout  temps  intéressé  dans  son 
honneur  et  dans  sa  fortune;  j'en  étois  tendrement  et  respectueu- 
sement aimé.  » 

*  Supposé  qu'il  ait  traduit  Guzmnn  d'Alfarachv,  comme  on  le 
croit,  ce  fut  pendant  ce  temps-là.  Mais  il  n'en  convenoit  point; 
et  M.  Pellisson,  lorsqu'il  donna  la  liste  dfs  ouvrages  publiés 
jusqu'en  ICriS  par  Chapelain,  ne  fait  point  mention  de  celui-ci. 
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pendant  lesquels,  vivant  pres(iiie  toujours  à  la  Cour,  il 
résista  par  prudence  à  la  tentation  de  rimer.  Il  craignoit 
que  s'il  s'étoit  une  fois  donné  pour  poète,  la  calomnie 
ne  vînt  à  lui  attribuer  tôt  ou  tard  quelqu'une  de  ces  im- 
prudentes satires,  qui  sont  dans  les  Cours  la  ressource 
ordinaire  des  mécontents  et  des  fous  '.  Mais  il  ne  laissoit 
pas  de  s'appliquer  sourdement  à  la  Poétique,  et  il  est  le 
premier  de  nos  François  (jui  ait  songé  à  en  faire  une 
étude  sérieuse.  Car  jusque-là  nos  poètes,  contents  de 
savoir  les  règles  de  la  versiiication,  se  liguroient  qu'à 
cela  près  tout  étoit  arbitraire  dans  leur  art  ^. 


quoique  imprime  longtemps  auparavant.  11  faut  cependant  avouer 
que  l'abbé  de  MaroUes,  dans  son  Dénombrement  d'Auteurs,  ne 
permet  pas  d'en  douter,  (o.)  —  S'il  m'était  permis  de  donner  ici 
mon  opinion,  je  dirais  que  le  style  de  Guzman  d'Alfaracbe  est 
tellement  différent  de  tout  ce  qui  existe  de  Chapelain  en  prose, 
qu'il  semble  impossible  qu'il  soit  auteur  de  cette  traduction. 

1  II  est  étrange  que  l'abbé  d'Oiivet  ait  donné  du  long  silence 
de  Chapelain  cette  singulière  interprétation.  Voici  une  autre 
explication  que  nous  trouvons  dans  ses  lettres,  et  qui  est  bien 
[)lus  à  l'avantage  de  sa  modestie  que  de  sa  prudence  :  «  Croyez- 
moi,  dit-il  à  Balzac,  je  suis  peu  de  chose,  et  ce  que  je  fais  est 
encore  moindre  que  moi.  Le  monde,  par  force  et  contre  mon  in- 
tention, me  veut  regarder  comme  un  grand  poëte,  et,  quand  je 
ne  serois  pas  tout  le  contraire,  je  ne  voudrois  pas  encore  que  ce 
fût  par  là  qu'on  me  regardât.  J'ai,  ce  me  semble,  de  quoi  payer 
en  chose  meilleure  et  que  je  possède  plus  justement.  Et  néan- 
moins encore^  je  ne  sais  si  ce  ne  seroit  point  présomption  de 
m'imagiuer  qu'en  cela  je  mériterois  quelque  louange.  J'éprouve, 
quant  à  moi,  qu'il  n'y  a  rien  de  si  solide  dans  la  vie  que  l'estime 
sincère  que  nous  faisons  de  nous-mêmes  par  la  connoissance 
(jue  nous  en  avons.  »  {Lettre  du  'i  novembre  1657.) 

^  Ici  encore  nous  n  oserions  essayer  de  justiiier  l'opinion  de 
l'abbe  d'Oiivet, 
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Quoique  dès  lors  l'Italie  n'eût  point  mal  débrouillé 
la  Poétique  d'Aristote*,  cependant  le  cavalier  Marin 
n  avoit  suivi  que  son  caprice  dans  son  Adone.  Il  vint  à 
la  cour  de  France,  oii  étoient  Malherbe  et  Vaugelas,  qu'il 
pria  d'entendre  la  lecture  de  ce  poème,  avant  que  d'en 
risquer  l'impression.  Ils  lui  proposèrent  d'y  appeler  un 
jeune  homme  de  leur  connoissance,  qui  savoit  aussi  hien 
qu'eux  l'italien,  et  mieux  qu'eux  la  Poétique.  C'etoit 
M.  Chapelain.  Il  trouva  dans  ce  poème  d'excellentes 
parties,  mais  qui  n'alloient  pas  à  faire  un  tout;  que  le 
sujet  étoit  mal  pris,  mal  conduit;  que  néanmoins  on 
pouvoit.  à  l'aide  d'une  préface  raisonnée,  jeter  de  la 
poussière  aux  yeux,  et  prévenir  les  critiques.  11  parla  en 
homme  si  éclairé,  que  ses  trois  auditeurs  le  jugèrent 
seul  capable  d'exécuter  ce  qu'il  proposoit.  Et  cette  pré- 
face, qu'enfin  ils  arrachèrent  de  lui,  fut  le  premier 
ouvrage  par  où  il  se  laissa  connoîlre'^  :  ouvrage  qui  ne 
sulîiroit  pas  aujourd'hui  pour  établir  la  réputation  d'un 
auteur,  mais  qui,  dans  un  temps  où  personne  n'étoit 
au  fait  de  la  Poétique,  fut  regardé,  même  parmi  les  gens 
de  lettres,  comme  une  nouveauté  d'un  grand  prix. 

Un  rien  détermine  souvent  la  vocation  d'un  écrivain. 
Quand  M.  Chapelain  vit  le  succès  de  sa  dissertation,  il 
se  crut  appelé  à  faire  un  poëme  épique.  D'ailleurs,  les 
discours  que  sa  mère  lui  avoit  tenus  sur  la  gloire  des 

^  Est-ce  de  Caslelvelro  que  veut  parler  rabl)o  d'Olivel?  Cas- 
lelvelro  s'était  plus  attaché  à  combattre,  de  parti  pris  et  systé- 
inyti(|uonieiil  la  |)Oili(|uo  d'Aristole  qu'à  l'expliquer.  Son  ouvrage 
avait  (;u  une  grande  vogue  eu  France. 

'  C'est  en   iGiîô  que  se  fil  la  première  édition  de  VAdonc 
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grands  poêles  ne  s'éloient  pas  ellacés  de  son  esprit.  Il 
arrêta  donc  son  sujet  :  mais  naliireliement  moins  vif 
que  judicieux,  il  employa  d'abord  cinq  années  de  suite 
à  le  méditer,  et  ne  fit  son  premier  vers  qu'après  avoir 
ébauché  le  tout  en  prose.  Tant  de  llegme,  peut-être, 
n'annonce  point  cet  enthousiasme,  qui  fait  qu'un  poëte 
ne  sauroit  attendre  pour  rimer  que  sa  raison  ait  si  long- 
temps délibéré  sur  ce  que  son  imagination  entreprend. 
Peut-être  même  que  la  sécheresse  et  la  dureté  qu'on 
reproche  au  poëme  de  la  Pucelle  viennent  de  ce  que 
l'auteur  commença  si  tard  à  versifier.  Car  la  mécanique 
du  vers  demande  une  habitude  prise  de  jeunesse. 

Les  faveurs  dont  Parnasse  m'honore, 

disoit  Malherbe, 

Non  loin  de  mon  berceau  commencèrent  leur  cours. 

Au  lieu  que  M.  Chapelain,  lorsqu'il  mit  la  main  à  l'œu- 
vre, passoit  trente-quatre  ans. 

Tant  que  son  plan  ne  fut  vu  qu'en  prose,  les  connois- 
seurs  en  furent  charmés.  Jusque-là  que  MM.  d'Andilly 
etLeMaistre  en  parlèrent  au  duc  de  Longueville,  comme 
d'un  projet  où  la  gloire  de  sa  maison  étoit  intéressée  ; 
et  ils  en  parlèrent  si  efficacement  que,  pour  engager 
M.  Chapelain  à  ne  point  perdre  de  vue  son  travail,  ce 
généreux  prince  lui  assura  mille  écus  de  pension'. 

'  Deux  mille  francs  seulement,  selon  leMënagiana,  qui  accuse 
méchamment  Chapelain  d'avoir  retardé  la  publication  de  sa  Pu- 
celle, pour  jouir  plus  longtemps  de  sa  pension.  {Ménag.,  édition 
de  1694,  I,  55.) 

9 
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Quelque  temps  auparavant  *,  il  avoit  eu  du  cardinal 
de  Richelieu  une  pension  de  pareille  somme  :  et  cela, 
au  sortir  d'une  conférence  sur  les  pièces  de  théâtre,  où 
il  montra  en  présence  du  Cardinal,  qu'on  devoit  indis- 
pensahlement  observer  les  trois  fameuses  unités ,  de 
temps,  de  lieu,  et  d'action^.  Rien  ne  surprit  tant  que 
cette  doctrine -,  elle  n'étoit  pas  seulement  nouvelle  pour 
le  Cardinal  ^  elle  l'étoit  pour  tous  les  poëtes  qu'il  avoit 
à  ses  gages.  Il  donna  dès  lors  une  pleine  autorité  sur 
eux  à  M.  Chapelain ^  Et  quand  il  voulut  que  le  Cid  fût 


>  Ce  passage  est  difficile  à  expliquer.  Il  semble  que  Chapelain  a 
été  pensionné  du  duc  de  Longueville  à  ôo  ans,  c'est-à-dire  vers 
4650,  au  plus  tard  ;  il  semble  aussi  que  Richelieu  lui  ait  déjà  fait  une 
pension,  etque  ses  théories  dramatiqiiesaientété  nouvelles  pour  les 
cinq  auteurs  employés  par  le  cardinal.  Or,  si  Richelieu  a  pensionné 
Chapelain  avant  1650,  sa  commission  dramatique  ne  fonctionnait 
pas  encore;  si  la  pension  a  été  accordée  postérieurement,  déjà  il 
s'était  trouvé  des  poëtes  qui  avaient  suivi  et  prôné  la  règle,  entre 
autres ,  des  trois  unités.  Mais  pour  faire  court  à  ces  contra- 
dictions, voici  un  passage  de  Chapelain  qui  nous  apprend  la  vraie 
date  de  la  pension  à  lui  accordée  par  Richelieu  :  «  Je  reçois  les 
effets  de  votre  recommandation  par  l'ordre  que  vous  vous  êtes 
fait  donner  touchant  la  pension  dont  il  plaît  à  Son  Éminence 
de  me  gratifier  sans  en  avoir  été  sollicitée  que  par  votre  généro- 
sité seule...  »  {Lettre  à  Bois-Robert,  du  3  décembre  1656.) 

'  «  Ce  fut  M.  Chapelain,  dit  le  Segraisiana  (p.  107),  qui  fut 
cause  que  l'on  commença  à  observer  la  règle  de  24  heures  dans 
les  pièces  de  théâtre.  » 

'  Le  2i  Janvier  1635,  Chapelain  fait,  pour  le  Cardinal,  le  plan 
d'une  comédie  d'apparat;  la  crainte  de  mal  réussir  le  rend  malade 
(lettre  à  Bois-Robert). —  Déjà  à  la  date  du  17  février  1635,  il  nous 
apprend  qu'il  avait  travaillé  à  une  comédie  dont  il  avait  fourni  le 
sujet  et  la  disposition,  et  dont  Rolrou  avait  fait  les  vers;  enfin, 
en  mars  1 650,  il  écrit  au  comte  de  Guiclie  :  «  Vous  saurez  qu'il  y  a 
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critiqué  par  l'Académie,  il  s'en  reposa  principalement 
sur  lui,  comme  on  le  voit  dans  l'histoire  de  M.  Pel- 
lisson  '. 

Peu  de  savants  eurent  part  aux  libéralités  du  cardi- 
nal Mazarin  :  il  étoit  trop  distrait  par  le  bruit  des  armes , 
cependant  la  réputation  de  M.  Chapelain  frappa  ses 
oreilles,  et  il  lui  assigna  une  pension  de  quinze  cents 
francs  sur  l'abbaye  de  Corbie  ^. 

Toute  la  cour,  toute  la  PVance  fut  entraînée  par  de 
tels  suffrages  en  faveur  de  M.  Chapelain.  Tous  les  beaux 
esprits,  Balzac  à  leur  tête,  le  reconnurent  pour  leur 
juge.  Lui,  au  milieu  des  biens  et  des  honneurs  qui 
sembloient  l'accueillir  de  toutes  parts,  étoit  toujours 
modeste^ 


quinzejours  que  je  travaille  sans  disconlinualion  au  plan  et  disposi- 
tion d'une  tragi-comédie  que  Mme  de  Com ballet  m'a  fait  l'hon- 
neur de  vouloir  de  moi,  et  que  l'instance  qui  m'a  été  faite  de  sa 
part  ne  souffre  pas  que  je  perde  un  moment.  » 

1  Pour  d'autres  détails  sur  l'inQueuce  de  Chapelaiu  à  l'Acadé- 
mie, voyez,  aux  Pièces  justificatives,  nos  extraits  de  Segrais. 

*  Tallemant  des  Réaux  dit  à  ce  sujet  :  «  Corbie  revint  au  Car- 
dinal à  cause  que  le  cardinal  Pamfilio  se  maria  :  le  brevet  fut 
fait  au  nom  du  Roi,  et  la  pension  assise  sur  l'abbaye  de  Corbie, 
sans  qu'il  en  coûtât  un  sou  à  Chapelain.  M.  le  Cardinal  paya  la 
première  année  de  ses  deniers  ;  pour  les  quatre  des  trouliles,  il 
manda  à  M.  Chapelain  qu'il  poursuivît  les  fermiers.  Ils  montrèrent 
qu'ils  n'étoient  que  comptables;  la  guerre  avoit  mis  le  bénéfice 
en  non-valeur.  Le  Cardinal  rétabli.  Chapelain  va  trouver  Colbert 
[alors  intendant  de  Mazarin]  pour  le  prier  de  savoir  du  Cardinal 
si  son  intention  étoit  qu'il  touchât  sa  pension;  si  ce  ne  l'étoit  pas, 

n'en  parleroit  jamais.  Depuis  cela,  le  frère  de  Colbert  lui  ap- 
porte tous  les  ans  sa  pension.  »  {Tallemant,  édit.  P.  Paris,  t.  ui, 
page  272.) 
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Doux,  complaisant,  ol'licieux,  sincère  '. 

II  soutenoit,  il  reliaussoit  par  la  sagesse  de  sa  conduite 
l'opinion  que  l'on  avoit  de  son  esprit. 

llavoit  partagé  son  poëme  en  vingt-quatre  chanls% 
Les  douze  premiers  parurent  en  IBoB.  Jusqu'alors  on 
n'avoit  vu  de  lui  que  des  odes,  des  sonnets,  d'autres 
petits  ouvrages  de  poésie,  tous  assez  bons  pour  ne  pas 
nuire  à  la  haute  idée  que  l'on  se  faisoit  d'un  poëme,  le 
fruit  de  tant  de  veilles^.  On  s'attendoit  à  un  clief- 
d'œuvre,  et  il  faut  convenir  que  la  prévention  fut  d'a- 
bord victorieuse,  puisqu'il  se  fit  jusqu'à  six  éditions  de 

*  Expressions  de  Despréaux  en  parlant  de  Chapelain  : 

Qu'il  soit  doux,  complaisant,  officieux,  sincère. 
On  le  veut,  j'y  souscris  et  suis  prêt  à  me  taire. 
(Sat.  IX.) 

-  11  n'y  en  a  jamais  eu  (riniprimé  que  les  douze  premiers 
chants.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  M.  Huet  que  le  public  n'ayant  vu 
qu'une  partie  de  ce  poëme,  des  gens  raisonnables  ne  doivent  pas 
sur  une  partie  juger  de  tout.  Il  prétend  même,  et  son  jugement 
est  bien  digne  d'attention,  que,  pour  la  constitution  de  la  fable 
et  pour  les  vertus  essentielles  de  l'épopée,  ce  poème  vaut  inlini- 
ment.  Voyez  de  quelle  manière  il  s'en  explique,  et  dans  ses  Mé- 
moires latins,  liv.  m,  et  dans  Uucliana,  art.  xix. 

Au  reste,  j'ai  entre  les  mains  une  copie  des  douze  derniers 
chants,  copie  Irès-correcte,  et  revue  par  l'auteur  lui-même.  Je 
me  ferai  toujours  un  plaisir  de  la  communiquer  à  ceux  qui  en 
auront  envie,  (o.)  —  M.  Guizot  a  présenté  une  intéressante 
analyse  du  poëme  entier  de  la  Pucelle.  (Corneille  et  son  temps, 
Paris,  Didier.) 

'  Les  œuvres  poétiques  de  Chapelain  n'ont  pas  été  recueillies. 
Pres(|ue  toujours  ce  (|u'il  écrivait  se  répandait  à  son  insu,  sans 
son  nom,  et  même  avec  le  nom  d'un  autre  poi'te  que  lui.  A  la 
Cn  du  dernier  volume  de  lettres  que  possède  de  lui  M.  Sainte- 
Beuve,  on  trouve  un   assez  grand  nombre  de  pièces  de  vers. 
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la  Pucelle  en  dix-luiil  mois'.  Deux,  liiirdis  rrili(|iies- 
cherchèrenl-ils  à  cluigrinor  M.  (Ihapelain?  Son  illustre 
Mécène,  Unluc  deLongueville,  prit  soin  lui-môme  de  son 
apoloiïie''.  Comment?  lui  doul)lant  dès  lors,  et  pour  !«' 
reste  de  ses  jours,  la  pension  (ju'il  lui  iaisoiL  depuis 
près  de  trente  ans. 

Ajoutons  (et  ceci  prouve  incontestablement  que  l'im- 
pression de  ce  poi'me  ne  fit  point  de  brèche  d'abord  à 
la  réputation  de  son  auteur),  ajoutons  qu'en  1()0!2,  le 
Roi  voulant  faire  des  gratifications  à  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  savants  célèbres,  tant  en  France  que  dans  toutes  les 
autres  parties  de  l'Europe,  ce  fut  surtout  à  M.  Chape- 
lain que  s'adressa  M.  Colbert,  pour  avoir  la  liste  de  ces 
savants,  et  pour  connoître  le  plus  ou  le  moins  qu'ils 
avoient  de  mérite,  afin  que  les  bienfaits  du  Roi  fussent, 


*  Il  a  été  fait  de  la  Puccllc  une  traduction  en  vers  latins,  par 
M.  Paulet.  Le  savant  P.  Oudin  pensait  ([ue  <•  cet  ouvrage,  traduit 
en  beaux  vers  latins  seroit  admirable.  Il  |»rétendoit  aussi  avoir 
comparé  sufïisamment  les  poésies  de  Chapelain  avec  celles  de 
Despréaux  pour  être  en  état  de  prouver  que  ce  dernier  avoit  tiré 
beaucoup  d'hémistiches  et  même  des  vers  entiers  du  poème  de 
Vjl  Pucelle.  »  [Mélanges  historiques  et  philologiques  de  MichuuU, 
Paris,  Tilliard,  2  vol.  in-l2,  t.  ii,  p.  oS.) 

-  La  Mesnardière,  sous  le  nom  du  sieur  du  Rivage,  et  Linière, 
sous  le  nom  d'TT/fls^e.  (o.)  —  L'abbé  de  Monligny,  depuis  évèque, 
et  académicien,  lit  imprimer  une  apologie. 

■'  Le  duc  de  Longueville  était  presque  intéressé  à  soutenir  la 
réputation  de  ce  poème,  écrit  en  vue  de  relever  sa  naissance  et 
ses  ancêtres.  Le  poète  lui  communiciuait  chaque  chant  dès  qu'il 
l'avait  terminé,  et  le  duc  indiquait  ses  corrections  et  donnait  son 
jugement.  Ainsi  faisait  Richelieu,  qui  lui-même  et  dans  la  per- 
sonne de  ses  ancêtres,  y  devait  être  hautement  loue. 
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non-seulement  placés,  mais  mesurés  '.  11  y  eut  soixante 
gratifiés:  ainsi  les  appeloit-on^  et  de  ces  soixante,  il  y 
en  avoit  quinze  étrangers'^,  et  quarante-cinq  François, 
dont  plus  de  vingt  étoient  alors  de  l'Académie^,  ou  en 
ont' été  depuis. 

Un  homme  donc,  à  qui  le  cardinal  de  Richelieu,  le 
cardinal  Mazarin,  et  M.  Colhert  n'ont  pu  refuser  leur 
confiance;  un  homme  qui  eut  relation  avec  tous  les  sa- 
vants de  son  temps,  et  qui  ne  fut  le  rival  d'aucun  % 

'  Le  but  principal  de  cette  fameuse  liste  semble  être  fort  net- 
tement indiqué  ;  il  s'agissait  de  faire  voir  à  quel  emploi  pouvait 
se  prêter  le  talent  de  chacun  en  particulier  pour  célébrer  la  gloire 
du  Roi. 

-  Pour  l'Italie  :  Lco  Allat'ms,  bibliothécaire  du  Vatican;  le 
comte  Graziani,  secrétaire  d'État  du  duc  de  Modène;  Oltavio 
Ferrari,  professeur  en  éloquence  à  Padoue  ;  Carlo  Dati,  profes- 
seur en  humanités  à  Florence  ;  Viccnzo  Viviani,  premier  mathé- 
maticien du  Grand-Duc. 

Pour  la  Hollande  et  la  Flandre  :  fsnac  Vossius,  historiographe 
des  Provinces-Unies  ;  Nicolas  Heinsius,  résident  de  L.  H.  P.  en 
Suède;  Jeun-Frédéric  Gronovius,  professeur  en  histoire  à  Leyde; 
Christien  Huijgcns  de  Zt<yi/c/iem,  célèbre  mathématicien  ;  Gaspur 
Gevartms,  historiographe  de  l'Empereur,  et  du  roi  d'Espagne. 

Pour  l'Allemagne,  etc.  :  Jean-Henri  Boëclerus,  professeur  en 
histoire  à  Strasbourg;  Thomas  licinesius,  conseiller  de  l'électeur 
de  Saxe;  Jcan-Cftrislophe  ^ya(Jenseilius,  professeur  dans  l'Aca- 
démie d'Allorf  ;  Jean  Hevelius,  fameux  astronome  de  Dantzig; 
Hermannus  Conringius,  professeur  en  politique  à  Helmstad.  (o.) 

'  Messieurs  Chapelain,  d'Ablancourt,  Conrart,  Gomberville, 
C.otin,  Bourzeys,  Charpentier,  Perrault,  Fléchier,  Cassagnes,  Des- 
niaiets,  Corneille,  Segrais,  Racine,  liuet,  Mézeray,  Le  Clerc,  Gom- 
hauld,  La  Chambre,  Silhon,  Royer,  Quinault.  (o.) 

*  Impartial  que  nous  sommes,  nous  devons  dire,  sans  trop  nous 
>  lier,  (|iie  Scgrais  n'avait  |)as  tout  à  fait  cette  opinion.  (Voyez 
Œuvres  de  Serrais,  l7oj,  t.  ii,  p.  \i>'2.) 
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mais  l'ami  l't  leconlidentde  tous',  le  directeur  de  leurs 
études,  le  dépositaire  de  leurs  intérêts  ;  un  homme  que 
rambition  n'a  point  tenté,  que  les  faveurs  des  grands 
n'ont  point  ébloui,  que  les  richesses  n'ont  point  tiré  de 
son  premier  état,  que  la  satire  môme  n'a  point  aigri  ;  un 
tel  homme,  dis-je,  ne  mériloit-il  pas  d'être  chéri  et  loué, 
comme  en  effet  il  l'a  été  par  Balzac,  par  Sarasin,  par' 
Ménage'^,  par  Yaugelas,  par  MM.  de  Port-RoyaP,  et 
par  un  si  grand  nombre  d'écrivains  illustres,  que,  si  je 
les  nommois  tous  ici ,  on  croiroit  que  je  fais  un  cata- 
logue de  tout  ce  qu'il  y  en  a  eu,  et  dedans  et  dehors  le 
royaume*,  durant  près  de  quarante  ans? 


1  «  Voilure,  au  dire  de  Tallemant,  l'appelle  l'excuseur  de  toutes 
les  fautes.  »  M.  P.  Paris  se  demande  à  ce  propos  si  Molière  n'au- 
rait point  eu  en  vue  Chapelain  pour  Philinte,  comme  Monlauzier 
pour  Alceste? 

-  U  y  eut  dans  leur  amitié  une  interruption  de  douze  années 
nu  moins.  (Voyez  le  Mcnagiana  et  le  Segraisiana.) 

'  Ils  parlent  de  lui,  sans  le  nommer,  dans  la  préface  de  leur 
grammaire  espagnole,  (o.) 

*  Le  savant  Nicolas  Heinsius  ayant  appris  la  mort  de  M.  Chape- 
lain, la  mande  en  ces  termes  à  Graevius,  [Lettré]  du  8  mars  1674  : 
«  Me  intérim  mirifice  adfligit  excessus  e  vivis  JobannisCapellani, 
cujus  memoria  semper  in  hoc  pectore  erit  sanctissima,  Amisi  sane 
amicum  incomparahilem.  Sed  tantum  virum  exornare  laudibus 
meritissimisnon  est  hujus  locijjEt  Graevius  lui  répond  :  «  Incredi- 
bile  est  quanlo  me  dolore  mors  Capellani  atfecerit  :  quam  ex  te 
primùm  intelligo.  Amisit  Gallia  insigne  gentis  suae  decus.  Magnam 
jacluram  in  eo  fecit  res  literaria,  cujus  commodis  ille  perpetuo 
invigilabat,  unus  omnium  candidissimus  ingeniorum  aestimator, 
(juae  ad  oplimarum  artium  dignitatem  augendam  ubique  gentium 
et  plausu  et  prœmiis  incitabat,  ipse  ingenio,  doctrina,  gravitate, 
vitaque  sanctitate  in  primis  conspicuus,  ut  illius  mémorise  et 
merilis  erga  doctrinae  politioris  cultores  omnis  aetas  perpetuo  sit 
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Quand  on  aura  dit  qu'il  versitioit  durement,  tout  sera 
dit.  Mais  ne  connoît-on  rien  d'excellent,  rien  d'admi- 
rable, que  l'art  de  faire  des  vers  coulants  et  harmonieux? 
Pour  bien  juger  de  son  mérite,  ne  confondons  point  sa 
personne  avec  ses  ouvrages'.  Autrefois  on  jugeoit  de 
ses  ouvrages  sur  l'idée  qu'on  avoit  de  sa  personne  ;  et 
de  là  vient  que  la  plupart  de  ses  amis,  gens  d'ailleurs 
sensés  et  de  bon  goût,  estimoient  de  bonne  foi  sa  Pu- 
celle,  quoique  peu  estimable.  Aujourd'hui,  si  l'on  vou- 
loit  au  contraire,  sur  l'idée  qu'on  a  de  ses  ouvrages, 
juger  de  sa  personne,  ce  seroit  une  autre  injustice,  et 
d'autant  plus  criante,  qu'elle  tomberoit  sur  un  homme 
d'un  savoir  peu  commun'^,  et  d'une  vertu  encore  plus 
rare. 

clebitura.  Ego  veio  privalus  sum  amico  sumiuo,  cujus  memoriatn 
et  desiderium  iiulla  temporis  longinquilas  apud  me  obliterabit. 
Vides  iu  lioc  quoque  liistissimo  casu  societalem  œgriludinis  miiii 
tecum  esse.  »  (o.) 

1  J'avoue  ne  pas  comprendre  le  raisonnement  de  l'abbé  d'Olivet. 
Il  semble  se  plaindre  qu'on  trouve  durs  les  vers  de  Ciiapelain, 
et  qu'on  attache  du  prix  à  une  versilication  liarmonieuse  ;  et 
ensuite  il  demande  qu'on  distingue  la  personne  des  ouvrages. 
Mais  qu'a  donc  la  personne  de  Chapelain  à  faire  avec  des  vers 
trop  durs?  Si  d'Olivet  veut  delendre  Chapelain,  au  moins  qu'il 
fasse  la  distinction  indiciuce  par  lui  et  ne  sacritie  pas  la  poésie  à 
un  iiomme,  si  remar(iuai)le  que  soit  d'ailleurs  cet  homme.  —  Du 
reste,  Chapelain,  qui  faisoit  bon  marche  de  sa  qualité  de  poêle, 
pensoit  peut-être  comme  Ménage,  que  la  dureté  du  vers,  insup- 
portable dans  les  petits  poèmes,  élait  indilfc'rente  dans  les  grands; 
qu'un  colosse  trop  poli  seroit  ridicule;  et  peut-être  invoquait-il 
l'excuse  du  Tasse,  à  qui  on  faisait  le  même  reproche  :  Le  marbre 
est  dur,  mais  il  est  beau...  :  «  son  duri,  e  |)ur  son  belli  i  marmi.» 

(Cf.  Anli-liaillct,  p.  2-21.) 

'^  Chapelain  «  qui  onlin  avoit  de  l'esprit,  »  dit  le  cardinal  de 
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.li>  parle  (1(1110  vertu  rare  :  en  voiei  un  Irait,  dont  je 
fournirai  la  preuve  à  (|ui  voudra.  Dès  que  M.  le  duc 
deMontauzier  fut  nommé  gouverneur  de  M.  le  Dauphin, 
il  jeta  les  yeux  sur  M.  (chapelain  pour  la  place  de  pré- 
ce[)teur,  et  même  obtint  ragrément  du  lloi,  avant  que 
d'en  avoir  parlé  à  M.  Chapelain.  Qu'arrive-t-il  ?  Oue 
M.  Chapelain  résiste  à  M.  de  Montauzier,  et  refuse  obsti- 
nément ce  glorieux  emploi,  alléguant  que  son  grand 
âge  le  rendoit  trop  sérieux,  trop  intirme,  pour  ipi'il  put 
se  flatter  d'être  agréable  à  un  prince  encore  si  jeune. 
Faut-il  d'autres  marques  d'un  parfait  désintéressement? 
Et  de  quel  poids  après  cela  peuvent  être  les  invectives 
de  ces  écrivains  mal  intentionnés  et  mal  instruits,  qui 
l'accusent  dune  sordide  avarice  '  ? 

On  s'étonnera  peut-être  de  me  voir  tant  de  zèle  pour 
la  mémoire  de  M.  Chapelain.  J'en  dirai  naïvement  le 
motif;  c'est  qu'ayant  lu  plusieurs  volumes  de  ses  lettres 
manuscrites,  où  son  âme  se  découvre  à  fond,  je  lui  paye, 
sans  avoir  égard  aux  préjugés,  le  tribut  d'estime  que 
je  crois  lui  devoir. 

Retz  dans  ses  Mémoires,  a  reçu  de  Ménage,  tout  malveillant 
qu'étoit  celui-ci,  cet  éloge  qu'  «  il  avoit  l'esprit  agréable,  qu'il  ne 
fournissoit  pas  seulement  à  la  conversation,  mais  qu'il  la  rem- 
plissoit  toute.  »  {Edit.  cit.i,  343.) 

^  Les  témoignages  sont  unanimes  sur  l'avarice  de  Cbapelain. 
Cependant  il  est  permis  d'en  douter  en  lisant  sa  correspondance 
manuscrite.  Ainsi,  la  perte  de  Fouquet  a  ruiné  un  ami  du  poète, 
et  cet  ami,  dit  Chapelain  «  avoit  entre  les  mains  la  meilleure 
partie  de  mon  bien.  Bien  m'en  prend,  ajoute-t-il,  d'avoir  la  res- 
source du  prince  qui  me  défraye  si  noblement,  et  de  me  trouver 
muni  de  la  philosophie  qui  m'a  mis  l'esprit,  il  y  a  longtemps,  au- 
dessus  de  la  fortune.  J'ai  été   beaucoup  plus  ému  d'avoir  vu  ex- 
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11  fut  enterré  à Saint-Merry,  oùse  lit  une  inscription 
latine  en  son  honneur,  un  peu  trop  longue  pour  la  rap- 
porter ici,  et  qu'on  peut  voir  dans  le  tome  quatrième  : 
Sillages  epistolarum  a  viris  illustribus  scriptarum^ 
page  3^8. 
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VALENTIN  CONRART, 

roiisoiller  et  Secrétaire  du  Roi,  l'un  des  premiers  Acadcmicieiis, 
mort  le  23  septembre  1675. 


On  a  honoré  du  titre  de  Héros  '  cet  Athénien,  qui 
donna  son  parc  aux  disciples  de  Socrate,  et  dont  le  nom 
a  formé  celui  d'Académie.  Que  ne  devons-nous  donc 
pas,  nous  François,  à  la  mémoire  de  M.  Conrarl?  11  a 
été,  pour  ainsi  dire,  le  père  de  l'Académie  françoise  ^; 
c'est  dans  sa  maison  qu'elle  est  née  ;  elle  ne  fut  d'ahord 
composée  que  de  ses  plus  chers  amis  5  sa  prohilé,  la 
douceur  de  ses  mœurs,  l'agrément  de  son  esprit  les  avoit 

pirer  ma  nièce  »  (Chapelain  à  Godeau,  ^e/ire  du  7  octobre  1061.) 
—  Et  ailleurs  :  «  Ce  n'est  pas  le  dommage  que  m'a  causé  la  ruine 
du  surintendant  qui  m'a  touché  le  plus...  Je  vous  prie  donc  de 
ne  m'en  guère  plaindre.  »  {Lettre  à  Godeau,  18  novembre  ICÛl.) 

'  Voyez  les  extraits  des  lettres  de  l'abbé  d'Olivet,  aux  Pièces 
justificatives. 

-  Ce  que  nous  avons  dit  dans  noire  premier  volume  {Pièces  ju.s- 
Lificatives,  p.  44i)  des  Académies  antérieures  à  l'Académie  fran- 
çoise, prouve  assez  que  cette  opinion  exclusive  ne  peut  être  ac- 
ceptée d'une  manière  absolue. 
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rassemblés-,  et  quoiqu'il  ne  sût  ni  grec  ni  latin',  tous 
ces  hommes  célèbres  l'avoient  choisi  pour  le  confident 
de  leurs  études,  pour  le  centre  de  leur  commerce,  pour 
l'arbitre  de  leur  goiit. 

Us  lui  conlièrent  même  la  charge  de  Secrétaire,  la 
seule  qui  soit  perpétuelle  dans  l'Académie  :  en  sorte 
qu'il  étoit  proprement  l'âme  de  cette  Compagnie  nais- 
sante, mais  une  âme  qui  en  gouvernoit  les  mouvements 
avec  tant  de  dignité,  qu'en  peu  temps  elle  l'eût  mis  au 
rang  des  Compagnies  les  plus  augustes  de  l'Etat. 

A  la  vérité,  il  possédoit  l'italien  et  l'espagnol;  mais 
enfin,  puisqu'il  n'avoit  pas  la  moindre  teinture  de  ce 
qu'on  appelle  langues  savantes,  avouons  pour  encou- 
rager les  honnêtes  gens  qui  lui  ressemblent,  que,  sans 
ce  secours,  un  esprit  naturellement  délicat  et  juste  peut 
aller  loin.  Je  ne  sais  même  si  M.  Conrart,  ne  voulant 
être  ni  théologien  ni  jurisconsulte,  n'eût  pas  eu  assez 
de  sa  langue  toute  seule  pour  arriver  au  double  but 
que  nous  nous  proposons  dans  nos  travaux  littéraires, 
éclairer  notre  raison,  orner  notre  esprit.  Rarement  la 
multiplicité  des  langues  nous  dédommage  de  ce  qu'elle 
nous  coûte  ^.  Homère,  Démosthène,  Socrate  lui-même, 

1  Rien  ne  prouve  ([ue  Conrart  ait  su  le  grec.  Mais  il  ne  semble 
pas  possible  qu'il  n'ait  eu  une  certaine  connaissance  du  latin 
quand  on  voit,  dans  ses  papiers  conservés  à  la  bibliothèque 
de  l'Arsenal,  ses  dissertations  critiques  sur  certains  textes  de 
CicéroQ  et  d'Horace.  Peut-être  a-t-on  mis  Conrart  au  nombre  des 
gens  qui  ne  savaient  pas  le  latin,  comme  Ménage,  qui  a  fait  des 
vers  grecs,  ne  s'est  pas  compté  au  nombre  des  trois  Fraurais  qui 
seuls  de  son  temps  savaient  le  grec,  selon  lui. 

-  On  ne  peut  s'étonner  assez  de  voir  l'abbé  d'Olivet  soutenir 
cette  thèse,sipeufavorableauxsaines  études,  aux  éludes  classiques. 
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ne  savoient  que  la  langue  de  leur  nourrice.  Un  jeune 
Grec  employoit  à  Tétude  des  choses,  ces  précieuses  an- 
nées qu'un  jeune  François  consacre  à  l'étude  dos 
mots'. 

On  a  écrit  de  M.  Conrart,  (|u'enlendant  lire  des  tra- 
ductions, il  devinoit  où  le  traducteur  avoit  bronché'-. 
D'accord  :  il  ne  lui  falloit  pour  cela  que  du  sentiment, 
guide  aussi  sûr,  disons  incomparablement  plus  sur, 
qu'un  savoir  mal  digéré.  Mais  de  quoi  je  doute,  c'est 
que  son  oreille  «  pût  faire  la  différence  d'un  vers  de 
Virgile  d'avec  un  vers  de  tout  autre  poète  latine  » 
Comment  le  comprendre?  Un  Allemand  qui  entendra 
chanter  divers  endroits  de  nos  opéras,  dira  bien,  sans 
savoir  le  françois,  ce  qui  sera  de  Lulli,  et  ce  qui  n'en 
sera  point.  Mais  pour  l'harmonie  poéticjue,  n'est-elle 
pas  d'un  tout  autre  genre?  Et  cet  Allemand,  qui  n'a 
point  l'oreille  faite  au  son  de  nos  mots,  meltra-l-il  quel- 

'  a  Nemini  dulnuin  esse  polest,  quin  (îrtecae  nalioni  multo  fa- 
cilior  adscientias  via  l'uerit  quain  cseleris;  quippe  in  solo  jiuiicio, 
non  in  inenioria  excolenda,  aut  peregrino  ullo  sermone  laborabal. 
Homaniscallere  alienam  linguani  necesse  fuit.  Et  tainen  cum  iis 
muito  nielius  quani  cum  posleris  actum  est,  quod  hanc  solam 
ediscebant.nosel  iatinam  eorum  ediscendani  liaheiiius  :  ilii  pere- 
grinatione,  usu,et  commercio  cum  Grœcis,  nos  improi)o  labore.» 
Aie.  liorlion.  prafat.  m  Tlnicyd  ,  p.  197.  lU.  —  Kst-ce  donc  pour 
appuyer  son  opinion  (jue  l'abbe  d'Oiivet  cite  ce  passade  de  Lîourbon? 
Mais  Bourbon,  tout  en  reconnaissant  que  les  Latins  apprenaient 
le  grec  plus  facilement  que  nous,  dit  assex  nettiMiient  que  nous 
devons  apprendre  et  grec  et  lalin,  malgré  les  dillicuitos  de 
l'étude. 

'  Voyez  I5ai/.ac,  tome  il,  pagefia-i. 

^  Voyez  les  Œuvres  poslhumrs  de  Maucroir,  première  lettre  a 
un  l'en-  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
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cjue  clifl'érence  enln;  la  clmek'  de  Cliapclaiu  et  la  dou- 
ceur de  Racine? 

Qu'on  ne  sï'lonne  pas,  au  reste,  si  M.  Conrart,  avec 
tant  d'esprit  et  avec  tant  de  goût,  n'a  fait  qne  si  peu 
d'ouvraiies  '.  Trop  de  modestie,  trop  de  peine  à  se  con- 
tenter soi-nuMne,  l'envie  immodérée  de  donner  à  la 
lecture  un  temps  que  la  composition  nous  dérobe,  les 
emplois  publics,  les  soins  domestiques,  les  maladies 
habituelles,  mille  raisons  peuvent  mettre  obstacle  à  la 
fécondité  des  meilleures  plumes^  et  une  partie  tout  au 
moins  de  ces  raisons  avoit  lieu  à  Tégard  de  M.  Conrart, 
qui  fut  horriblement  goutteux  les  trente  dernières 
années  de  sa  vie. 

Mais  au  défaut  de  ses  propres  ouvrages,  ceux  d'autrui 
nous  parlent  en  sa  faveur.  Car  les  premiers  écrivains 
de  son  temp^  se  firent  tous  un  mérite ,  et  comme  à 


'  Conrart  est  un  écrivain  assez  fécond  :  on  en  voit  la  preuve 
par  l'examen  de  ses  papiers,  conservés  à  la  bibliothèque  de  l'Ar- 
senal; mais  il  a  toujours  gardé,  comme  dit  Despréaux,  un  «  si- 
lence prudent.  » 

On  m'a  communiqué,  depuis  les  deux  premières  éditions  de 
cette  histoire,  un  manuscrit  original  de  M.  Conrart,  où  sont  con- 
tenues vingt-quatre  épîtres  dans  le  goût  d'Horace.  J'en  rapporte- 
rai un  morceau,  pour  faire  juger  de  la  versiûcalion  :  (o.) —  Note 
de  redit,  de  17-43.) 

Au-dessous  de  vingt  ans,  la  fille,  en  priant  Dieu, 
Dit  :    •  Donne-moi,  Seigneur,  un  mari  de  bon  lieu, 

t  Qui  soit  doux,  opulent,  libéral,  agréable.  • 
A  vingt-cinq  ans  :    "  Seigneur,  un  qui  soit  supportable, 

•  Ou  qui,  parmi  le  monde,  au  moius  puisse  passer.  • 

Enfin,  quand  par  les  ans  elle  se  voit  presser,  y 

Qu'elle  se  voit  vieillir,  qu'elle  approche  de  trente  : 

«  Un  tel  qu'il  le  plaira,  Seigneur,  je  m'en  contente,   c 
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Tenvi,  de  lui  dédier  quelques-uns  de  leurs  livres  '.  As- 
surément cette  foule  d'épîtres  dédicaloires  à  un  simple 
particulier,  qui  n'étoit  pas  un  Monioron"^^  prouve  bien 
l'estime  qu'on  avoit  pour  lui. 

Aussi  nous  en  parle-t-on^  comme  d'un  homme  qui 
avoit  souverainement  les  vertus  de  la  société.  Il  gou- 
vernoit  son  bien  sans  être  ni  avare  ni  prodigue;  et  il 
savoit  tirer  d'une  médiocre  fortune  plus  d'agrément 
pour  lui  et  pour  ses  amis,  que  la  fortune  la  plus  opu- 
lente n'en  fournit  à  d'autres.  Il  étoit  touché  des  mal- 
heurs d'autrui  et  trouvoit  les  moyens  d'y  subvenir  par 
des  voies  qu'on  n'apercevoit  point.  Il  avoit  le  cœur 
très-sensible  à  l'amitié,  et  lorsqu'une  fois  on  avoit  la 
sienne,  c'étoit  pour  toujours'.  S'il  y  avoit  du  défaut 
dans  sa  conduite  à  cet  égard,  c'étoit  de  trop  excuser. 
Peu  de  personnes  ont  eu  comme  lui  l'amitié,  la  con- 
fiance, et  le  secret  de  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  grand 
dans  tous  les  états  du  royaume ,   en  hommes   et  en 

'  h' Ahlancourt  \n\  <\éà\2i  son  Minucius  Félix  et  son  Lucien; 
Costar,  ses  Entretiens  ;  Ménage,  ses  Origines  de  la  langue  fran- 
çoise  ;  Giry,  sa  traduction  du  Dialogue  des  causes  de  la  corruption 
de  l'éloquence;  Cassagnes,  sa  Rhétorique  de  Cic(  ion  ;  Dorcl^  son 
Trésor  des  recherches,  etc.(o.) 

'^  On  sait  que  c'est  à  Montauron,  (inancier  »H  iioijime  à  la 
mode,  que  Corneille  dédia,  à  beaux  deniers  comptant,  sa  tragédie 
de  Ctnna.  —  Cf.  Vie  de  CorncdU',  par  M.  Guizot  et  par  M.  Tas- 
chereau. 

'  Je  peins  ici  M.  Conrart  d'après  ce  qui  m'en  a  été  dit  par  feu 
M.  l'abbé  de  Dangeau,  qui,  sans  y  penser,  se  peignoit  lui- 
même,  (o.) 

*  Talleniant  n'est  pas  de  cet  avis;  il  fui  longtemps  brouillé 
avec  Conrart,  après  avoir  été  son  ami.  Mais  l'exception  confirme 
la  règle. 
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iemnics.  On  le  consultoit  sur  les  plus  grandes  aflaires- 
et  comme  ilconnoissoit  le  monde  parfaitement,  on  avoit 
dans  ses  lumières  une  ressource  assurée.  Il  gardoit  in- 
violablement  le  secret  des  autres  et  le  sien.  On  ne 
pouvoit  pourtant  pas  dire  qu'il  fût  caché,  et  sa  prudence 
n'avoit  rien  qui  tînt  de  la  finesse.  Au  reste,  s'il  dispu- 
toit  quelquefois,  c'étoit  pour  la  vérité  qu'il  disputoit  ; 
et  comme  il  la  préféroit  à  tout,  son  amour  pour  la  vé- 
rité avoit  aux  yeux  des  personnes  indifférentes  un  air 
d'opiniâtreté. 

Il  étoit  Parisien,  mais  d'une  famille  du  Hainaut,  et 
noble  depuis  longtemps'.  Né  dans  le  sein  du  calvinisme, 
il  eut  toujours  l'esprit  préoccupé  de  ses  erreurs,  sans 
que  son  cœur  en  fût  moins  tendre  pour  tout  ce  qu'il 
connut  d'honnêtes  gens  qui  pensoient  autrement  que 
lui.  Il  se  maria  en  1634 '^,  n'eut  point  d'enfants,  et 
mourut  à  Paris  dans  sa  soixante-douzième  année. 

Après  sa  mort,  comme  c'étoit  un  temps  où  les  bontés 
du  Roi  pour  l'Académie  réveilloient  l'attention  de  la 
Cour,  un  des  plus  grands  seigneurs,  mais  qui  ne  s'étoit 
que  médiocrement  cultivé  l'esprit,  se  proposa  pour  la 
place  vacante.  De  le  refuser  ou  de  le  recevoir,  l'em- 
barras paroissoit  égal.  Ce  fut  dans  cett^  occasion  que 
M.  Patru,  avec  cette  autorité  que  donne  l'âge  joint  au 

'  Dans  le  Trésor  de  Borel,  page  178,  il  est  dit  que  Jean  Conrart, 
de  qui  descend  l'académicien,  étoit  l'un  des  écuyers  du  duc  de 
Bourgogne,  l'an  lôiO.  (o.)  —  Malgré  la  noblesse  de  Conrart,  sa 
femme,  M"^  Muisson,  était  appelée  mademoiselle  et  non  madame 
Conrart,  par  tous  ses  correspondants. 

2  Avec  Magdeleine  Muisson,  sa  cousine  germaine,  fille  de  Marie 
Conrart  et  de  Jacques  Muisson. 
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vrai  niérile,  ouvrit  l'assemblée  par  un  apologue  :  «  Mes- 
sieurs, dit-il,  un  ancien  Grec  avoit  une  lyre  admirable  5 
il  s'y  rompit  une  corde;  au  lieu  d'en  remettre  une  de 
boyau,  il  en  voulut  une  d'argent 5  et  la  lyre,  avec  sa 
corde  d'argent,  perdit  son  harmonie.  » 

Je  m'imagine  voir  le  peuple  romain,  qui  écoute  la 
fable  de  Ménénius  Agrippa.  Celle-ci  n'eut  pas  un  effet 
moins  prompt.  Elle  tomboit,  on  le  voit  assez,  non  sur 
la  condition  seule,  mais  sur  l'incapacité  du  prétendant. 
Car  qui  doute  que  la  Cour,  bien  loin  de  nuire  à  un 
bon  esprit,  ne  soit  au  contraire  l'école  la  plus  propre  à 
le  former?  Et  une  Compagnie,  dont  l'unique  but  est 
d'affermir  le  bel  usage  de  la  langue  et  de  travailler 
sans  cesse  à  la  perfection  du  goût,  n'a-t-elle  pas  de 
grands  secours  à  espérer  d'un  seigneur,  qui  vit  dans  le 
centre  du  goût  et  de  la  délicatesse'.  Le  mélange  des 
seigneurs  avec  des  gens  qui  ne  connoissoient  que  leurs 
livres,  est  comme  un  sel  qui  préserve  ceux-ci  d'un  je 
ne  sais  quel  pédantisme,  aussi  ennemi  de  la  politesse 
que  l'ignorance  même.  Il  fout  du  sel  pour  assaisonner, 
pour  conserver  les  meilleures  viandes,  mais  il  en  faut 
avec  modération. 

*  CeUe  thèse  a  été  soutenue  par  Segrais.  Voyez  nos  extraits, 
aux  Pièces  justificatives. 
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Docteur  tu  théologie,  Garde  de  la  Bibliotliè<iue  du  Roi,  reçu  à  l'Aradémie 
eu  1661  ',  mort  le  19  mai  1679. 


Né  et  élevé  à  Nîmes,  dans  le  sein  d'une  famille  opu- 
lente-, il  vint  jeune  à  Paris,  où  il  prit  d'abord  les  deux 
routes  qui  peuvent  le  plus  promptement  mener  à  se 
faire  un  nom  ^  Je  veux  dire  la  prédication  et  la  poésie. 

'  C'est  en  i662.  Saint-Amant,  à  qui  succédait  Cassagnes, 
n'était  mort  que  le  29  décembre  1661. 

-  Son  père,  Michel  Cassagnes,  fut  maître  des  requêtes  du 
duc  d'Orléans,  puis  trésorier  du  domaine  de  la  sénéchaussée  de 
Nîmes,  (o.) 

*  Chapelain,  dans  son  Mémoire  des  Gens  de  lettres,  parle  aussi 
de  l'ambition  de  l'abbé  Cassagnes.  Mais  à  l'en  croire,  cette  am- 
bition était  justifiée  par  des  talents.  Voici  le  passage:  «  Cassaigne. 
—  Est  un  très-bel  esprit  et  qui  écrit  bien  en  prose  françoise, 
avec  plus  de  naturel  que  d'acquit,  surtout  dans  les  lettres  hu- 
maines, son  inclination  pieuse  l'ayant  plus  porté  à  l'étude  de  la 
théologie  qu'à  toute  autre.  Son  génie  est  soutenu  et  ses  expres- 
sions pures  et  fortes,  avec  beaucoup  de"  sentiments  nobles  et  mo- 
raux. 11  seroit  plus  propre  à  la  chaire  qu'à  tout  si  sa  foible  santé 
lui  permettoit  de  s'y  appliquer;  et  si  son  jugement  se  peut  mûrir 
et  tempérer  le  beau  feu  qui  l'agite,  il  y  tiendra  un  des  premiers 
rangs.  Ce  seroit  aussi  une  plume  à  faire  d'éclatants  panégyri- 
ques; enfin,  c'est  un  des  jeunes  gens  de  ce  siècle  de  la  plus  belle 
espérance  et  des  plus  nés  à  la  vertu  :  car  pour  l'ambition  et  l'amour 
de  ses  ouvrages,  ce  sont  deux  défauts  qui  ne  sont  blâmables 
qu'aux  gens  d'un  âge  plus  avancé.  »  {Mélanges  de  lillerature, 
tirés  des  lettres-Ms.  de  M.  Chapelain, —  Paris,  l'/îG,  in-S",  pages 
-2:>r)-2:u.) 
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Car  un  savant  n'est  connu  qu'à  la  longue  ^  il  ne  l'est 
môme  que  de  ses  pareils-,  et  souvent  il  travaille  moins 
pour  lui  que  pour  la  postérité.  Mais  le  nom  d'un  poëte, 
d'un  prédicateur  vole  bientôt  de  bouche  en  bouche  5  et 
quand  sa  réputation  ne  devroit  être  que  passagère,  du 
moins  elle  n'est  pas  tardive,  il  en  jouit. 

Une  ode  que  M.  l'abbé  Cassagnes  fit  à  la  louange  de 
l'Académie  françoise,  lui  en  ouvrit  les  portes  à  l'âge  de 
vingt-sept  ans  '. 

Un  de  ses  poëmes,  où  il  introduit  Henri  IV  donnant 
des  instructions  à  Louis  XIV,  plut  infiniment  à  M.  Col- 
bert;  et  ce  grand  ministre,  qui  ne  savoit  point  estimer 
sans  récompenser,  lui  procura  une  pension  de  la  Cour, 
le  fit  garde  de  la  bibliothèque  du  Roi '^,  et  le  nomma  en- 
suite un  des  quatre  premiers  académiciens  dont  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  fut  d'abord  composée. 

Quant  à  son  talent  pour  la  chaire,  je  n'en  sais  rien 
de  particulier,  si  ce  n'est  qu'après  avoir  été  applaudi 
dans  Paris,  il  fut  nommé  pour  prêcher  à  la  Cour,  mais 


'  Si  l'abbé  Cassagnes  est  entré  à  l'Académie  en  1662,  h  27  ans; 
il  était  né  en  1653.  —  S'il  est  né  en  1655,  ce  n'est  pas  à  l'âge  de 
46  ans  qu'il  est  mort,  en  1679;  c'est  à  l'âge  de  41  ans.  Dans  l'un 
de  ces  deux  passages  il  y  a  une  .erreur. 

*  Non  pas  garde  de  la  bibliolbèque  privée  du  Roi,  qui  était  au 
Louvre,  et  dont  l'abbé  de  Chaumonl,  de  l'Académie  fran(;aise,  était 
directeur^  mais  de  la  bibliollièque  publique  du  Roi,  alors  située 
dans  le  quartier  de  l'Université.  Le  savant  Rignon  en  était  grand- 
maître,  et  l'évoque  de  Luçon  (Nicolas  Colbert)  en  était  le  gardien 
titulaire;  mais  il  avait  délégué  sa  charge  à  l'abbé  Cassagnes. 
{État  de  la  France.) 
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n'y  prêcha  point  ':  et  cela,  parce  qu'un  peu  avant  qu'il 
dût  y  paroître,  la  satire  où  son  nom  est  lié  avec  celui 
de  l'abbé  Cotin  étant  devenue  publique^,  il  craignit 
avec  raison  de  trouver  les  courtisans  disposés  à  le  con- 
damner sans  l'entendre,  Cependant,  à  juger  de  lui  par 
son  Oraison  funèbre  de  M.  Péréfixe,  il  n'étoit  pas  sans 
mérite  pour  le  temps  où  il  prôclioit.  Et  après  tout,  si 
nous  voulons  dire  vrai,  qu'étoit-ce  parmi  nous  que  l'é- 
loquence de  la  chaire ,  avant  que  les  Fléchier  nous 
eussent  appris  les  grâces  de  la  diction  ;  que  les  Bossuet 
nous  eussent  donné  une  idée  du  pathétique  et  du  su- 
blime; que  les  Bourdaloue  nous  eussent  fait  préférer  à 
tout  le  reste  la  raison  mise  dans  son  jour?  Jusqu'alors, 
ce  qu'on  appeloit  prêcher,  c'étoit  mettre  ensemble  beau- 


•  En  1691  avait  paru  le  Sorberiana,  où  d'Olivet  eût  pu  se  ren- 
seigner sur  la  réputation  de  Cassagues  comme  prédicateur  :  «  Je 
crains  que  pour  trop  bien  prOclier  il  ne  prêche  fort  mal,  si  la 
gloire  d'un  prédicateur  dépend  de  la  faute  de  son  auditoire.  11  n'y 
a  rien  de  plus  régulier  que  son  discours,  rien  de  plus  harmonieux 
que  ses  périodes,  rien  de  plus  solide  que  ses  pensées.  11  n'y  a  pas 
une  seule  parole  à  perdre  ni  même  à  transposer  dans  tout  un 
sermon  ;  tout  est  plein  de  bon  sens,  de  savoir  et  d'éloquence. 
Mais  c'est  ce  qui  me  fait  craindre  que,  ne  prêchant  que  pour 
les  gens  d'esprit,  qui  ont  le  goût  fin,  il  ne  soit  pas  assez  accom- 
modé aux  oreilles  du  vulgaire,  qui  veut  peu  de  matière  et  beau- 
coup de  paroles. ..Mais  queM.  l'abbé  Cassagnesue  laisse  pas  d'aller 
son  train,  quelque  prodigalité  de  doctrine  et  de  politesse  dont  je 
le  reprenne;  qu'il  enseigne  aux  autres  prédicateurs  comme  il 
faut  parler  en  honnête  homme,  et  qu'il  accoutume  ses  auditeurs 
à  se  voir  traités  en  honnêtes  gens.  » 

[Sorberiana,  sive  excerpta  ex  ore  Sam.  Sorbiere. — ^Tolosae,  Co- 
lomiez.  1691.  —  1  vol.  in-18,  pages  88-90). 

'  Despreaus,  satire  m,  vers  60.  (o.)  —  Cette  satire  parut  en  1665. 
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coup  (Je  pensées  mal  assorties,  souvent  frivoles,  et  les 

énoncer  avec  de  grands  mots'. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  trait  satirique  dont  le  cœur  de 
M.  l'abbé  Cassagnes  fut  blessé,  eut  des  suites  déplora- 
bles. Pour  un  homme  ardent,  ambitieux,  et  dans  l'âge 
où  l'amour  de  la  gloire  a  le  plus  d'empire,  quelle  dou- 
leur de  se  voir  comme  arrêté  au  milieu  de  sa  course 
par  une  raillerie  devenue  proverbe  en  naissant'^ \  Il  fit 
les  derniers  efforts  pour  regagner  l'estime  du  public  ;  il 
produisit  coup  sur  coup  divers  ouvrages,  qui  certaine- 
ment dévoient  lui  faire  honneur-,  il  en  méditoit  encore 
un  autre  de  plus  longue  haleine^  lorsqu'enfin  il  suc- 
comba sous  le  poids  et  de  l'étude  et  du  chagrin*.  Ses 
parents,  avertis  que  sa  tète  se  dérangeoit,  accoururent 

'  Étrange  erreur  qu'explique  l'ignorance  où  l'on  était  alors  des 
écrits  laissés  par  les  sermonnaires  de  l'époque  précédente.  Si 
d'Olivet  avait  connu  les  sermons  de  Cospeau,  de  Philippe  du  Bec, 
d'Isnard,  de  Jaubert  de  Barrault,  il  aurait  vu  quelle  influence 
avaient  eue  les  ouvrages  du  P.  Dumas  et  du  P.  Mazarini  (traduit 
par  Baudouin),  pour  bannir  les  citations  profanes,  et  quels 
hommes,  même  avant  la  publication  de  ces  ouvrages,  avaient  su 
trouver  la  vraie  éloquence. 

-  Expression  empruntée  à  Despréaux. 

■•'  Des  homélies  propres  à  être  récitées  au  prône  dans  les  églises 
oii  il  n'y  auroit  point  de  prédicateur.  Voyez  les  Parallèles  des  an- 
ciens et  des  modernes,  tome  m.  (o.) 

*  Peut-être  suflirail-il  de  sa  mauvaise  santé ,  qui  nous  est 
connue  depuis  i66"2  par  le  Mémoire  de  Chapelain,  pour  expliquer 
sa  mort  prématurée,  en  1079. —  Il  faut  remar(|uer  d'ailleurs  qu'il 
survécut  de  seize  ans  au  trait  lancé  par  Despréaux  en  1665;  qu'il 
publia  de  nombreux  volumes  dans  l'intervalle,  et  qu'il  prêcha 
même  en  public,  puisque  c'est  lui  qui  fut  chargé  de  l'oraison  fu- 
nèbre de  l'archevêque  de  Paris,  l'acadt-mieien  Ilardouin  de 
Pérélixe,  en  1671. 
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du  fond  de  leur  [troviiuM',  iM  l'avant  trouvé  hors  d'otat 
do  pouvoir  Otre  transporté  on  Languedoc,  lurent  con- 
traints de  le  mettre  à  Saint-Lazare,  oîi  il  mourut  âgé 
seulement  de  quarante-six  ans.  Triste  efl'et  de  la  satire, 
et  qui  devoit  bien  rendre  amer  pour  l'auteur  lui-môme 
le  plaisir  ([u'elle  pouvoil  d'ailleurs  lui  donner! 


XIV 

OLIVIER  PATIU, 

Avocat  au  Parlement,  reçu  à  l'Académie  eu  16i0,  raoït  le  1  6  janvier  16*1. 

il  naquit  à  Paris  en  1604  ' .  il  l'ut  élevé,  comme  la  plu- 
part des  Parisiens,  avec  trop  de  mollesse.  C'étoit  le  plus 
bel  enfant  qu'on  pût  voir*.  De  l'esprit,  des  manières, 
du  penchant  à  l'étude,  pourvu  néanmoins  qu'on  lui 
choisit  une  étude  agréable.  Il  fit  excellemment  ses  hu- 
manités -,  en  philosophie,  au  contraire,  la  barbarie  des 
termes  le  révolta.  Sa  mère,  qui  étoit  une  riche  procii- 
reuse,  lui  voyant  de  l'aversion  pour  ses  cahiers,  les  jo- 
toit  elle-même  au  feu,  et  lui  donnoit  des  romans  à  lire. 
Ensuite,  un  jour  par  semaine,  elle  invitoit  quelques- 
unes  de  ses  voisines,  et  devant  elles  lui  faisoit  rendre 
compte  de  ses  lectures.  Il  narroit  avec  une  grâce  infi- 
nie: toutes  ces  femmes  sortoient  charmées  ;  et  l'audi- 

'  Son  père  était  procureur  en  la  cour. 

■*  Depuis,  Ménage  a  dit  que  «  M.Patru  eloit  beau  et  bien  fait, 
mais  il  n'avoit  pas  la  prononciation  belle.  » 

[Menagiana,  I,  26-5.  édition  citée. 
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toire  grossit  à  un  tel  point  que,  n'y  ayant  plus  de  quoi 

recevoir  tout  ce  qui  se  présentoit,  les  assemblées  furent 

rompues. 

Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Rome  en  1623,  u  il  ren- 
contra à  Turin  M.  d'Urfé,  qui  venoitde  donner  ÏAsirèe 
au  public,  et  il  lui  parla  des  beautés  de  son  ouvrage 
d'une  manière  si  intelligente,  que  ce  seigneur,  qui 
passoit  alors  pour  l'auteur  françois  le  plus  spirituel  et 
le  plus  poli,  l'engagea  à  passer  au  retour  par  sa  maison 
de  Forez,  pour  l'entretenir  à  fond  de  son  Astrée,  et  lui 
en  expliquer  le  mystère -,  mais  le  jeune  voyageur  ap- 
prit la  mort  de  M.  d'Urfé  '  en  repassant  par  Lyon  ^.  » 

Pour  peu  qu'il  eût  naturellement  aimé  le  faux  et  le 
frivole  en  matière  d'éloquence,  les  romans  eussent  sans 
doute  achevé  de  le  gâter,  surtout  dans  un  temps  où  le 
barreau  avoitun  goût  encore  plus  mauvais,  s'il  se  peut, 
([ue  les  romans  même.  En  ce  temps-là,  pour  être  sou- 
verainement éloquent,  il  falloit  qu'un  avocat  ne  dît 
presque  rien  de  sa  cause,  mais  qu'il  fît  des  allusions 
continuelles  aux  traits  de  l'antiquité  les  moins  connus, 
et  qu'il  eût  l'art  d'y  répandre  une  nouvelle  obscurité, 
en  ne  faisant  de  tout  son  discours  qu'un  tissu  de  mé- 
taphores. Cicéron,  que  M.  Palru  se  rendit  de  bonne 
heure  familier,  et  dont  il  traduisit  une  des  plus  belles 
oraisons,  lui  lit  comprendre  qu'il  faut  toujours  avoir 

'  Honoré  rl'Urfé  mourut  en  lOS.'i. 

'  Voyez  l'élogo  de  M.  Patru,  au  devant  de  ses  idaidoyers,  édition 
de  Paris,  i(i8i.  Ceci  eii  est  tiré  mol  à  mot.  Le  P.  Houhours,  ami 
particulier  de  M.  Palru,  et  qui  lui  a  dédié  le  premier  volume  de 
ses  Remorques  sur  la  langue,  est  l'auteur  de  cet  éloge,  (o.) 
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un  but,  et  ne  jamais  le  perdre  de  vue  5  qu'il  faut  y  aller 
par  le  droit  eheniiu,  ou,  si  Ton  lait  (quelque  détour,  que 
ce  soit  pour  y  arriver  plus  sûrement  ;  et  qu'enfin  si  les 
pensées  ne  sont  vraies,  les  raisonnements  solides,  Té- 
locution  pure,  les  parties  du  discours  bien  disposées, 
on  n'est  pas  orateur.  11  se  forma  donc  sur  Cicéron,  et 
le  suivit  d'assez  près  en  tout,  hors  en  ce  qui  regarde  la 
force  et  la  véhémence.  Mais  outre  qu'elle  pouVoit  ne 
pas  convenir  à  la  douceur  de  son  caractère,  si  d'ailleurs 
nous  considérons  de  combien  de  vices  il  eut  à  purger 
l'éloquence  de  son  siècle,  nous  lui  pardonnerons  aisé- 
ment de  n'avoir  pas  eu  toutes  les  vertus  '. 

Il  fut  connu  du  cardinal  de  Richelieu  par  la  belle 
épitre  qui  est  au  devant  du  Nouveau  Monde  de  Laet. 
Quand  les  Elzéviers  présentèrent  ce  livre  au  Cardinal, 
il  lut  et  relut  l'épître  dédicatoire,  il  la  trouva  d'un 
style  merveilleux,  et,  sachant  que  c'étoit  M.  Patru  qui 

•  Vigneul-Marville  nous  représente  ainsi  Patru  comme  avo- 
cat :  —  "On  l'appeloit  dans  sa  jeunesse  le  beau  Patru.  Il  a  été 
un  des  premiers  qui  a  introduit  sur  le  barreau  la  pureté  du 
langage,  jointe  à  une  manière  d'éloquence  copiée  sur  celle  des 
anciens.  C'étoit  un  orateur  de  l'air  de  celui  que  Cicéron  appeloit 
Orator  parum  vehemens.  Le  geste,  la  voix  et  quelques  autres  grâces 
extérieures  lui  manquant,  le  reste  avcit  peu  de  lustre.  11  se  tuoit 
de  parler,  on  se  tuoit  de  l'écouter,  et  après  tout  on  ne  l'enten- 
doit  point...  Il  ne  venoit  guère  au  Palais  pour  y  plaider  ni  pour  y 
être  consulté,  sinon  sur  les  difficultés  du  langage,  par  un  certain 
nombre  d'admirateurs  qui  se  rendoient  à  son  pilier.  De  mon  temps, 
il  ne  passoit  pas  pour  un  grand  jurisconsulte  ni  pour  un  avocat 
utile  aux  autres  et  à  lui-même.  Ozanetz,  DefiBta,  Petitpied,  avec 
leur  vieux  style,  remportoient  tous  les  écus  du  Palais,  pendant 
que  Patru  n'y  gagnoit  pas  de  quoi  avoir  une  bonne  soupe.  »  {Mél. 
uhUi.  (Udc  lu.,  édition  ITOi,  t.  111,  p.  18.) 
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lavoit  faite,  il  lui  destina  une  place  d'Académicien'. 

A  sa  réception,  M.  Patru  prononça  «  un  fort  beau 
remerciment,  dont  on  demeura  si  satisfait,  qu'on  a 
obligé  tous  ceux  qui  ont  été  reçus  depuis,  d'en  faire 
autant  '-.  »  D'abord  ces  discours  ne  furent  que  des  com- 
pliments peu  étendus  :  ils  se  prononçoient  à  buis-clos, 
et  devant  les  Académiciens  seuls,  tant  que  la  Compa- 
gnie s'assembla  cbez  M.  le  cbancelier  Séguier  ;  mais 
depuis  qu'elle  s'assemble  au  Louvre,  et  qu'elle  ouvre 
ses  portes  les  jours  de  réception,  ce  ne  sont  plus  de 
simples  remercîmenls,  ce  sont  des  discours  d'apparat. 
Et  quoique  la  matière  de  ces  discours  soit  toujours  la 
même,  l'art  oratoire  est  tellement  un  Protée,  que  par 
leurs  formes  différentes  ils  paroissent  toujours  nou- 
veaux. 

Personne,  depuis  4()40,  n'a  été  dispensé  de  cet  usage, 
que  M.  Colbert  '^  et  M.  d'Argenson  \  lesquels  ont  été 

'  Apparemment,  les  intentions  du  Cardinal  demeurèrent  se- 
crètes jusqu'aux  approches  de  l'élection,  car  Patru  eut  un  con- 
current: et  voici  ce  qu'en  dit  Chapelain  dans  une  de  ses  lettres  à 
l}alzac,du  8  juillet  1640  : 

«  L'ahbè  d'Aubignac,  pensant  avoir  un  pied  dans  l'Académie, 
repuLsam  passas  est,  à  cause  d'un  libelle  ((u'il  avoit  t'ait  contre  la 
Roxane  de  M.  Desmarets.  On  lui  a  préféré  M.  Patru,  cet  excel- 
lent avocat,  notre  ami.  »  (o.)  Nous  avons  nous-mème  cité  ce  pas- 
sa}^e,  tome  1,  page  588. 

2  Pellisson,  Histoire  de  l'Académie,  (o.)  — Voyez  t.  I,  p.  459. 
—  Ce  discours  de  réception,  l'ort  court  d'ailleurs,  nous  a  été 
conservé. 

3  En  1667. 

'  Keru  en  1718,  après  l'ablx'  d'Estrt-es,  René;  de  Paulmy,  mar- 
(juis  d'Argenson,  mourut  en  1721  et  fut  remplacé  (lar  Languet  de 
Gergy,  archevêque  de  Sens. 
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reçus  l'un  et  laulre  en  des  circonstances  on  l'extrj^me 
vivacité  des  atlaires  publiques,  dont  le  fardeau  tomboit 
sur  eux,  les  met  toit  hors  d'état  de  se  pnHer  pour  quel- 
ques instants  à  leur  propre  gloire.  Les  motifs  particu- 
liers et  passagers  qui  leur  ont  fait  obtenir  cette  dis- 
pense, sont  la  confirmation  de  la  règle  générale.  Mais 
il  est  triste  pour  l'honneur  des  lettres,  qu'on  n'ait  pas 
usé  de  la  même  indulgence  envers  le  feu  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld, auteur  de  ces  Maximes  si  connues.  Car 
l'obligation  de  haranguer  publiquement  le  jour  qu'il 
auroit  été  reçu ,  fut  le  seul  obstacle  qui  l'éloigna  de 
l'Académie  :  et  cela,  parce  qu'avec  tout  le  courage 
qu'il  avoit  montré  dans  plusieurs  occasions  des  plus 
vives,  et  avec  toute  la  supériorité  que  sa  naissance  et 
son  esprit  lui  donnoient  sur  des  hommes  ordinaires,  il 
ne  se  croyoit  pas  capable  de  soutenir  la  vue  d'un  audi- 
toire, et  de  prononcer  seulement  quatre  lignes  en  pu- 
blic sans  tomber  en  pâmoison  '. 

Pour  revenir  à  M.  Patru,  c'étoit,  selon  le  P.  Bou- 
hours,  «  l'homme  du  royaume  qui  savoit  le  mieux  no- 
tre langue.  »  Ajoutons  qu'il  la  savoit ,  non  pas  en 
grammairien  seulement,  mais  en  orateur.  Car  le  gram- 
mairien écrit  purement,  correctement  :  l'orateur  l'imite 
en  ces  deux  points-,  mais  de  plus  il  veut  de  la  noblesse, 
de  l'élégance  ,  de  l'harmonie.  Vaugelas  n'a  prétendu 
toucher  qu'au  grammatical.  Quant  aux  beautés  de  l'é- 
locution,  «  la  gloire  d'en  traiter,  dit-il,  est  réservée 
tout  entière  à  une  personne  qui  médite  depuis  quelque 
temps  notre  rhétorique,  et  à  qui  rien  ne  manque  pour 

1  Huet.  Commenl.,  lib.  v,  page  517.  [o.j 
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exécuter  un  si  grand  dessein  ;  car  on  peut  dire  qu'il  a 
été  nourri  dans  Athènes  et  dans  Rome ,  comme  dans 
Paris,  et  que  tout  ce  qu'il  y  a  d'excellents  hommes  dans 
ces  trois  fameuses  villes  a  formé  son  éloquence.  »  line 
si  rare  louange  s'adresse  à  M.  Patru  -,  et  c'est  lui  qui  de- 
voit  être  ce  Quintilien  françois^  que  Yaugelas  souhaite 
à  la  fin  de  ses  Remarques  '. 

On  le  regardoit  effectivement  comme  un  autre  Quin- 
tilien, comme  un  oracle  infaillible  en  matière  de  goût 
et  de  critique.  Tous  ceux  qui  sont  aujourd'hui  nos  maî- 
tres par  leurs  écrits,  se  firent  honneur  d'être  ses  dis- 
ciples : 

Et  nous  n'aurions  besoin  d'Apollon  ni  de  Muses, 
Si  l'on  avoit  toujours  des  hommes  comme  lui. 

dit-on  dans  son  épitaphe.  Cependant,  par  deux  grands 
exemples  que  je  vais  citer,  nous  verrons  que  si,  d'un 
côté,  il  nous  est  important  de  nous  faire  «  des  amis 
prompts  à  nous  censurer '^  )>  d'un  autre  côté  aussi  nous 
pouvons  quelquefois,  nous  devons  même  résister  à  leur 
censure  ^ 

'  Despréaux  parle  de  Patru  comme  d'un  Quintilien  françois. 
o  M.  Patru,  c'est-à-dire  le  Quintilien  de  notre  siècle.  «  {Lettre 
à  Brossette  du  5  juillet  1703.) 

'  C'est  le  vers  de  Despréaux  : 

Faites-vous  des  amis  prompts,  à  vous  censurer. 
'  Richelet  nous  fait  connaître  quelques  écrivains  qui  ont  re- 
cherché les  conseils  de  Patru  :  «  Les  Messieurs  de  ma  connois- 
sance,  dit-il,  qui  ont  consulté  M.  Patru,  ce  sont  :  Perrot  d'Ahlan- 
court,  Boileau-Despréaux,  des  Réaux  (Tallemant),  Frémont- 
d'Ablancourt,  Maucroix,  le  P.  Bouhours  et  Richelet.  M.  Patru,  dans 
quelques  ouvrages  qu'on  verra  peut-ôtre  un  jour,  avoue  ce  der- 
nier |(Our  son  ejevo.  »   Les  idus  OclUii  U  tires ^cic,  p.  184.) 
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Premier  exemple,  celui  de  M.  de  La  Fontaine.  Jamais 
il  n'eût  fait  ses  fables,  s'il  en  eût  cru  M.  Patru  :  «  Ce 
n'est  pas,  dit-il  dans  sa  préface,  qu'un  des  maîtres  de 
notre  éloquence  n'ait  désapprouvé  le  dessein  de  les 
mettre  en  vers.  » 

Autre  exemple,  celui  de  M.  Despréaux,  à  qui  M.  Pa- 
tru soutenoit  que  l'Art  poétique,  dans  le  détail  oîi  il  se 
proposoit  d'entrer,  n'étoit  pas  une  matière  susceptible 
d  ornement'. 

Ainsi  ces  deux  ouvrages,  les  Fables  de  La  Fontaine , 
et  l'Art  poétique  de  Despréaux,  ouvrages  admirables 
et  des  plus  parfaits,  sans  doute,  que  nous  ayons  en 
notre  langue,  nous  ne  les  aurions  pas  si  l'autorité  d'un 
habile  critique  avoit  prévalu. 

Il  faut,  ce  me  semble,  qu'un  sage  écrivain  distingue 
l'entreprise  d'avec  l'exécution.  Pour  l'exécution,  qu'il 
s'en  rapports  à  des  amis  sincères;  c'est  à  eux  à  juger 
ce  qu'elle  vaut.  Mais  pour  l'entreprise,  qu'il  consulte 
ses  forces,  et  qu'il  se  livre  à  son  génie;  c'est  à  lui  à  se 
sentir  -. 

J'ai  dit  que  M.  Patru  avoit  traduit  une  oraison  de 
Cicéron;  je  me  serois  mieux  exprimé,  si  j'avois  dit 

*  On  dit  que  Patru  changea  d'opinion  quand  Despréaux  lui  eut 
montré  le  premier  chant  de  son  poëme.  Despréaux  fut  toujours 
ami  de  Patru ,  ainsi  que  Racine  qui  écoutait  volontiers  ses 
levons  sévères.  Boileau.dans  une  lettre  à  Brossette,  raconte  que 
quand  il  consultait  Racine  sur  quelque  ouvrage,  il  lui  disait 
plaisamment  :  ?ie  sis  Patru  viihi,  au  lieu  de  :  ne  sis  patruus  mihi. 
(30^  lettre  à  Brossette,  du  2  août  1705.) 

*  L'abbé  d'Olivet  insiste  de  nouveau  fort  longuement  sur  l'en- 
treprise et  l'exécution  dans  sa  notice  sur  Benserade.  Voyez  ci- 
dessous. 
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qu'il  en  a  fait  deux  traductions  fort  différentes  l'une  de 
l'autre.  Car  qu'on  lise  celle  qu'il  publia  en  1638  \  et 
qu'on  la  compare  avec  celle  qui  est  dans  le  recueil  de 
ses  plaidoyers,  on  n'y  trouvera  presque  point  de  tours 
qui  se  ressemblent,  presque  point  de  pbrases  qui  soient 
entièrement  les  mêmes  dans  les  deux  éditions.  Rien  ne 
fait  mieux  voir  jusqu'où  il  poussoit  sa  délicatesse.  Un 
jeune  homme  qui  veut  se  former  à  écrire  fera  plus  de 
profit  dans  cet  examen,  que  dans  un  amas  de  préceptes 
sur  le  style.  La  seconde  façon  d'un  auteur  est  la  critique 
de  la  première-,  cherchons  donc  en  nous-mêmes  la  rai- 
son des  changements  qu'il  a  faits  ;  et  quand  nous  la 
trouvons,  comme  il  n'est  pas  bien  difficile  pour  l'ordi- 
naire d'y  réussir,  figurons-nous  que  c'est  l'auteur  qui 
nous  parle,  qui  nous  montre  que  cette  expression  est 
foible,  que  ce  tour  est  lâche,  que  pour  bien  faire  il 
falloit  s'y  prendre  de  telle  autre  manière.  Par  ce  moyen, 
nous  nous  donnons  en  quelque  sorte  pour  précepteur 
un  Corneille,  un  Racine,  un  Despréaux;  car  leurs  ou- 
vrages sont  pleins  de  changements.  Mais  quelquefois 
leurs  corrections  tombent  sur  la  pensée  :  ainsi  l'examen 
que  je  propose  peut  se  faire  encore  plus  utilement  sur 
la  traduction  de  M.  Patru ,  oii  les  changements  ne  re- 
gardent, et  nesauroient  regarder  que  l'expression. 

Il  promettoit  une  rhétorique,  mais  on  n'en  trouva 
qu'un  projet  informe  parmi  ses  papiers^.  Il  n'étoit  pas 

'  Dans  le  recueil  des  huit  Oraisons  de  Ciccron,  dont  quatre  sont 
traduites  par  d'Ablanconrt.  (o.) 

Richeiet  dit  à  ce  sujet  :  «  On  atlendoit  de  lui  une  rli('torif|iie 
pi  ill*auroit  trfs-i)ien  faite  b'il  eût  eu  autant  d'Iionnêles  loisirs 
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Ijomme  d'un  grand  travail.  jD'ailleurs,  le  soin  excessif 
(jii'il  apportoit  à  la  correction  de  ses  ouvrages,  lui  don- 
noit  le  temps  de  vieillir  sur  une  période.  Le  mal  est 
que  ses  affaires  domestiques  en  souffrirent  ',  et  (juà  la 
lin  il  lut  durement  vexé  par  ses  créanciers '^  Mais  fer- 
mons les  yeux  sur  les  accidents  de  la  fortune;  et  dans 
un  Académicien  si  célèbre,  après  avoir  parlé  de  son  es- 
prit, aimons  plutôt  à  voir  quelles  furent  les  qualités  de 
l'àme. 

qu'il  lui  en  falloit.  Mais  ici  l'on  n'assiste  guère  le  mérite  tout  pur, 
et,  s'il  ne  va  à  1  hôpital,  il  n'en  va  pas  loin.  >>  —  Reproche  injuste, 
en  ce  qui  regarde  Palru,  car  il  fut  généreusement  aidé  et  par 
Despréaux  et  par  le  duc  de  Montausier.  [Les  plus  belles  lettres,  etc. 
A  Lyon,  1689,1  vol.  in-12,  pages  i8i,  18o,369). 

'     J'estime  autant  Fatru,  même  dans  l'indigence, 
Qu'un  commis  engraissé  des  malheurs  de  la  France, 

a  dit  Despréaux,  épitre  F,  vers  97-98;  ailleurs  il  a  déploré  le 
temps  (sat.  V,  vers  123) 

Où  l'atru  gagne  moins  qu'Huot  et  Le  Mazier. 

L'estime  de  Despréaux  pour  Patru  n'était  pas  stérile.  La  biblio- 
thèque de  celui-ci  allait  être  saisie  et  vendue.  Despréaux  la  ra- 
cheta et  en  laissa  la  jouissance  à  son  ami.  Il  lui  prêta  aussi  de 
l'argent,  que  Patru  ne  lui  rendit  point.  Patru  n'en  resta  pas  moins 
lié  avec  Despréaux,  et  eut  le  bon  esprit  de  continuer  à  chercher  sa 
présence.  Au  dire  des  commentateurs,  telle  est  l'explication  de 
ces  cinq  vers  délicats,  rangés  parmi  les  épigrammes  : 

Je  l'assistai  daus  l'indigence  : 
Il  ne  me  rendit  jamais  rien  ; 
Mais  quoiqu'il  me  dût  tout  son  bien, 

Sans  peine  il  soufFroit  ma  présence  : 

Oh  !  la  rare  reconnoissance  I 

-  Richelet,  élève  de  Patru,  comme  celui-ci  le  disait  lui-même, 
rapporte  que  l'illustre  avocat  «  fut  contraint  de  se  faire  sauter  qua- 
rante mille  livres  de  son  bien  »  et  cite  le  trésorier  de  France 
d'Aprigni  comme  son  persécuteur.  [Recueil  de  lettres.' 
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u  II  avoit  dans  le  cœur  une  droiture  qui  se  sentoit  de 
rinnocence  des  premiers  siècles,  et  qui  étoit  à  Tépreuve 
de  la  corruption  du  monde.  Il  n'y  eut  jamais  un  homme 
de  meilleur  commerce,  ni  un  ami  plus  tendre,  plus 
fidèle,  plus  officieux,  plus  commode,  et  plus  agréable. 
La  mauvaise  fortune  qu'il  a  éprouvée,  selon  la  destinée 
de  la  plupart  des  hommes  de  lettres  qui  ont  un  mérite 
extraordinaire,  ne  put  altérer  la  gaieté  de  son  humeur, 
ni  troubler  la  sérénité  de  son  visage.  Les  malheurs 
d'autrui  le  touchoient  plus  que  les  siens  propres  ;  et  sa 
charité  envers  les  pauvres,  qu'il  ne  pouvoit  voir  sans 
les  soulager,  lors  même  qu'il  n'étoit  pas  trop  en  état  de 
le  faire,  lui  a  peut-être  obtenu  du  ciel  la  grâce  d'une 
longue  maladie,  pendant  laquelle  il  s'est  tourné  tout  à 
fait  vers  Dieu.  Car  après  avoir  vécu  en  honnête  homme, 
et  un  peu  en  philosophe,  il  est  mort  en  bon  chrétien, 
dans  la  participation  des  sacrements  de  l'Eglise,  et  avec 
les  sentiments  d'une  sincère  pénitence  '.  » 

I  Éloge  de  M.  Patru,  déjà  cité,  (o.)  —  Joignons  à  ce  jugement 
celui  de  Chapelain,  dans  son  Mémoire  des  yens  de  lettres: 

II  Patru.  Il  est  renfermé  dans  les  matières  de  jurisprudence; 
mais,  contre  la  coutume  dos  avocats,  il  les  traite  très-élégam- 
ment, très-élo(|uemmcnt  et  très-judicieusement.  11  travaille  peu, 
parce  qu'il  veut  trop  bien  l'aire.  S'il  avoit  i)ius  d'usage  des  all'aires 
du  monde,  il  ne  seroit  pas  incapable  de  l'histoire.  On  l'a  autrefois 
regardé  pour  écrire  la  vie  de  M.  le  cardinal  de  Richelieu.  Le  peu 
(ju'on  a  vu  de  lui  fait  voir  de  quoi  il  est  capable.  » 

{Mélanges,  etc.,  pj).  :25î)-:î3(j.) 


XV 


CHAULES  COïlN, 

Crtiist'illcr  et  Aumônier  du  Roi',   reçu  à  l'Académie  le  3  mai  tG5S, 
mort  en  janvier  1082. 


Si  je  m'étois  proposé  de  faire  l'éloge  des  Académi- 
ciens dont  j'ai  à  parler  dans  ce  volume,  j'avoue  que  je 
me  sentirois  arrêté  tout  court  au  nom  de  Cotin.  Hé  ! 
comment  réhabiliter  sa  mémoire?  Plaignons-le  seule- 
ment d'avoir  déplu  à  deux  hommes  dont  un  trait  de 
plume  donnoit,  à  qui  bon  leur  sembloit,  une  immorta- 
lité de  gloire  ou  d'ignominie,  et  voyons  dT abord  par 
où  il  se  les  étoit  attirés. 

Pour  Despréaux,  le  fait  est  que  ses  premiers  ouvrages 
commençant  à  faire  bruit  sur  le  Parnasse,  il  souhaita 
d'en  montrer  quelques  essais  à  l'hôtel  de  Rambouillet, 
alors  souverain  tribunal  des  beaux  esprits.  Chapelain, 
Ménage  et  Cotin  y  étoient  le  jour  qu'il  y  parut.  Arthé- 
nice  et  Julie  ^  louèrent  le  jeune  poëte,  mais  en  même 
temps  lui  conseillèrent  par  bonté,  et  avec  cette  poli- 

'  Oa  lui  donne  dans  quelques  listes  deux  autres  qualités,  celle 
d'abbé  de  Montfronchel,  et  celle  de  chanoine  de  Bayeux.  Pour  l'ab- 
baye, je  ne  sais  ce  que  c'est  ;  pour  le  canonicat,  il  est  vrai  que 
M.  Cotin  en  prit  possession  en  1630,  mais  ne  voulant  pas  résider 
à  Bayeux,  il  le  résigna  dès  l'année  suivante,  (o.) 

-  La  marquise  de  Rambouillet,  et  sa  fille  Julie  d'Angennes, 
madame  de  Monlausier. 
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tesse  dont  les  personnes  de  leur  rang  savent  toujours 
assaisonner  un  avis,  de  consacrer  ses  talents  à  une  es- 
pèce de  poésie  moins  odieuse  et  plus  généralement  ap- 
prouvée que  ne  l'est  la  satire.  Chapelain,  Ménage  et 
Cotin  appuyèrent  la  même  thèse,  mais  durement,  et 
avec  l'aigreur  de  gens  que  l'intérêt  personnel  anime. 
Despréaux  en  fut  piqué,  et  jura  dès  lors  in  petto  de  se 
venger  en  temps  et  lieu. 

Une  autre  source  de  sa  haine  pour  l'abhé  ^Cotin, 
c'est  que  celui-ci  étoit  intime  ami  de  Gilles  Boileau,  et 
que,  dans  les  brouilleries  qui  survenoient  entre  les  deux 
frères,  il  prenoit  toujours  le  parti  de  l'aîné,  et  n'ou- 
blioit  rien  pour  susciter  des  chagrins  domestiques  au 
cadet. 

Venons  à  Molière.  Quand  il  donna  son  Misanthrope, 
l'abbé  Cotin  et  Ménage  se  trouvèrent  à  la  première  re- 
présentation, et  tous  deux  au  sortir  de  là  ils  allèrent 
sonnerie  tocsin  à  l'hôtel  de  Rambouillet*,  disant  que 
Molière  jouoit  ouvertement  M.  le  duc  de  Montausier, 
dont  en  effet  la  vertu  austère  et  inllexible  passoit  mal 
à  propos  dans  l'esprit  de  quelques  courtisans  pour  tom- 
ber un  peu  dans  la  misanthropie.  Plus  l'accusation  étoil 
délicate,  plus  Molière  sentit  le  coup.  Mais  il  l'avoit  pré- 
venu, en  communiquant  sa  pièce,  avant  qu'elle  fût 
jouée,  à  M.  de  Montausier  lui-même,  qui,  loin  de  s'en 


'  M.  de  Rambouillet  ctoil  mort  le  20 février  IG.'JS;  la  marquise 
de  Rambouillet  mourut  le  27  décemitre  IGG5. —  Mais  l'hOlel passa 
à  Montausier,  leur  seul  héritier,—  Le  Misanthrope  l'ut  joué  pour 
l;i  premit-re  fois  le  \  juin  l(i(îG. 
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offenser,  Tavoit  vantée,  et  avec  raison,  comme  le  clief- 
d'œuvre  de  l'auteur. 

Au  reste,  la  charmante  scène  de  Trissotin  et  de  Va- 
dius  est  d'après  nature  '.  Car  l'abbé  Cotin  étoit  vérita- 
blement l'auteur  du  sonnet  à  la  princesse  Uranie  '-.  Il 
l'avoit  lait  pour  madame  de  Nemours,  et  il  étoit  allé  le 
montrer  à  Mademoiselle,  princesse  qui  se  plaisoit  à  ces 
sortes  de  petits  ouvrages,  et  qui  d'ailleurs  considéroit  fort 
M.  l'abbé  Cotin,  jusque-là  même  qu'elle  «  l'honoroitdu 
nom  de  son  ami^  «Comme  il  aclievoit  de  lire  ses  vers, 
Ménage  entra.  Mademoiselle  les  fit  voir  à  Ménage,  sans 
lui  en  nommer  l'auteur.  Ménage  les  trouva  ce  qu'effec- 
fectivement  ils  étoient,  détestables  ;  là-dessus  nos  .deux 
poètes  se  dirent  à  peu  près  l'un  à  l'autre  les  douceurs 
que  Molière  a  si  agréablement  rimées  ^. 

Un  libelle,  intitulé  la  Ménagerie^  où  l'abbé  Cotin 
entasse  injures  sur  injures  contre  Ménage  ^,  fut  la  suite 

*  Femmes  savantes,  acte  5,  scène  5.  (o.) 

2  On  voit  ce  sonnet  dans  la  seconde  partie  de  ses  Œuvres  ga- 
lantes, page  ol2. 

Quant  au  madrigal  sur  un  carrosse  de  couleur  amarante,  il  y  est 
aussi,  mais  comme  un  badinage  donné  pour  tel.  (o.) 

»  Tome  I  du  Mercure  galant,  1672. (o.) 

*  Cette  scène  avait  été  traitée  déjà  par  Saint-Évremond^  dans 
sa  comédie  de  l'Académie, acte  1 ,  scène  2.  —  Voyez  tome  I,  p.  41 0, 
Pareille  discussion  aurait  eu  lieu  entre  Godeau  et  Chapelain, 
selon  Tallemant.  (Édit.  P.  Paris,  t.  III,  p.  269.) 

Il  auroit  été  plus  juste  de  dire  ;  épigrammes  sur  épigram- 
mes. —  La  cause  de  la  querelle  ne  fut  point  celle  qui  avait  amené 
leur  discussion  chez  Mademoiselle,  mais  un  madrigal  à  la  louange 
de  Sapho,  mal  interprété  par  Ménage,  qui  prit  la  défense  de  la 
dixième  Muse.  Le  passage  où  Cotin  signala  Ménage  à  Molière, — 

II.  11 
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de  ce  qui  s'étoit  passé  chez  Mademoiselle.  Que  ne  fit-il 
pas  aussi  contre  Despréaux,  et  en  vers,  et  en  prose  '  ? 
Jusque-là  nous  voyons  qu'il  ne  manqua  point  de  cou- 
rage, et  qu'on  lui  faisoit  mettre  l'épée  à  la  main  tant 
qu'on  vouloit  ;  au  lieu  qu'il  se  tint  dans  l'inaction  dès 
que  Molière  Teut  frappé,  soit  qu'il  se  crût  assommé  de 
ce  dernier  coup,  qui  véritablement  est  des  plus  rudes, 
soit  qu'en  1672,  qui  est  Tannée  qu'on  joua  pour  la 
première  fois  les  Femmes  savantes^  l'âge  l'eût  déjà  mis 
hors  de  combat.  Car  il  baissa  extrêmement  sur  la  fin 
de  ses  jours  ^  -,  et  même  ses  parents ,  à  ce  que  dit 
M.  Perrault,  agirent  pour  obtenir  qu'il  fût  mis  en  cu- 
ratelle ^ . 

Mais  au  fond,  et  tout  préjugé  à  part,  étoit-il  homme 
si  méprisable,  qu'il  méritât  d'être  immolé  à  la  risée  pu- 
blique ?  Encore  une  fois,  mon  dessein  n'est  nullement 
de  le  louer.  Si  pourtant  j'étais  chargé  de  faire  son  apo- 
logie, il  me  semble  que  j'en  vicndrois  à  bout,  sans  re- 
courir à  l'art  imposteur  de  ceux  qui  ont  fait  l'éloge  delà 
folie,  ou  de  la  fièvre,  de  Busiris,  ou  de  Néron.  Je  cher- 
cherois  M.  l'abbé  Colin  dans  ses  ouvrages  sérieux  : 

qui  les  joua  l'un  et  l'autre,  n'est  pas  le  moins  plaisant  de  la  Md- 
nagerle.  —  La  Ménagerie  est  dédiée  à  Mademoiselle. 

'  La  critique  désintéressée  sur  les  satires  du  temps  est  une  ré- 
ponse à  Despréaux,  dont  Cotin  fait  «  le  sieur  des  Vipéreaux,  » 

*  Tallemant,  dans  la  première  quinzaine  de  décembre  1681. — 
En  1678,  il  paroissoit  encore  à  l'Académie  ;  en  1677,  on  voit  de 
ses  vers  dans  le  Mercure  ijahtnt. —  Quant  au  fait  dont  parle  d'Oli- 
vel,  d'après  Perrault,  la  conclusion  fut  que  Colin,  comme  un 
autre  Sophocle,  convia  ses  juges  à  l'entendre,  et  ceux-ci,  enchantés 
de  ses  sermons,  condamnèrent  ses  héritiers  aux  dépens. 

*  Perrault,  Parallèles,  tome  III,  (o.) 
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dans  ce  cjuil  a  écrit  sur  les  principes  du  monde,  sur 
l'immorlalité  de  l'ànie,  sur  le  Cantique  des  Cantiques. 
Je  nionlrerois  par  ces  mêmes  ouvrages,  qu'il  étoit  versé 
dans  la  philosophie  et  dans  la  théologie^  qu'il  savoitdu 
grec,  de  l'héhreu,  du  syriaque.  Je  m'appuierois  sur 
rautorilé  de  ceux  qui  assurent  «  qu'il  auroit  pu  dire 
par  cœur  Homère  et  Platon  '.  »  Je  dirois  que  dans  ses 
poésies  même,  qui  sont  le  plus  foible  de  ses  ouvrages, 
il  y  a  des  choses  très-spirituelles  et  bien  tournées.  Je 
trouverois  dans  les  endroits  qu'il  a  traduits  de  Lucrèce, 
des  vers  assez  beaux  pour  faire  honneur  à  un  poëte,  qui 
n'auroit  été  que  poëte.  Je  ferois  avouer  que  sa  prose  a 
ce  je  ne  sais  quoi  d'aisé,  de  naïf  et  de  noble,  qui  sent 
son  Parisien  élevé  avec  soin.  Enfin  je  dirois  que 
M.  l'abbé  Cotin  avoit  l'honneur  d'être  reçu  et  chéri 
dans  les  plus  illustres  compagnies,  oii  l'on  ne  faisoit 
accueil  qu'au  mérite,  chez  madame  de  Guise,  chez  ma- 
dame de  Nemours,  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  chez  ma- 
demoiselle de  Montpensier.  A  l'égard  de  ses  Sermons, 
comme  il  n'en  reste  aucune  trace,  je  me  contenterois 
de  faire  observer  qu'il  a  prêché  seize  carêmes  dans  les 
meilleures  chaires  de  Paris,  et  que  vraisemblablement, 
s'il  avoit  toujours  été  aussi  grêlé  que  la  satire  ledit,  il 
n'auroit  pas  eu  la  constance  de  pousser  si  loin  une  car- 
rière si  pénible.  Convenons  donc  de  bonne  foi  qu'il  est 
à  plaindre  de  n'avoir  pas  eu  le  tranquille  sort  de  tant 
d'autres  écrivains,  qui  dans  le  fond  ne  valent  pas  mieux 
que  lui,  ou  peut-être  valent  moins.  Pendant  leur  vie , 

*  Perrault,  Parallèles,  tome  III.  (o.) 
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on  les  laisse  jouir  de  la  bonne  opinion  qu'ils  ont  d'eux- 
mêmes  ;  et  après  la  mort,  leur  mémoire  est  comme  en- 
sevelie avec  leurs  cendres  dans  un  même  tombeau. 


XVI 

FRANÇOIS  EUDES  DE  MÉZERAY, 

Historiographe  de  France,  reçu  à  l'Académie  en  1C48,  mort  le  10  juillet  1683. 

Il  naquit  en  1610  ù  Ry',  village  de  Basse-Normandie, 
entre  Argentan  et  Falaise.  On  l'envoya  pour  ses  études 
à  l'Université  de  Caen,  où  il  fit  de  grands  progrès,  sur- 
tout dans  la  poésie.  11  conçut  même  une  telle  opinion 
de  sa  facilité  à  faire  des  vers,  qu'à  l'âge  de  vingt  ans  il 
la  regardoit  comme  un  talent  capable  d'assurer  et  sa 
gloire  et  sa  fortune. 

Plein  de  cette  idée,  il  vint  chercher  à  Paris  son  illustre 
compatriote  M.  des  Yveteaux'-,  qui  avoit  toute  sa  vie 

1  D'Isaac  Eudes,  chirurgien  établi  à  Ry,  et  de  Marthe  Corbin. 
Le  P.  Jean  Eudes,  instituteur  d'une  congrégation  de  prêtres  nom- 
més Eudistcs,  étoit  l'aîné  des  Mézeray.  (o.)  —  Le  P.  Le  Long 
donne  à  la  mère  de  Mézeray  le  nom  d'Anne  [ou  Marthe]  Corbin, 
et  écrit  Rye  et  non  Ry  le  lieu  de  sa  naissance.  Il  dit  que  François 
Eudes,  second  fils  du  chirurgien,  prit  son  nom  de  Mézeray  d'un 
hameau  voisin  de  Rye.  Son  plus  jeune  l'rère,  Charles  Eudes, 
exerra  dans  son  pays  la  prol'ession  de  son  père.  Charles  Eudes 
laissa  deux  garrons  et  une  fille  dont  le  mari,  appeli'  Azor  Corbin, 
aurait,  selon  le  même  autour,  écrit  la  Vie  de  Mczcray. 

*  Nicolas  Vauqueiin  des  Yveteaux,  mort  le  9  mars  1019,  à  iTige 
de  90  ans.  (o.)  —  Sa  femme,  dit  le  P.  Le  Long,  était  marraine  de 
Mézeray  :  entend-il  jjarlcr  de  la  Du  Piiy  ?  —  Voy.  'rallemanl. 
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ciillivé  les  Muses  et  qui,  jiis{|iie  dans  une  exlrt^mo  vieil- 
lesse, ne  l'ut  pas  moins  aiinaMe  par  le  goût  qu'il  eonser- 
voil  pour  les  aniusemenls  du  bel  âge  ',  que  considérable 
par  riiouneur  qu'il  avait  eu  d'cHrc  précepteur  de 
Louis  XIII.  La  première  fois  ([ue  M.  de  Mézeray  parut 
chez  lui,  il  entendit  conter  une  aventure  galante,  dont 
aussitôt  il  résolut  de  faire  une  comédie.  Toute  la  nuit 
il  rima,  et  dès  le  lendemain  son  premier  acte  fut  achevé. 
11  avoit  cru  par  une  si  grande  diligence  surprendre 
agréablement  M.  des  Yveteaux  et  mériter  ses  bonnes 
grâces.  Mais  le  sage  vieillard'-  lui  lit  honte  de  sa  facilité, 
lui  représenta  que  c'étoit  un  défaut  presque  incorrigible, 
avec  lequel  on  étoit  sûr  de  ne  faire  jamais  un  bon  vers, 
et  prenant  enfin  un  ton  d'autorité,  lui  conseilla  sérieu- 
sement de  s'appliquer  à  la  politique  et  à  l'histoire,  deux 
connoissances  quipourroient  servir  à  le  pousser  dans  le 
monde  ^. 

Tout  jeune  qu'étoit  M.  de  Mézeray,  il  se  rendit  à  la 
solidité  de  ce  discours,  et  avec  d'autant  plus  de  soumis- 
sion que  sa  ressource  la  moins  douteuse  consistoit  dans 
le  crédit  de  M.  des  Yveteaux,  qui  en  effet  lui  procura 
peu  de  temps  après,  dans  notre  armée  de  Flandre, 

*  On  sait  ce  qu'étaient  pour  des  Yveteaux  les  «  amusements  du 
hel  âge.  »  —  Il  a  d'ailleurs  son  Historiette  dans  Tallemant,  où 
l'on  pourra  se  renseigner. —  Voy.  l'édition  P.  Paris,  t.  I. 

-  Sage  en  cela,  bien  entendu.  11  ne  faudrait  pas  croire  à  celte 
sagesse  d'une  manière  absolue. 

^  Dans  les  Approbations  du  Parnasse,  mises  au  devant  des  œu- 
vres poétiques  de  maître  Adam  (16i4),  on  trouve,  p.  96,  deux 
épigrammes  latines  de  Mézeray.  C'est  la  seule  poésie  de  lui  que 
nous  connaissions;  il  y  prend  le  titre  de  Rerum  francicarum 
scriptor  hisloricus. 
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l'emploi  d'officier  pointeur  ' .  Il  n'y  fut  que  pendant  deux 
campagnes  5  assez  pour  voir  des  armées  de  près,  et  pour 
se  familiariser  avec  les  termes  de  la  milice  :  en  sorte 
qu'un  jour,  s'il  vouloit  écrire,  il  put  éviter  les  fautes  où 
tombent  ces  auteurs  qui  s'exposent  à  parler  guerre  sans 
en  savoir  la  langue.  Il  revint  à  Paris,  il  s'enferma  dans 
le  collège  de  Sainte-Barbe^-,  et  là,  enseveli  durant  six 
ou  sept  années  de  suite  dans  un  tas  d'imprimés  et  de 
manuscrits,  il  prépara,  il  arrangea  les  matériaux  de 
notre  histoire. 

Avant  que  de  se  mettre  à  la  composition  d'un  ouvrage, 
il  faut  avoir  travaillé  à  se  faire  un  style.  Rien  de  plus 
utile  pour  cela  que  de  traduire^  car  la  nécessité  où  l'on 
se  trouve  d'essayer  vingt  phrases,  avant  que  de  tomber 
sur  une  qui  réponde  exactement  à  la  pensée  de  l'ori- 
ginal, nous  fait  mieux  sentir  la  propriété  des  mots  et 
nous  donne  une  plus  grande  abondance  de  tours.  Aussi 
fut-ce  par  des  traductions  que  M.  de  Mézeray  commença, 
et  ce  travail,  joint  à  ses  principales  études,  l'épuisa  de 
telle  sorte  qu'une  fièvre  lente  étant  survenue,  on  déses- 
péra de  sa  vie.  Le  cardinal  de  Richelieu,  appliqué  à 
découvrir  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  mérites  cachés  dans 
les  galetas  de  Paris,  apprit  en  même  temps  le  nom,  les 
projets,  la  maladie  du  jeune  historiographe,  et  sur-le- 

'  L'ollicier  pointeur  servait  dans  l'artillerie.  Il  avait  la  charge 
de  meure  le  canon  en  mire  au  moyen  d'un  quart  de  cercle  et  d'un 
plomb. —  Le  père  Le  Loni,'  précise  le  litre  de  la  charge  donnée  h 
Mé/.eray.  Il  aurait  eu  le  grade  de  capilaine-poiiUour. 

-  Le  collège  Saiule-Harbe  existe  encore,  et  il  n'est  pas  moins 
liospilaiier  «m'autrelois,  ()uoitiu'il  soit  un  ctaliiissenicnt  prive. 
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champ  lui  envoya  cinq  cents  écus  d'or,  dans  une  bourse 
ornée  de  ses  armes  '. 

Rassembler  des  matériaux  et  les  mettre  en  ordre,  ce 
fut  ce  qui  occupa  davantage  M.  de  Mézeray.  Du  moment 
qu'il  l'ut  en  train  d'écrire,  sa  plume  courut  avec  cette 
prodigieuse  vitesse,  dont  je  parlois  tout  à  l'heure,  mais 
qui  est  bien  plus  supportable  en  prose  qu'en  vers.  Il 
publia  son  premier  in-folio,  qu'il  n'avoit  que  trente-deux 
ans.  Les  deux  autres,  qui  suivirent  de  fort  près-,  n'em- 
portèrent pas  même  tout  son  loisir.  Car,  dans  l'inter- 
valle du  second  au  dernier  de  ces  trois  immenses  volu- 
mes, il  continua  Tllistoire  desTurcs  depuis  1612  jusqu'à 
1649  \ 

*  Le  P.  Le  Long  rapporte  autremenl  le  commencement  des  re- 
lations de  Mézeray  avec  le  cardinal  de  Richelieu.  «  II  ne  garda  pas 
longtemps,  dit-il,  son  emploi.  Car  s'étant  trouvé  à  une  thèse  de 
philosophie  où  il  disputa  avec  applaudissement,  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu qui  Liait  présent,  lui  fit  dire  de  le  venir  trouver  ;  et  après 
les  questions  nécessaires  pour  savoir  qui  il  etoit  et  ce  qu'il  fai- 
soit,  il  lui  dit  que  son  emploi  ne  convenoit  pas  à  un  homme  qui 
savoit  quelque  chose,  qu'il  restât  à  Paris  et  qu'il  auroit  soin  de 
lui.  En  effet,  dès  le  lendemain,  il  lui  envoya  cinq  cents  écus  d'or 
dans  une  bourse.  Cette  Éminence  le  recommanda  en  mourant  au 
chancelier  Séguier,  chez  lequel  il  demeura  jusqu'à  la  mort  de  ce 
grand  magistrat,  arrivée  en  1672.  » 

-  Le  premier  volume  parut  en  1645,  le  second  en  1646,  le  troi- 
sième en  1651. 

'  VHlstoire  générale  des  Turcs  parut  en  1650,  in-folio.  C'est 
une  continuation  de  V Histoire  des  Turcs  composée  par  Clialcon- 
dyleet  traduite  par  Vigenère,  amenée  d'abord  jusqu'en  1612  par 
Thomas  Artus.  L'ouvrage  de  Mézeray  fut  publié  en  1650  avec  sa 
traduction  du  latin  des  Annales  des  Turcs  de  Leunclavius  jusqu'en 
1587,  et  il  y  ajouta,  dans  une  troisième  édition,  un  sommaire 
chronologique  des  principaux  événements  de  cet  empire  jusqu'en 
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Aprèsavoirsurpassédans  sa  grande  Histoire  de  France 
tous  ceux  qui  avoient  fourni  avant  lui  cette  carrière,  il 
se  surpassa  lui-même  dans  son  Abrège  '.  Deux  des  plus 
savants  hommes  de  son  temps,  le  fameux  docteur  Jean 
de  Launoy  ^,  pour  l'ecclésiastique,  et  M .  du  Puy ,  pour  le 
civil,  lui  servirent  à  perfectionner  cet  ouvrage.  Heureux 
si  la  joie  qu'il  eut  de  le  voir  généralement  applaudi  n'a- 
voit  été  troublée  par  M.  Colbert  ! 

Un  certain  esprit  républicain,  dont  il  se  faisoit  hon- 
neur^, l'avoit  porté  à  mettre  dans  cet  abrégé  l'origine 
de  toutes  nos  espèces  d'impôts^,  avec  des  réflexions  peu 
nécessaires  et  qui,  n'étant  bonnes  qu'à  nourrir  le  cha- 
grin du  peuple,  ne  convenoient  pas  dans  la  bouche  d'un 
historiographe  que  la  Cour  gratilioit  annuellement  de 
quatre  mille  francs '.  Sur  les  plaintes  de  M.  Colbert,  il 

1662.  Le  travail  personnel  de  Mézeray  est  sans  valeur.  Mais  ce 
qu'avoit  demandé  de  lui  le  libraire,  c'étoit  surtout  de  revoir  et 
de  rajeunir  le  style  de  Biaise  de  Vigenère. 

1  \J Ahrcçjv  ne  parut  qu'en  lfi68,  en  trois  vol.  in-4". 

^  A  J.  de  Launoy,  le  P.  Le  Long  ajoute  M.  Dirois,  et  donne  éga- 
lement l'un  et  l'autre  comme  des  «  personnages  illustres  par  leur 
science  et  leuj:  probité.  » 

^  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Bayle  (sous  le  nom  de  Henri  III,  note 
C)  «  qu'il  est  de  tous  les  historiens  celui  qui  favorise  le  plus  les 
peuples  contre  la  Cour.  » 

*  Mézeray  avait  composé  une  Iltstolrc  de  la  malfote.  a  Le  Fau- 
cheur, son  exécuteur  testamentaire,  la  jeta  au  feu,  de  peur,  dit-il, 
lorsqu'on  lui  en  fit  des  reproches,  que  cette  histoire  n'empêchât 
l'exécution  du  testament  du  défunt  fait  en  sa  faveur.  »  (Le  P.  Le 
Long.) 

^  «  M.  le  chancelier  Séguier,  dit  le  P.  Le  Long,  qui  avoit  conçu 
de  l'estime  pour  Mézeray,  lui  donna  une  pension  et  un  brevet  d'his- 
toriographe de  France.  Le  Woi  le  gratifia  encore  d'une  autre  pen- 
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promit  de  se  corriger  clans  une  seconde  édition'.  Il  se 
corrigea  en  eHet,  mais  d'une  manière  qui  clioqua  et  le 
public  et  le  ministre  :  le  public,  parce  que  la  vérité  y 
étoit  altérée;  le  ministre,  parce  (|u'au  fond  ces  adoucis- 
sements n'éloient  que  des  palliatifs.  Enfin,  pour  ne  pas 
laisser  cette  hardiesse  impunie  dans  un  auteur  de  nom, 
d'abord  on  supprima  une  moitié  de  sa  pension,  et 
comme  il  en  murmura,  peu  de  temps  après  on  supprima 
l'autre. 

Il  fit  mine  après  cet  accident  de  ne  vouloir  plus  écrire, 
mais  l'habitude  étoit  prise,  il  ne  put  la  rompre.  Seule- 
ment il  choisit  une  matière  qui,  par  l'éloignement  des 
temps,  ne  donnât  d'ombrage  à  personne.  Il  écrivit  sur 
VOrigine  des  François^  et  cette  dernière  production, 
estimée  de  tous  les  connoisseurs,  mit  le  sceau  à  la  gloire 
qu'il  s'étoit  acquise  -. 

Après  la  mort  de  M.Conrart^  l'Académie  lui  conféra 

sion  et  le  cardinal  [Mazarin]  voulut  se  rattacher  en  lui  en  donnant 
une  troisième,  aussi  il  lui  fut  fort  dévoué.  »  Le  savant  érudit 
ajoute  que  c'est  à  tort  qu'on  a  attribué  à  Mézeray  les  pamphlets 
publiés  en  -1602  sous  le  nom  de  Sandricourt. — Larroque  soutient 
l'opinion  contraire  et  donne  une  longue  liste  de  ces  pamphlets. — 
Ajoutons  aux  bienfaiteurs  de  Mézeray  cités  ici  le  comte  Magnus  de 
La  Gardie  elle  duc  de  BrunsAvick-Lunébourg. 

1  Cette  seconde  édition  parut  en  1675. 

Pour  savoir  plus  particulièrement  en  quoi  diffèrent  les  diverses 
éditions  de  Mézeray,  tant  de  sa  grande  histoire  que  de  son  abrégé, 
voyez  la  Bibliothèque  historique  du  P.  le  Long,  (o.)  —  M.  J.  Tas- 
chereau,  dans  sa  Vie  de  Molière  (notes  du  1^''  livre),  a  cité  deux 
lettres  peu  connues  de  Mézeray  qui  peuvent  donner  la  mesure  de 
son  indépendance. 

~  Mézeray  publia  ce  dernier  ouvrage  à  Tàge  de  72  ans, en  1682. 
—  ln-8°.  Amsterdam. 

^  Conrart  mourut  en  1673. 
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l'emploi  de  Secrétaire  perpétuel  :  non  qu'elle  l'ait  jamais 
regardé  comme  un  écrivain  correct  ;  mais  en  ce  temps- 
là  surtout,  cette  place  ne  pouvoit  être  donnée  qu'à  un 
homme  laborieux  et  de  bonne  volonté,  parce  qu'il  falloit 
que  le  Secrétaire  fît,  en  son  particulier,  le  canevas  du 
Dictionnaire,  pour  préparer  d'une  assemblée  à  l'autre 
le  travail  de  la  Compagnie. 

Voilà  ce  que  j'avois  recueilli  sur  M.  de  Mézeray,  avant 
que  d'avoir  vu  sa  vie  imprimée  depuis  peu  en  Hollande 
sans  nom  d'auteur  ' .  Je  viens  de  la  lire  :  avec  quelle  sur- 
prise !  Étoit-ce  donc  la  peine  de  faire  un  livre  pour  nous 
apprendre  qu'un  historien,  dont  la  mémoire  doit  être 
chère  aux  François,  étoit  un  homme  bizarre  «  jusqu'à 
l'extravagance  la  plus  outrée;  ami  de  la  débauche, 
même  sur  ses  vieux  jours;  sans  religion,  si  ce  n'est  la 
veille  de  samort^?  » 

Tous  les  témoins  cités  par  l'auteur  de  cette  vie  sont 
morts,  excepté  un  seul.  Qu'ai-je  donc  fait?  J'ai  écrit  à 
ce  seul  témoin  vivant^,  pour  savoir  si  les  deux  contes 

'  Cette  Vie  de  Mézeray,  dont  le  P.  Le  Long  avoit  consulte  le 
manuscrit  est  de  L:uToque,eta  été  imprimée  in-12,à  Amsterdam, 
en  1  726.  Le  I*.  Le  Long  juge  moins  sincèrement  cet  ouvrage  que 
l'abbé  d'Olivetet  assure  que  les  faits  qui  y  sont  rapportés  ont  été 
fournis  à  l'auteur  par  M.  Du  llamei,  prieur  de  Saint-Lambert,  et 
M.  Touret,  anciens  amis  de  Mézeray  et  qui  l'avoicut  connu  très- 
particulièrement, 

*  Ces  paroles  ne  sont  pas  tirées  textuellement  du  livre  de  Lar- 
roque,  mais  résument  sa  pensée. 

•^  M.  du  Cliâlcl,  avocat  au  |)arlemenl  de  Normandie,  liomme 
d'un  rare  mérite,  et  d'un  savoir  très-étendu. 

Ou  l'auteur  de  la  vie  de  Mciieray  me  demandera  mes  preuves; 
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que  l'on  dit  tenir  de  lui  sont  bien  vrais.  Par  la  réponse 
que  j'en  ai  reçue  et  (jui  est  fort  détaillée,  j'ai  vu  jusqu'à 
quel  point  l'auteur  s'est  joué  de  la  vérité.  Jamais  faiseur 
de  romans  ou  de  panégyriques  n'entendit  si  bien  (juc  lui 
l'art  d'altérer  le  fonds  et  de  feindre  les  circonstances. 

On'il  me  pardonne,  je  l'en  supplie,  la  vivacité  qui 
m'emporte  malgré  moi  en  cette  occasion.  Si  c'est  l'au- 
teur que  l'on  m'a  nommé,  je  déclare  qu'il  m'est  connu 
pour  un  homme  plein  d'honneur ^  Aussi  voit-on  aisé- 
ment que  dans  la  Vie  de  Mézeray  il  n'a  voulu  que  rire 
et  faire  rire.  Mais  ce  qui  me  fâche,  c'est  qu'un  écrivain 
vertueux  ait  en  quelque  sorte  autorisé,  par  son  exemple, 
ceux  qui  font,  par  étourderie  ou  par  noirceur,  ce  qu'il  a 
fait  dans  un  esprit  de  plaisanterie.  Car  enfin,  à  parcourir 
ces  satires  anonymes,  ces  a?m,  ces  gazettes  littéraires, 
dont  le  nombre  se  multiplie  impunément  tous  les  jours 
à  la  honte  de  notre  siècle,  ne  diroit-on  pas  qu'il  s'est 
formé  une  conspiration  qui  en  veut  à  l'honneur  des 
gens  de  lettres? 

Pour  moi,  engagé  par  la  nature  de  l'histoire  que 
j'écris  à  jeter  les  yeux  sur  ces  misérables  Hvres,  dans 
l'espérance  d'y  apprendre  quelques  faits  remarquables, 
je  ne  saurois  dire  combien  j'y  ai  trouvé  de  choses  in- 
ventées à  plaisir,  et  de  la  fausseté  desquelles  j'ai  preuve 
en  main . 

cl  alors  je  n'aurai  qu'à  lui  produire  la  lettre  de  M.  du  Châtel; 

Ou  il  souscrira  par  son  silence  à  ce  que  je  dis  ici,  et  alors  la 
réputation  de  Mézeray  sera  censée  dûment  réparée,  quant  aux 
deux  extravagances  qu'il  lui  impute,  page  65,  etc.  (o.) 

1  Celle  vie,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  est  attribuée  à  M.  de 
Larroque. 
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On  me  dim  que  j'aurois  dû  réfuter  ces  mensonges. 
Point  du  tout  :  ce  seroit  faire  trop  d'honneur  à  de  vils 
écrivains  sans  nom,  sans  autorité,  dans  qui  l'on  ne  voit 
aucune  droiture,  aucun  principe  ni  d'humanité  ni  d'é- 
ducation. Je  dis  plus  :  ce  seroit  immortahser  leurs  mé- 
disances, plutôt  que  de  les  anéantir.  Et  quelle  pitié  de 
voir  que  M.  Bayle,  un  si  heau  génie,  se  plaise  à  déterrer 
les  plus  méprisables  brochures,  pour  en  tirer  des  anec- 
dotes scandaleuses  qui  reçoivent  dans  ses  in-folio  une 
seconde  vie,  plus  durable  que  la  première  !  Il  connois- 
soit  la  malignité  du  cœur  humain,  il  a  voulu  la  cha- 
touiller -,  mais  soyons  très-contents  de  n'avoir  point  de 
lecteurs  à  ce  prix'. 

Quand  même  ces  anecdotes  seroient  certaines,  de 
quelle  utilité  peut-il  être  d'en  faire  mention  ?  Vous  me 
parlez  d'un  homme  de  lettres,  parlez-moi  donc  de  ses 
talents,  parlez-moi  de  ses  ouvrages  5  mais  laissez-moi 
ignorer  ses  foiblesses,  et,  à  plus  forte  raison,  ses  vices. 
Il  n'y  en  a  que  trop  d'autres  exemples,  sans  les  placer 
dans  des  hommes  pour  qui  d'ailleurs  vous  me  demandez 
mon  estime. 

Je  conviens  que  dans  une  histoire  générale  on  doit 
suivre  la  maxime  de  Cicéron  :  «  Ne  rien  oser  dire  qui 
soit  faux,  et  oser  dire  tout  ce  qui  est  vrai.  »  Il  est  à 
propos  d'y  peindre  les  vices  des  princes,  et  de  leurs 

'  Ne  craifçnoil-il  point  l;i  uialécJiclioii  lancée  clans  ces  deux 
vers  du  bon  Amyol?  (o.) 

Mauilit  sois-tu,  qui  vas  faisant  rocueil 
l)i;s  maux  de  ceux  qui  gisent  au  cercueil. 

((Jpuscules  de  Plutarquc.  l)v  laCurioKÏti'.) 


Ji:\\-!?AI'TISTE   COLBERT.  MA 

ministres ,  parce  qu'ordinairement  ce  sont  choses  de 
notoriété  piibli(iiie.  et  qu'il  est  important  d'être  informé 
de  ce  qui  a  nui  ou  servi  au  gouvernement.  Mais  dans 
l'histoire,  dans  la  vie  d'un  simple  particulier,  je  soutiens 
que  cette  maxime  doit  être  bien  restreinte  par  celle-ci  : 
Ciii  bono?  Tout  ce  qui  ne  peut  tourner,  ni  à  la  louange 
du  mort,  ni  à  l'instruction  des  vivants,  à  quoi  est-il 
bon  '  ? 

XVII 

JEAN -BAPTISTE  COLBERT, 

Ministre  et  Secrétaire  d'État,  reçu  à  l'Académie  en  mars  16G7, 
mort  le  6  septembre  1683. 

Pour  ébaucher  l'éloge  de  M.  Colbert,  il  faudroit  un 
juste  volume,  où  l'on  décriroit  ce  qu'étoit  la  France 
avant  lui,  et  ce  qu'elle  a  été  depuis  :  les  finances  mises 

1  Voici  le  jugement  porté  sur  Mézeray  par  Chapelain  : 
«  Mézeray.  —  On  a  vu  par  le  corps  de  notre  histoire,  qu'on  a 
de  lui,  qu'il  tient  bien  sa  place  dans  cette  profession,  et  qu'il  ne 
manque  ni  de  diligence  ni  de  sagacité.  Son  style  n'est  pas  non 
plus  mauvais,  quoiqu'il  put  être  plus  naturel  et  plus  soutenu.  Il 
y  auroit  à  craindre  qu'à  force  de  vouloir  se  montrer  libre  dans  ses 
jugements  et  dans  les  partis  qu'il  prend  et  qu'il  épouse  facile- 
ment, il  ne  penchât  vers  le  satirique  et  ne  fît  tort  aux  particu- 
liers en  voulant  instruire  le  public.  11  ne  paroît  pas  toujours  équi- 
table aux  (envers  les)  puissances,  et  s'érige  de  lui-même  en  juge 
sévère  des  actions  et  des  desseins  des  grands,  sans  songer  s'il  a 
assez  de  lumières  et  d'autorité  pour  cela.  C'est  néanmoins  le 
meilleur  de  nos  compilateurs  françois,  et  qui  a  assez  de  fonds  et 
de  pénétration  pour  bien  faire,  s'il  ne  présumoit  point  tant  de 
lui  et  qu'il  put  se  rendre  docile.  »  (Mélanges,  etc.,  pp.  2iÛ-242.) 
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dans  un  ordre  dont  l'idée  même  n'étoit  jusqu'alors 
venue  à  personne  ;  la  marine  rétablie,  disons  mieux, 
tirée  en  quelque  sorte  du  néant  ;  le  commerce,  non- 
seulement  animé  dans  Tintérieur  du  royaume,  mais 
poussé  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre. 

Occupé  de  ces  trois  importants  objets,  d'oi^i  résultent 
la  tranquillité,  la  richesse,  et  la  force  d'un  État,  il  n'en 
travailloit  pas  moins  au  progrès  de  la  peinture,  de  la 
sculpture,  de  l'architecture-,  et  pour  entrer  là-dessus 
dans  quelque  détail,  combien  auroit-on  à  nommer  d'ou- 
vriers '  célèbres,  que  son  goût  et  ses  récompenses  ont 
créés? 

Mais  n' auroit-on  pas  à  lui  donner  encore  de  plus 
grandes  louanges  sur  ce  qu'il  a  fait  pour  l'avancement 
des  lettres?  C'est  lui  qui  forma  le  dessein  d'établir 
l'Académie  des  Inscriptions  et  celle  des  Sciences.  La 
Bibliothèque  du  Roi  lui  doit  la  plus  considérable  partie 
des  richesses  qui  l'ont  rendue  la  première  du  monde. 
Il  fut  le  canal  par  oii  passèrent  les  immenses  gratifica- 
tions que  le  Roi  fit,  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe, 
à  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  savants  illustres.  Et,  sans  exa- 
gérer, on  peut  bien  dire  que  le  nom  de  Mécène  cessera 
d'ôtre  quelque  chose,  lorsqu'on  le  mettra  en  parallèle 
avec  le  nom  de  Colbert. 

Un  ministre  si  sage  étoit  au-dessus  de  cette  foiblesse 
qui  fait  que  l'on  n'a  pas,  pour  d'anciens  établissements, 
le  môme  zèle  que  pour  ceux  dont  on  se  croit  l'auteur. 

'  Nous  dirions  maintenant  artistes;  mais  ce  mot,  employé  d'or- 
dinaire,  il  celte  époque,  comme  adjectif,  était  rarement  |)ris  comme 
nom  substantif. 
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Quoique  rAcadémie  françoise  fût  l'ouvrage  d'aulrui, 
«luelle  teiulrosse  et  quels  égards  n'cul-il  pas  pour  elle? 
Il  contribua  plus  que  personne  à  la  l'aire  connoître,  à  la 
faire  aimer  du  Roi,  Il  lui  attira  la  plupart  des  grâces 
dont  elle  fut  comblée  sous  son  ministère  -,  et  non  con- 
tent des  grâces  qui  tomboient  sur  la  Compagnie  en 
corps,  il  en  procura  de  particulières  à  tous  ceux  des 
Académiciens  dont  la  fortune  ne  répondoit  pas  au 
mérite*.  Il  étoit  attentif  et  ingénieux  à  mettre  leurs  ta- 
lents en  œuvre.  Plus  sa  place  Télevoit  an-dessus  d'eux, 
plus  il  s'étudioit  à  leur  témoigner  qu'avec  eux  il  n'étoit 
que  leur  confrère.  Il  leur  donnoit  des  fêtes  dans  sa  belle 
maison  de  Sceaux -.  Enfin,  avec  le  titre  d'Académicien 
on  pouvoit  compter  sur  ses  bienfaits,  et,  pour  dire 
quelque  chose  de  plus,  sur  son  amitié. 

«  Il  trouvoit  que  le  travail  du  Dictionnaire  n'avançoit 
pas  assez  à  son  gré  5  et  ce  qu'on  lui  alléguoit  là-dessus 
en  faveur  de  la  Compagnie  lui  sembloit  suspect  d'exa- 
gération. Il  voulut  en  juger  par  ses  propres  yeux,  et 
indépendamment  du  témoignage  d'autrui.  Il  vint  pour 
cet  effet  à  une  des  assemblées  ordinaires  de  l'Académie, 
lorsqu'on  ne  Vy  attendoit  pas.  Il  assista  deux  heures 
durant  à  l'examen  du  mot  dont  on  faisoit  alors  la  ré- 
vision^. Il  vit  proposer,  agiter,  et  résoudre  les  diffé- 
rentes questions  qui  se  présentèrent  là-dessus  ;  et  enfin 
le  ministre  le  plus  laborieux  qui  eût  jamais  été,  et  le 

'  Voyez  ci-dessus,  p.  131.  fo.) 
*  Mercure  galant,  octobre  1677.  (0.) 

3  On  en  étoit  sur  le  mot  cmi.Voyez  la  préface  de  l'ancien  Dic- 
tionnaire, (o.) 
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meilleur  ménager  du  temps,  sortit  pleinement  con- 
vaincu que  la  lenteur  qu'il  avoit  reprochée  lui-môme 
à  TAcadcmie  ne  venoit  point  de  sa  faute,  et  qu'il  étoit 
impossible  qu'une  Compagnie  allât  plus  vite  dans  un 
travail  de  cette  nature  '.  » 

A  sa  mort,  l'Académie  voulant  faire  pour  lui  au  delà 
de  ce  qu'elle  fait  pour  tout  Académicien^,  eût  souhaité 
que  son  oraison  funèbre  fût  prononcée  dans  l'église  des 
Billettes,  le  jour  du  service,  par  quelqu'un  de  la  Com- 
pagnie. Mais  ceux  des  Académiciens  qui  étoient  dans 
les  ordres  avoient  été  retenus  pour  l'oraison  funèbre 
de  la  Reine  ^.  Ainsi  ne  pouvant  rendre  à  M.  Colbert  ce 
dernier  devoir  dans  un  lieu  sacré,  on  tint  au  Louvre 
une  séance  extraordinaire,  oii  ses  louanges  furent  célé- 
brées en  vers  par  M.  Quinault,  et  en  prose  par  M.  l'abbé 
Tallemant. 


1  Mémoire  de  M.  l'abbé  Régnier,  (o.) 

•  Registre  de  l'Académie,  6  septembre  1683.  (o.) 

*  Colbert  mourut  le  6  septembre  ;  la  Reine  était  morte  le  30  juil- 
let 1G85. 
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PIERRE  CORNEILLE, 

Avocat  général  à  la  Table  de  marbre  de  Xormandie,  reçu  à  rAPsdémie 
le  2î  janvier  1647,  mort  le  !«''  septembre  1684. 

On  me  saura  gré,  j'en  suis  certain,  de  rapporter  ici 
la  vie  du  grand  Corneille,  écrite  par  M.  de  Fontenelle, 
son  neveu  '.  Elle  fait  partie  de  \ Hisfoire  du  Théâtre- 
François,  ouvrage  que  M,  de  Fontenelle  ébaucha  dans 
sa  jeunesse,  mais  auquel  des  études  plus  sérieuses  l'ont 
depuis  empêché  de  mettre  la  dernière  main. 

VIE  DE  M.  CORNEILLE  l'aîné. 

Pierre  Corneille  naquit  à  Rouen  en  1606,  de  Pierre 
Corneille,  maître  des  eaux  et  forêts  en  la  vicomte  de 

1  Elle  vient  d'être  publiée  par  M.  de  Fontenelle  lui-même,  avec 
une  Histoire  du  théâtre,  dans  la  dernière  édition  de  ses  œuvres, 
t.  lU.  (o.)  Note  de  l'édition  de  17i3.  —  La  Vie  de  Corneille  se 
trouve  en  effet  dans  le  5«  volume  des  OEuvres  de  Fontenelle,  édi- 
tion de  1742.  Entre  le  texte  de  l'abbé  d'Olivet,  qui  avait  suivi  le 
manuscrit  primitif,  et  le  texte  imprimé  de  Fontenelle,  on  remar- 
que des  différences  que  nous  aurons  soin  de  relever  en  note,  et 
des  additions  que  nous  distinguerons  dans  le  texte  par  des  cro- 
chets. 

n.  .  1"^ 
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Rouen  ',  et  de  Marthe  Le  Pesant  [dont  la  famille  existe 
encore  avec  éclat  dans  les  grandes  charges].  Il  fit  ses 
études  aux  Jésuites  de  Rouen,  et  il  en  a  toujours  con- 
servé une  extrême  reconnoissance  pour  toute  la  Société. 
R  se  mit  d'ahord  au  harreau,  sans  goût  et  sans  succès. 
Mais  une  petite  occasion  fit  éclater  en  lui  un  génie  tout 
différent  ;  et  ce  fut  l'amour  qui  la  fit  naître  '^.  Un  jeune 
homme  de  ses  amis,  amoureux  d'une  demoiselle  de  la 
même  ville,  le  mena  chez  elle.  Le  nouveau  venu  se  ren- 
dit plus  agréable  que  l'introducteur.  Le  plaisir  de  cette 
aventure  excita  dans  M.  Corneille  un  talent  qu'il  ne 
connoissoit  pas  ^  et  sur  ce  léger  sujet  il  fit  la  comédie 
de  Mélile  ^,  qui  parut  en  -1620^  [La  demoiselle  qui  en 
avoit  fait  naître  le  sujet  porta  longtemps  dans  Rouen 
le  nom  de  Mélite^  nom  glorieux  pour  elle,  et  qui  l'as- 
socioit  à  toutes  les  louanges  que  reçut  son  amant.]  On 
y  découvrit  un  caractère  original,  on  conçut  que  la  co- 
médie alloit  se  perfectionner,  et  sur  la  confiance  qu'on 
eut  au  nouvel  auteur  qui  paroissoit ,  il  se  forma  une 
nouvelle  troupe  de  comédiens. 
Je  ne  doute  pas  que  ceci  ne  surprenne  ^  la  plupart 

'  Variante.  Avocat  du  Roi  à  la  table  de  marbre. 

-  L'anecdote  qui  suit  ne  figure  pas  dans  le  texte  imprimé. 
L'auteur  renvoie  vaguement  à  une  autre  partie  de  ses  OEuvres. 

'  Var.  Sa  première  pic-ce  fut  donc  MHite. 

'  Qui  parut,  c'est-à-dire  qui  fut  jouée;  car  elle  ne  fut  impri- 
mée pour  la  première  fois  (ju'en  iOÔO.  (o.)  Noie  de  lédition  de 
1743. — 1623  est  une  date  iaus&e.  M(*tite  fut  jouée  en  1629.  Voyez- 
en  la  preuve  dans  VHistoire  de  Corneille,  par  M.  J.  Tascbereau, 
édition  de  la  Bibliothèque  elzévirienne,  pages  3  et  7. 

'  Var.  Je  ne  doute  pas  que  ceci  no  surprenne.  La  plupart  des 
gens  trouvent.... 
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des  gens  qui  trouvent  les  six  ou  sept  premières  pièces 
de  M.  Corneille  si  indignes  de  lui,  qu'ils  les  vou- 
droient  retrancher  de  son  recueil,  et  les  faire  oublier  à 
jamais.  Il  est  certain  que  ces  pièces  ne  sont  pas  belles  ; 
mais  outre  qu'elles  servent  à  Ibistoire  du  théâtre , 
elles  servent  beaucoup  aussi  à  la  gloire  de  M.  Cor- 
neille. 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  la  beauté  de  l'ou- 
vrage et  le  mérite  de  l'auteur.  Tel  ouvrage  qui  est  fort 
médiocre,  n'a  pu  partir  que  d'un  génie  sublime  ;  et  tel 
autre  ouvrage  qui  est  assez  beau,  a  pu  partir  d'un  génie 
assez  médiocre.  Chaque  siècle  a  un  certain  degré  de 
lumière  qui  lui  est  propre  [et  est  monté,  pour  ainsi 
dire,  à  un  certain  ton  d'espritl.  Les  esprits  médiocres  de- 
meurent au-dessous  de  ce  degré  :  les  bons  esprits  y  attei- 
gnent :  les  excellents  le  passent,  si  on  le  peut  passer. 
Un  homme  né  avec  des  talents  est  naturellement  porté 
par  son  siècle  au  point  de  perfection  où  ce  siècle  est 
arrivé  ;  l'éducation  qu'il  a  reçue,  les  exemples  qu'il  a 
devant  les  yeux,  tout  le  conduit  jusque-là.  Mais  s'il  va 
plus  loin,  il  n'a  plus  rien  d'étranger  qui  le  soutienne, 
il  ne  s'appuie  que  sur  ses  propres  forces,  il  devient  su- 
périeur aux  secours  dont  il  s'est  servi.  Ainsi  deux  au- 
teurs, dont  l'un  surpasse  extrêmement  l'autre  par  la 
beauté  de  ses  ouvrages,  sont  néanmoins  égaux  en  mé- 
rite, s'ils  se  sont  également  élevés  chacun  au-dessus  de 
son  siècle.  Il  est  vrai  que  l'un  a  été  bien  plus  haut  que 
l'autre,  mais  ce  n'est  pas  qu'il  ait  eu  plus  de  force,  c'est 
seulement  qu'il  a  pris  son  vol  d'un  lieu  plus  élevé.  Par 
la  même  raison,  de  deux  auteurs  dont  les  ouvrages  sont 
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d'une  égale  beauté,  l'un  peut  ôtre  un  homme  fort  mé- 
diocre, et  l'autre  un  génie  sublime. 

Pour  juger  de  la  beauté  d'un  ouvrage,  il  suffit  donc 
de  le  considérer  en  lui-même.  Mais  pour  juger  du  mérite 
de  l'auteur,  il  faut  le  comparer  à  son  siècle.  Les  pre- 
mières pièces  de  M.  Corneille,  comme  nous  avons  déjà 
dit,  ne  sont  pas  belles  :  mais  tout  autre  qu'un  génie 
extraordinaire  ne  les  eût  pas  faites.  Méliie  est.divine,  si 
vous  la  lisez  après  les  pièces  de  Hardy,  qui  l'ont  immé- 
diatement précédée'.  Le  théâtre  y  est  sans  comparaison 
mieux  entendu,  le  dialogue  mieux  tourné,  les  mouve- 
ments mieux  conduits,  les  scènes  plus  agréables-,  sur- 
tout, et  c'est  ce  que  Hardy  n'avoit  jamais  attrapé,  il  y 
règne  un  air  assez  noble,  et  la  conversation  des  hon- 
nêtes gens  n'y  est  pas  mal  représentée.  Jusque-là  on 
n'avoit  guère  connu  que  le  comique  le  plus  bas  ou  un 
tragique  assez  plat  ^  on  fut  étonné  d'entendre  une  nou- 
velle langue.  [Mais  Hardy,  qui  avoit  ses  raisons  pour 
vouloir  confondre  cette  nouvelle  espèce  de  comique  avec 
l'ancienne,  disoit  que  Mèlite  étoit  une  assez  jolie  farce.] 

Le  jugement  que  l'on  porta  de  Mèlite  fut  que  cette 
pièce  étoit  trop  simple  et  avoit  trop  peu  d'événements. 
M.  Corneille,  piqué  de  cette  critique,  lit  Clitandre^  et  y 
sema  les  incidents  et  les  aventures  avec  une  très-vicieuse 
profusion,  plus  pour  censurer  le  goût  du  public  que 
pour  s'y  accommoder.  Il  paroît  qu'après  cela  il  lui  fut 
permis  de  revenir  à  son  naturel.  La  Galerie  du  Palais^ 


'  Var.  Le  dernier  membre  de  la  phrase  est  supprimé  dans  les 
Œuvra. 
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la  J'euve,  la  Suivante^  la  Place  Royale^  sont  plus  rai- 
sonnables. 

Nous  voici  dans  le  temps  où  le  ihéàtre  devint  floris- 
sant pfir  la  faveur  du  [grand]  cardinal  de  Richelieu.  Les 
princes  et  les  minisires  n'ont  (|u'à  commander  qu'il  se 
l'orme  des  poètes,  des  peintres,  tout  ce  qu'ils  voudront, 
et  il  s'en  forme.  Il  y  a  une  infinité  de  génies  de  diffé- 
rentes espèces,  qui  n'attendent  pour  se  déclarer  que 
leurs  ordres  ou  plutôt  leurs  grâces.  La  nature  est  tou- 
jours prèle  à  servir  leurs  goûts.  [Le  ministère  du  car- 
dinal de  Richelieu  enfanta  donc  en  même  temps  les 
Corneille,  les  Rotrou,  les  Mairet,  les  Tristan,  les  Scu- 
déri,  les  Du  Ryer,  outre  quelque  vingt  ou  trente  autres 
dont  les  noms  sont  présentement  si  enfoncés  dans  l'ou- 
bli que,  quand  je  les  en  tirerois  un  moment  pour  les 
rapporter  ici,  ils  y  retomberoient  tout  aussitôt.! 

On  recommença  alors  '  à  étudier  le  théâtre  des  an- 
ciens, et  à  soupçonner  qu'il  pouvoit  y  avoir  des  règles. 
Celle  des  vingt-quatre  heures  fut  une  des  premières 
dont  on  s'avisa,  mais  on  n'en  faisoit  pas  encore  trop 
grand  cas  :  témoin  la  manière  dont  M.  Corneille  lui- 
même  en  parle  dans  la  préface  de  Clilandre^  imprimée 
en  1632  :  «  Que  si  j'ai  renfermé  cette  pièce,  dit-il,  dans 
la  règle  d'un  jour,  ce  n'est  pas  que  je  me  repente  de 
n'y  avoir  point  mis  Mélile,  ou  que  je  me  sois  résolu  à 
m'y  attacher  dorénavant.  Aujourd'hui  quelques-uns 
adorent  cette  règle,  beaucoup  la  méprisent-;  pour  moi 

'  Var.  On  recommençoit  alors 

^  La  question  si  controversée  des  trois  unités  est  débattue  dans 
la  comédie  des  ri5(o««rtirps  de  Desmarets,  1635. 
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j'ai  voulu  seulement  moutrer  que  si  je  m'en  éloigne,  ce 
n'est  pas  faute  de  la  reconnoîlre.  »  [Dans  la  Préface 
de  la  Veuve ^  imprimée  en  I63i,  il  dit  encore  qu'il  ne 
se  veut  pas  trop  assujettir  à  la  sévérité  des  règles  ni 
aussi  user  de  toute  la  liberté  ordinaire  sur  le  Théâtre- 
François  :  «  Cela  sent  un  peu  trop  son  abandon,  mes- 
séant  à  toutes  sortes  de  personnes,  et  particulièrement 
aux  dramatiques,  qui  ont  toujours  été  les  plus  réglées.» 
Mais  le  sieur  Durval,  dans  la  Préface  de  son  Agarite, 
imprimée  en  163(),  le  prend  bien  sur  un  autre  ton.  Il 
se  réjouit  aux  dépens  de  ces  pauvres  règles  de  l'unité 
de  lieu  et  des  vingt-quatre  heures  ;  il  s'en  moque  de 
tout  son  cœur.  C'est  une  chose  curieuse  de  voir  com- 
bien il  est  vif  et  agréable  sur  cette  matière.] 

Ne  nous  imaginons  pas  que  le  vrai  '  soit  victorieux  dès 
qu'il  se  montre  5  il  l'est  à  la  fin,  mais  il  lui  faut  du  temps 
pour  soumettre  les  esprits.  Les  règles  du  poëme  dra- 
matique inconnues  d'abord  ou  méprisées ,  quelque 
temps  après  combattues,  ensuite  reçues  à  demi  et  sous 
des  conditions,  demeurent  enfin  maîtresses  du  théâtre. 
Mais  l'époque  de  [l'entier]  établissement  de  leur  empire 
n'est  proprement  qu'au  temps  de  Cinna. 

[Dès  la  Veuve^  qui  n'est  (jue  la  quatrième  pièce  de 
M.  Corneille,  il  paroît  qu'il  avoit  pris  le  dessus  de  tous 
ses  rivaux.  Ils  parlent  tous  de  la  Veuve  comme  d'une 
merveille  dans  des  vers  de  leur  façon  imprimés  au- 
devant  de  cette  pièce.  Surtout  ce  que  dit  Rotrou  est 
remarquable  : 

'  Vaii.  Ne  croyons  pas  que  le  vrai.... 
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Pour  te  reiuire  justice  autant  (juo  pour  le  plaire. 
Je  veux  parler,  Curneille,  et  ne  [uiis  plus  me  taire  : 
Juge  de  ton  mérite,  à  qui  rien  n'est  égal, 
Par  la  conlession  de  ton  propre  rival. 
Pour  un  même  sujet  même  désir  nous  presse  ; 
Nous  poursuivons  tous  deux  une  même  maîtresse, 
La  Gloire.... 

Mou  espoir  toutefois  est  décru  chaque  jour. 
Depuis  que  je  t'ai  vu  prétendre  à  son  amour,.... 
Que  tes  inventions  ont  de  charmes  étranges. 
Que  par  toute  la  France  on  parle  de  ton  nom , 
tt  qu'il  n'est  plus  d'estime  égale  à  ton  renom: 
Depuis,  ma  Muse  tremble  et  n'est  plus  si  hardie  ; 
Une  jalouse  peur  l'a  longtemps  refroidie. 
Et  depuis,  cher  rival,  je  serois  rebuté 
De  ce  bruit  spécieux  dont  Paris  m'a  flatté, 

Si  ce  grand  Cardinal 

La  gloire  où  je  prétends  est  l'honneur  de  lui  plaire  ; 
Et  lui  seul,  réveillant  mon  génie  endormi, 
Est  cause  qu'il  te  reste  un  si  foible  ennemi. 
Mais  la  Gloire  n'est  pas  de  ces  chastes  maîtresses 
Qui  n'osent  en  deux  lieux  répandre  leurs  caresses  ; 
Cet  objet  de  nos  vœux  peut  nous  obliger  tous 
Et  faire  mille  amants  sans  en  faire  un  jaloux.... 
Tel  on  me  voit  partout  adorer  ta  Clarice. 
Aussi,  rien  n'est  égal  à  ses  moindres  attraits. 
Tout  ce  que  j'ai  produit  cède  à  ses  moindres  traits. 

La  coutume  de  rendre  justice  au  mérite  et  de  louer 
ce  qu'on  n'avoit  pas  fait  n  étoit  point  jusque-là  bannie 
d'entre  les  auteurs,  et  les  plus  grands  poètes  étoient 
encore  des  hommes  raisonnables. 

A  propos  de  ces  éloges  à  la  vieille  mode,  je  ne  puis 
oublier  une  chose  qui  peut  paroître  assez  singulière. 


J8i  PIERRE   CORNEILLE. 

Il  y  a  un  Hippolyte  imprimé  en  1635  du  sieur  de  La 
Pinelière,  Angevin.  Dans  la  Préface,  l'auteur  dit  qu'il 
est  bien  hardi  d'avoir  osé  a  mettre  le  nom  de  son  pays 
au  frontispice  de  son  ouvrage-,...  que,  comme  autrefois 
pour  être  estimé  dans  la  Grèce;  il  ne  falloit  que  se  dire 
d'Athènes ,  et  pour  avoir  la  réputation  de  vaillant ,  il 
falloit  être  de  Lacédémone,  maintenant,  pour  se  faire 
croire  excellent  poète,  il  faut  être  né  dans  la  Norman- 
die. »  Il  convient  qu'elle  «  avoit  fait  admirer  le  grand 
cardinal  du  Perron,  Bertaut  et  Malherbe,  et,  à  cette 
heure,  MM.  de  Bois-Robert,  Scudéri,  Rotrou,  Cor- 
neille, Saint -Amant  et  Benserade-  »  mais  ensuite  il 
prétend  que  a  l'Anjou  n'est  pas  situé  au  delà  du  cercle 
polaire ,  ni  dans  les  déserts  d'Arabie,  et  ne  ressemble 
pas  à  ces  îles  qui  ne  sont  habitées  que  de  magots,  de 
monstres  et  de  barbares.  »  Enfin  il  étale  tout  ce  qui 
peut  servir  à  la  gloire  de  l'Anjou,  jusqu'aux  restes  des 
amphithéâtres  des  Romains.  Il  est  assez  remarquable 
qu'il  y  ait  eu  un  temps  où  l'on  se  soit  cru  obhgé  de 
faire  ses  excuses  au  public  de  ce  qu'on  n'étoit  pas 
ÎSormand. 

Dans  ce  temps-là,  la  tragi-comédie  étoit  assez  à  la 
mode,  genre  mêlé  où  l'on  mettoit  un  assez  mauvais 
tragique  avec  du  comique  qui  ne  valoit  guère  mieux. 
Souvent  cependant  on  donnoit  ce  nom  à  de  certaines 
pièces  toutes  sérieuses,  à  cause  que  le  dénoûment  en 
étoit  heureux.  La  plupart  des  sujets  étoient  d'invention 
et  avoient  un  air  fort  romanesque.  Aussi  la  coutume 
étoit  de  mettre  au-devant  de  ces  pièces  de  longs  argu- 
ments qui  les  expliquoient. 
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Lo  tlu'àlro  étoit  encore  assez  licesicieiix.  Grande  fa- 
luiliarilé  entre  les  personnes  qui  s'aimoient.  Dans  le 
CHiandre,  de  Corneille,  Céleste  vient  trouver  Rosidor 
au  lit;  il  est  vrai  qu'ils  doivent  être  bientôt  mariés-, 
mais  un  honnôte  spectateur  n'a  que  faire  des  préludes 
de  leur  mariage.  Aussi  cette  scène  ne  se  trouve  que 
dans  les  premières  éditions  de  la  pièce.  Rotrou,  en  dé- 
diant au  Roi  la  Bague  de  V Oubli  ^  sa  seconde  pièce,  se 
vante  d'avoir  rendu  sa  Muse  «  si  modeste,  que  si  elle 
n'est  belle,  au  moins  elle  est  sage,  et  que,  d'une  pro- 
fane, il  en  fait  une  religieuse.  »  Et,  dans  sa  Céliane^ 
qui  est  faite  deux  ans  après,  on  voit  une  iV?se,  dans  le 
lit,  dont  l'amant  vient  la  trouver  et  n'est  embarrassé 
que  dans  le  choix  des  faveurs  qui  lui  sont  permises  : 
car  il  y  en  a  quelques-unes  réservées  pour  le  temps  du 
mariage.  A  la  fin,  l'amant  se  détermine,  et,  comme  il 
a  délibéré  longtemps,  il  jouit  longtemps  aussi  de  ce 
qu'il  a  préféré.  jSise  a  le  loisir  de  dire  vingt  vers ,  au 
bout  desquels  seulement  (car  cela  est  marqué  en  prose 
à  la  marge),  Pamphile  tourne  le  visage  du  côté  des 
spectateurs.  Il  semble  que  cette  Muse,  qui  s'étoit  faite 
religieuse,  se  dispense  un  peu  de  ses  vœux,  ou,  pour 
mieux  dire,  on  ne  trouvoit  pas  alors  que  cela  y  fût  con- 
traire. Peut-être  Rotrou  croyoit-il  avoir  tout  raccom- 
modé par  la  sagesse  des  vingt  vers  que  dit  Nise  dans  le 
temps  qu'elle  n'est  pas  trop  sage.  Elle  débite  une  très- 
sublime  morale  au  mépris  de  la  matière  et  à  la  louange 
de  l'esprit  :  «  C'est  l'esprit  qu'il  faut  aimer,  dit-elle,  il 
n'y  a  que  lui  digne  de  nos  flammes;  si  vous  baisez  mes 
cheveux,  mes  cornettes  en  font  autant,  »  Et  Pamphile, 
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qui  n'a  pas  paru  trop  proliter  d'un  si  beau  discours,  dit 
pourtant  à  la  lin  que,  sans  «  ce  louable  entretien,  »  il 
seroit  mort  de  plaisir.  Tant  la  morale  bien  placée  a  de 
pouvoir  ! 

Rien  n'est  plus  ordinaire,  dans  les  pièces  de  ce 
temps-là,  que  de  pareilles  libertés.  Les  sujets  les  plus 
sérieux  ne  s'en  sauvent  pas.  Dans  la  célèbre  Sopho- 
nisbe^  de  Mairet,  lorsque  Massinisse  et  Sophonisbe  ar- 
rêtent leur  mariage,  ils  ne  manquent  pas  de  se  donner 
des  arrhes.  Siphax  avoit  auparavant  reproché  à  Sopho- 
nisbe «  l'adultère  et  l'impudicité ,  »  grosses  paroles 
qui,  aujourd'hui,  feroient  fuir  tout  le  monde. 

Pendant  que  le  théâtre  étoit  sur  ce  pied-là,  Lucrèce 
n'étoit  pas  un  sujet  à  redouter.  Aussi  Du  Ryer  l'a-t-il 
traité  avec  scrupule.  Rotrou  a  fait  une  Grisante  qui  est 
une  autre  héroïne  violée  par  un  capitaine  romain  dont 
elle  est  prisonnière.  Aujourd'hui,  ces  sujets -là  ne 
seroient  pas  soufferts.  Est-ce  que  nos  mœurs  sont  plus 
pures?  Il  est  bien  sûr  que  non.  C'est  seulement  que 
nous  avons  l'esprit  plus  ralliné.  L'esprit  seul  suflit  pour 
nous  donner  le  goût  des  bienséances  ;  mais  le  goût  de 
la  vertu,  c'est  autre  chose.] 

Une  des  plus  grandes  obligations  que  l'on  ait  à 
M.  Corneille,  est  d'avoir  purihé  le  théâtre.  11  fut  d'abord 
entraîné  par  l'usage  établi,  mais  il  y  résista  aussitôt 
après  -,  et  depuis  Clitandre^  sa  seconde  pièce,  on  ne 
trouve  plus  rien  de  licencieux  dans  ses  ouvrages.  [Tout 
ce  qui  y  reste  de  l'ancien  excès  de  familiarité  dont  les 
amants  étoient  ensemble  sur  le  théâtre,  c'est  le  tutoie- 
ment. Le  tutoiement  ne  choque  pas  les  bonnes  mœurs  5 
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il  ne  choiiue  quo  hi  politesse  et  la  vraie  galaulurie. 
Il  faut  que  la  laniiliarilc  (jue  l'on  a  avec  ce  qu'on  airno 
soit  respectueuse;  mais  aussi  il  est  quelquefois  permis 
au  respect  d'ôtre  un  peu  familier.  On  se  tuloyoit  dans 
le  tragique  même  aussi  bien  que  dans  le  comique,  et 
cet  usage  ne  Unit  que  dans  Y  Horace  de  Corneille,  oii 
Curiaee  et  Camille  le  pratiquent  encore.  Naturellement 
le  comique  a  dû  pousser  de  là  un  peu  plus  loin,  et  à 
son  égard  le  tutoiement  n'expire  que  dans  le  Menteur.'] 
M.  Corneille,  après  avoir  fait  un  essai  de  ses  forces 
dans  ses  six  premières  pièces,  où  il  s'éleva  déjà  au- 
dessus  de  son  siècle' ,  prit  tout  à  coup  l'essor  dans  31édée^ 
et  monta  jusqu'au  tragique  le  plus  sublime.  A  la  vérité 
il  fut  secouru  par  Sénèque,  mais  il  ne  laissa  pas  de  faire 
voir  ce  qu'il  pouvoit  par  lui-même^. 

Ensuite  il  retomba  dans  la  comédie,  et  si  j'ose  dire 
ce  que  j'en  pense,  la  chute  fut  grande,  h' Illusion  co- 
mique^ dont  je  parle  ici,  est  une  pièce  irrégulière  et 
bizarre,  et  qui  n'excuse  point  par  ses  agréments  sa  bi- 
zarrerie et  son  irrégularité.  Il  y  domine  un  personnage 
de  Capitan ,  qui  abat  d'un  souille  le  grand  Sophi  de 
Perse  et  le  grand  Mogol,  et  qui  une  fois  en  sa  vie  avoit 
empêché  le  soleil  de  se  lever  à  son  heure  prescrite,  parce 
qu'on  ne  trouvoit  point  l'Aurore,  qui  étoit  couchée  avec 


'  Var.  Où  il  ne  s'éleva  pas  beaucoup  au-dessus.... 

*  On  sait  que  c'est  après  la  représentation  de  Médée,  qu'il  de- 
vint de  mode  de  parler  de  Corneille  comme  d'un  poète  usé,  dont 
il  n'y  avait  plus  lieu  de  rien  attendre.  (Voyez  le  Parnasse  des 
poètes  français  de  ce  temps,  par  le  sieur  de  La  Pinelière,  Angevin. 
— In-8°,  16ÔO.) 
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ce  merveilleux  Brave  '.  Ces  caractères  ont  été  autrefois 
fort  à  la  mode  :  mais  qui  représentoient-ils  ?  A  qui  en 
vouloit-on  ?  Est-ce  qu'il  faut  outrer  nos  folies  jusqu'à 
ce  point-là  pour  les  rendre  plaisantes  ?  En  vérité  ce 
seroit  nous  faire  trop  d'honneur.  [Desmarels,  qui  a  fait 
une  comédie  toute  de  ce  genre,  et  pleine  de  fous  qu'on 
n'a  jamais  vus,  dit  pourtant,  dans  sa  Préface,  «  qu'il 
n'y  a  rien  de  si  ordinaire  que  de  voir  des  idiots  s'ima- 
giner qu'ils  sont  amoureux,  sans  savoir  bien  souvent  de 
qui,  et  sur  le  récit  qu'on  leur  fait  de  quelque  beauté, 
courir  les  rues  et  se  persuader  qu'ils  sont  extrêmement 
passionnés,  sans  avoir  vu  ce  qu'ils  aiment.  »  Il  nous 
assure  aussi  «  qu'il  y  a  beaucoup  de  filles  éprises  de 
certains  héros  de  roman  pour  l'amour  desquels  elles 
mépriseroient  tous  les  vivants.  »  Il  falloit  que  la  nature 
fût  encore  bien  inconnue,  lorsque  ces  caractères-là 
plaisoient  sur  le  théâtre,  et  les  auteurs  qui  s'imaginoient 
avoir  vu  communément  de  ces  sortes  de  folies  par  le 
monde  étoient  eux-mêmes  d'un  caractère  bien  sur- 
prenant. 

Après  ï Illusion  comique^  M.  Corneille  se  releva, 
plus  grand  et  plus  fort  que  jamais^,  et  fit  le  Cid.  Jamais 
pièce  de  théâtre  n'eut  un  si  grand  succès,  .le  me  sou- 
viens d'avoir  vu  en  ma  vie  un  homme  de  guerre  et  un 
mathématicien  qui,  de  toutes  les  comédies  du  monde, 

*  Rôle  de  pure  convention  sans  doute,  le  rôle  flu  Capilan  est 
irailf  de  main  de  maître  par  (Corneille  ;  nulle  part  on  ne  retrouve 
ce  type  dépeint  avec  une  égale  perfection, —  Cl',  le  Pédant  joue,  Ae 
Cyrano  de  Bergerai:,  etc 

-  Var.  Qu'il  n'avoit  jamais  ele 
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ne  connoissoienl  que  le  Cid.  L'horrible  barbarie  où  ils 
vivoient  n'avoit  pu  emptVher  le  nom  du  Cld  d'aller 
jus(iu'à  eux.  M.  Corneille  avoit  dans  son  cabinet  cette 
pièce  traduite  en  toutes  les  langues  de  l'Europe,  hors 
Tesclavonne  et  la  turque.  Elle  étoit  en  allemand,  en 
anglois,en  namand,et,par  une  exactitude  flamande,  on 
l'avoit  rendue  vers  pour  vers.  Elle  étoit  en  italien,  et, 
ce  qui  est  plus  étonnant,  en  espagnol.  Les  Espagnols 
avoient  bien  voulu  copier  eux-mOmes  une  pièce  '  dont 
l'original  leur  appartenoit.  M.  Pellisson,  dans  son  His- 
toire de  V  Académie  - ^  dit  qu'en  plusieurs  provinces  de 
France  il  étoit  passé  en  proverbe  de  dire  :  «  Cela  est 
beau  comme  le  Cid.  »  Si  ce  proverbe  a  péri,  il  faut  s'en 
prendre  aux  auteurs  qui  ne  le  goùtoient  pas,  et  à  la 
Cour,  où  c'eût  été  très-mal  parler  que  de  s'en  servir 
sous  le  ministère  du  cardinal  de  Richelieu. 

Ce  grand  homme  avoit  la  plus  vaste  ambition  qui  ait 
jamais  été.  La  gloire  de  gouverner  la  France  presque 
absolument,  d'abaisser  la  redoutable  maison  d'Autriche, 
de  remuer  toute  l'Europe  à  son  gré,  ne  lui  suffisoit  point  : 
il  y  vouloit  joindre  encore  celle  de  faire  des  comédies. 
[Et  que  l'on  ne  croie  pas  qu'il  s'en  tînt  là.  En  même 
temps  qu'il  faisoit  des  comédies,  il  se  piquoit  de  faire 
de  beaux  livres  de  dévotion  ;  les  livres  de  dévotion  ne 
l'empêchoient  pas  de  songer  à  plaire  aux  dames  par  les 
agréments  de  sa  personne;  malgré  sa  galanterie,  il  pré- 
tendoit  passer  pour  savant  en  hébreu  ,  en  syriaque  et 


^  Var.  Une  copie. 

-  Var.  Dans  sa  belle  Histoire  de  l'Académie  francoise. 


190  PIERRE  CORNEILLE, 

en  arabe,  jusque-là  qu"il  voulut  acheter  cent  mille  écus 
la  Polyglotte  de  M.  Le  Jay,  pour  la  mettre  sous  son 
nom  :  génie  infiniment  élevé,  dont  les  défauts  mêmes 
ont  de  la  noblesse  et  s'attiroient  même  du  respect,  aussi 
bien  que  ses  grandes  qualités. 

Une  de  celles  qu'il  prétendoit  réunir  en  lui,  c'est-à- 
dire  celle  de  poëte,  le  rendit  jaloux  du  Cid.  Il  avoit  eu 
part  à  quelques  pièces  qui  avoient  passé  sous  le  nom  de 
Desmarets,  son  confident,  et,  pour  ainsi  dire,  son  pre- 
mier commis  dans  le  département  des  affaires  poéti- 
ques. On  prétend  que  le  Cardinal  travailla  beaucoup  à 
Mirame ,  tragédie  assez  médiocre,  et  qui  emprunte 
son  nom  d'une  princesse  assez  mal  morigénée.  «  Il  té- 
moigna, dit  M.  Pellisson,  des  tendresses  de  père  pour 
cette  pièce,  dont  la  représentation  lui  coûta  deux  ou 
trois  cent  mille  écus,  et  pour  laquelle  il  fit  bâtir  cette 
grande  salle  de  son  ^palais  qui  sert  encore  aujourd'hui 
à  ces  spectacles.  »  Aussi  est-elle  intitulée  :  Ouverture 
du  palais  Cardinal. 

J'ai  ouï  dire  que  les  applaudissements  que  Ton  don- 
noit  à  cette  pièce,  ou  plutôt  à  celui  que  Ton  savoit  qui 
y  prenoit  beaucouj)  d'intérêt,  transportoient  le  Cardi- 
nal hors  de  lui-même  ;  que  tantôt  il  se  levoit  et  se  tiroit 
à  moitié  du  corps  hors  de  sa  loge  pour  se  montrer 
à  l'assemblée,  tantôt  il  imposoit  silence  pour  faire  en- 
tendre des  endroits  encore  plus  beaux.  On  peut  voir 
dans  V Histoire  de  V Académie  un  autre  exemple  très- 
remarquable  de  ses  foiblesses  d'auteur,  et  en  même 
temps  de  sa  grandeur  d'àme,  à  l'occasion  de  la  Grande 
Pastorale  dont  il  avoit  fourni  le  sujet  et  fait  beaucoup 
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de  vers.  Il  avoit  donné  aussi  le  plan  de  l'intrigue  des 
ThuiUeries  et  de  \ Aveugle  de  Smyrne,  pièces  dont  il 
lit  faire  les  cinq  actes  à  cinq  auteurs  différents,  qui 
furent  MM.  de  Bois-Robert,  Corneille,  Colletet,  de 
l'Estoile  et  Rotrou.  Le  plus  grand  mérite  de  ces  comé- 
dies consiste  dans  le  nom  de  l'inventeur  et  la  singula- 
rité de  l'exécution.  Ici  je  ne  puis  m'empècher  de  dire 
que  je  soupçonnerois  volontiers  M.  le  Cardinal  d'avoir 
aussi  eu  part  à  T Europe  de  Desmarets.  C'est  une  allé- 
gorie politique.  Francion  et  Ibère  sont  amoureux  d'Eu- 
rope. Ibère  se  fait  bair  par  des  manières  bautaines  et 
dures,  par  un  génie  tyrannique.  Francion  plaît  par  des 
qualités  tout  opposées.  Ibère  et  Francion,  quoique 
amoureux  d'Europe,  ne  laissent  pas  de  faire  la  cour  à 
des  princesses  d'un  moindre  rang,  telle  qu'est  Austra- 
sie.  Francion,  toujours  heureux  en  amour,  obtient 
d'elle  trois  nœuds  de  cheveux  qui ,  quand  on  a  ôté  le 
voile  de  l'allégorie,  se  trouvent  être  les  trois  places  de 
Clermont,  Stenai  et  Jametz.  Toute  la  pièce  est  de  ce 
caractère  qui  peint  bien  le  ministre-poëte.  Le  Cardinal 
qui,  par  ses  galanteries,  avoit  obtenu  les  trois  nœuds  de 
cheveux ,  a  bien  l'air  de  se  vanter  de  ses  bonnes  fortunes.] 
Quand  le  Cid  parut,  il  en  fut  aussi  alarmé  que  s'il  avoit 
vu  les  Espagnols  devant  Paris.  Il  souleva  les  auteurs 
contre  cet  ouvrage,  ce  qui  ne  dut  pas  être  fort  difficile, 
et  il  se  mit  à  leur  tète.  M.  de  Scudéri  publia  ses  Obser- 
vations sur  le  Cid^  adressées  à  l'Académie  françoise, 
qu'il  en  faisoit  '  juge,  et  que  le  Cardinal,  son  fondateur, 

*  Var.  Qu'il  en  fait  juge. 
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sollicitoit  puissamment  contre  la  pièce  accusée.  Mais 
afin  que  TAcadémie  pût  juger,  ses  statuts  vouloient  que 
l'autre  partie,  c'est-à-dire  M,  Corneille,  y  consentît. 
On  tira  donc  de  lui  '  une  espèce  de  consentement,  qu'il 
ne  donna  qu'à  la  crainte  de  déplaire  au  Cardinal,  et  qu'il 
donna  pourtant  avec  assez  de  fierté.  Le  moyen  de  ne 
pas  ménager  un  pareil  ministre,  et  qui  étoit  son  bien- 
faiteur ?  Car  il  récompensoit,  comme  ministre,  ce  môme 
mérite  dont  il  étoit  jaloux  comme  poëte;  et  il  semble 
que  cette  grande  àme  ne  pouvoit  pas  avoir  des  foiblesses 
qu'elle  ne  réparât  en  même  temps  par  quelque  chose 
de  noble. 

L'Académie .  françoise  donna  ses  Sentiments  sur  le 
Cid^  et  cet  ouvrage  fut  digne  de  la  grande  réputation 
de  cette  Compagnie  naissante.  Elle  sut  conserver  tous 
les  égards  qu'elle  devoit  et  à  la  passion  du  Cardinal 
et  à  l'estime  prodigieuse  que  le  public  avoit  conçue  du 
Cid~.  Elle  satisfit  le  Cardinal,  en  reprenant  exactement 
tous  les  défauts  de  cette  pièce  5  et  le  public,  en  les  re- 
prenant avec  modération,  et  même  souvent  avec  des 
louanges. 

[M.  Corneille  ne  répondit  point  à  la  critique  :  «  La 
même  raison,  disoit-il,  qu'on  a  eue  pour  la  faire  m'em- 
pêche d'y  répondre.  »  Cependant  le  Cid  a  survécuvà 
cette  critique.  Toute  belle  qu'elle  est,  on  ne  la  connoît 
presque  plus,  et  il  a  encore  son  premier  éclat. 

Le  même  hiver  (jui  vit  paroilre  le  Cid  vit  paroître 

'  Var.  Un  lira  de  lui. 
■^  Yak.  De  cet  ouvrage. 
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aussi  la  Marianne  de  Tristan ,  autre  ouvrage  célèbre, 
et  qui  s'est  maintenu  sur  le  théâtre  pres(jue  jusqu'au 
temps  présent.  Je  parle  de  cent  ans  qui  se  sont  écoulés 
depuis  ce  temps-là,  à  peu  près  comme  je  parlerois  de 
deux  mille  ans  qui  nous  séparent  des  Grecs.  En  effet, 
si  l'on  considère  quel  nombre  prodigieux  de  tragédies 
sont  oubliées  pour  jamais  et  combien  le  goût  a  changé, 
il  est  presque  aussi  glorieux  à  une  pièce  de  s'être  con- 
servée sur  le  théâtre  pendant  cent  ans  ou  environ, 
qu'il  l'est  à  celles  des  Grecs  de  s'être  conservées  deux 
mille  ans  dans  les  bibliothèques  ;  car  un  livre  subsiste 
plus  facilement  dans  une  bibliothèque  qu'une  pièce  sur 
le  théâtre. 

Nous  voici  dans  le  bel  âge  de  la  comédie  et  dans 
toute  la  force  du  génie  de  Corneille.] 

Quand  M.  Corneille  eut  une  fois,  pour  ainsi  dire,  at- 
teint jusqu'au  Cid\  il  s'éleva  encore  dans  les  Horaces'^; 
eniin  il  alla  jusqu'à  Cinna^  et  à  Polyeucte,  au-dessus 
desquels  il  n'y  a  rien. 

Ces  pièces-là  étoient  d'une  espèce  inconnue,  et  l'on 
vit  un  nouveau  théâtre.  Alors  M.  Corneille,  par  l'étude 
d'Aristote  et  d'Horace,  par  son  expérience,  par  ses  ré- 
flexions, et  plus  encore  par  son  génie,  trouva  les  véri- 
tables règles  du  poëme  dramatique ,  et  découvrit  les 
sources  du  beau,  qu'il  a  depuis  ouvertes  à  tout  le  monde 
dans  les  [excellents]  discours  qui  sont  à  la  tète  de  ses 
comédies.  De  là  vient  qu'il  est  regardé  comme  le  père 


1  Var.  Après  avoir,  pour  ainsi  dire,  atteint.... 
'  Var.  Dans  VHorace. 

II.  13 
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du  théâtre  françois.  Il  lui  a  donné  le  premier  une  forme 
raisonnable,  il  l'a  porté  à  son  plus  haut  point  de  per- 
fection, et  a  laissé  son  secret  à  qui  s'en  pourra  servir. 

Avant  que  l'on  jouât  Polyeucte,  M.  Corneille  le  lut  à 
l'hôtel  de  Rambouillet,  souverain  tribunal  des  affaires 
d'esprit  en  ce  temps-là.  La  pièce  y  fut  applaudie,  autant 
que  le  demandoient  la  bienséance  et  la  grande  répu- 
tation que  l'auteur  avoit  déjà.  Mais  quelques  jours  après, 
M.  Voiture  vint  trouver  M.  Corneille  et  prit  des  tours 
fort  déhcats  pour  lui  dire  que  Polyeucte  n'avoit  pas 
réussi  comme  il  pensoit^  que  surtout  le  christianisme 
avoit  extrêmement  déplu.  M.  Corneille  alarmé  voulut 
retirer  la  pièce  d'entre  les  mains  des  comédiens  qui 
l'apprenoient  ;  mais  enfin  il  la  leur  laissa  sur  la  parole 
d'un  d'entre  eux  qui  n'y  jouoit  point,  parce  qu'il  étoit 
trop  mauvais  acteur.  Etoit-ce  donc  à  ce  comédien  à 
juger  mieux  que  tout  l'hôtel  de  Rambouillet  '  ? 

Pompée  suivit  Polyeucte.  Ensuite  vint  le  Menteur, 
pièce  comique  et  presque  entièrement  prise  de  l'espa- 
gnol, selon  la  coutume  de  ce  temps-là. 

Quoique  le  Menteur  soxi  très-agréable  et  qu'on  l'ap- 
plaudisse encore  aujourd'hui  sur  le  théâtre,  j'avoue  que 
la  comédie  n'étoit  point  [encore]  arrivée  à  sa  perfection. 
Ce  qui  dominoit  dans  les  pièces,  c'étoit  l'intrigue  et  les 
incidents,  erreurs  de  nom,  déguisements,  lettres  inter- 
ceptées, aventures  nocturnes;  et  c'est  pourquoi  on  prc- 
noit  presque  tous  les  sujets  chez  les  Espagnols,  qui  triom- 

'  Fontenelle  a  mal  compris  l'objection  faite  par  l'hôlel  de  Ram- 
bouillet. Ce  n'était  pas  lo  sujet,  ce  n'étaient  pas  les  vers,  c'était 
l'intioduclioM,  sur  la  scène,  du  cbrislianisuie. 
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plient  sur  ces  matières.  Ces  pièces  ne  laissoient  pas 
d'être  fort  plaisantes  et  pleines  d'esprit.  Témoin  lo 
Menteur  dont  nous  parlons,  Don  Bertrand  de  Cigaral\ 
le  Geôlier  de  soi-mètne-.  Mais  enlin  la  plus  grande  beauté 
de  la  comédie  étoil  inconnue,  on  ne  songeoit  point  aux 
mœurs  et  aux  caractères,  on  alloit  chercher  bien  loin  le 
ridicule  ^  dans  des  événements  imaginés  avec  beaucoup 
de  peine,  et  on  ne  s'avisoit  point  de  l'aller  prendre  ^  dans 
le  cœur  humain^,  où  est  la  principale  habitation.  Molière 
est  le  premier''  qui  l'ait  été  chercher  là,  et  celui  qui  l'a 
le  mieux  mis  en  œuvre.  Homme  inimitable,  et  à  qui  la 
comédie  doit  autant  que  la  tragédie  à  M.  Corneille. 

Comme  le  Menteur  eut  beaucoup  de  succès,  M.  Cor- 
neille lui  donna  une  suite,  mais^  qui  ne  réussit  guère. 
11  en  découvre  lui-même  la  raison  dans  les  examens 
qu'il  a  faits  de  ses  pièces.  Là  il  s'établit  juge  de  ses 
propres  ouvrages,  et  en  parle  avec  un  noble  désinté- 
ressement, dont  il  tire  en  même  temps  le  double  fruit 
et  de  prévenir  l'envie  sur  le  mal  qu'elle  en  pourroit 
dire,  et  de  se  rendre  lui-même  croyable  sur  le  bien  qu'il 
en  dit. 

A  la  Suite  du  Menteur  succéda  Rodogune.  Il  a  écrit 
quelque  part  que  pour  trouver  la  plus  belle  de  ses  pièces 

'  Pièce  de  Thomas  Corneille,  jouée  en  1650. 

*  Autre  pièce  de  Thomas  Corneille,  jouée  en  16o7. 
^  Var.  Les  sujets  de  rire 

*  Var.  De  les  aller  prendre 

^  Var.  Dans  le  cœur  humain,  qui  en  fourmille. 
^  Var.  Le  premier  parmi  nous  qui  les  ait  été  chercher  là  et 
qui  les  ait  bien  mis  en  œuvre. 
"  Var.  Une  suite  qui.... 
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il  falloit  choisir  entre  Bodogune  et  Cinna,  et  ceux  à 
qui  il  en  a  parlé  ont  démêlé  sans  beaucoup  de  peine  qu'il 
étoit  pour  Bodogune.  Il  ne  m'appartient  nullement  de 
prononcer  sur  cela  -,  mais  peut-être  préféroit-il  Bodo- 
gune, parce  qu'elle  lui  avoit  extrêmement  coûté'.  Il  fut 
plus  d'un  an  à  disposer  le  sujet.  Peut-être  vouloit-il, 
en  mettant  son  affection  de  ce  cùté-là,  balancer  celle 
du  public,  qui  paroît  être  de  l'autre.  Pour  moi,  si  j'ose 
le  dire,  je  ne  mettrois  point  le  différend  entre  Bodogune 
et  Cinna;  il  me  paroît  aisé  de  choisir  entre  elles,  et  je 
connois  quelque  pièce ^  de  M.  Corneille^,  que  je  ferois 
passer  encore  avant  la  plus  belle  des  deux.  [Je  ne  crois 
pas  devoir  rappeler  ici  le  souvenir  d'une  autre  Bodo- 
gune que  fit  M.  Gilbert  sur  le  plan  de  celle  de  M.  Cor- 
neille, qui  fut  trahi  en  cette  occasion  par  quelque  con- 
fident indiscret.  Le  public  n'a  que  trop  décidé  entre  ces 
deux  pièces,  en  oubliant  parfaitement  l'une.  Après 
Horace,  Cinna  et  Polyeucie^  il  se  trouve  quelqu'un  qui 
s'engage,  de  gaieté  de  cœur,  à  un  combat  contre 
M.  Corneille!  En  vérité,  le  courage  et  Tintrépidité 
d'auteur  ne  peut  jamais  aller  plus  loin.] 

On  apprendra  dans  les  examens  de  M.  Corneille, 
mieux  que  l'on  ne  feroit  ici,  l'histoire  de  Théodore, 
(ÏHèraclius,  de  Don  Sanche  d'Aragon,  à' Andromède , 
de  Nicomede  et  de  Pertharite.  On  y  verra  pourquoi 
Théodore  et  Don  Sanche  d' Aragon  réussirent  fort  peu 
et  pourquoi  Pertharite  tomba  absolument.  On  ne  put 

'  Yak.  Exlrêmenienl  coule,  car  il  Int.... 

'  VAr;.  Une  pièce. 

^  l'olyvucte.  (u.i  —  F^'oiilcncllc  n'a  pas  nomnit-  celte  pièce. 
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souflVir  dans  Tkcndore  la  seule  idée  du  péril  de  la  pros- 
titution, et  si  le  public  étoit  <levenu  si  délicat,  à  qui 
M.  Corneille  devoit-il  s'en  prendre  qu'à  lui-môme? 
Avant  lui  le  viol  réussissoil  dans  les  pièces  de  Hardy  '. 
Il  niancjuaà  D.  Sanche  «  un  suffrage  illustre"^,  »  qui  lui 
fit  manquer  tous  ceux  de  la  Cour  :  exemple  assez  com- 
mun de  la  soumission  des  François  à  de  certaines  auto- 
rités. Enfin,  un  mari  qui  veut  racheter  sa  femme  en 
cédant  un  royaume,  fut  encore  sans  comparaison  plus 
insupportable  dans  Pertharite,  que  la  prostitution  ne 
l'avoit  été  dans  Théodore.  Ce  bon  mari  n'osa  se  montrer 
au  public  que  deux  fois.  Cette  chute  du  grand  Corneille 
peut  être  mise  parmi  les  exemples  les  plus  remarquables 
des  vicissitudes  du  monde,  et  Bélisaire  demandant  Tau- 
mône  n'est  pas  plus  étonnant. 

Il  se  dégoûta  du  théâtre  et  déclara  qu'il  y  renonçoit, 
dans  une  petite  préface  assez  chagrine  qu'il  mit  au  de- 
vant de  Perihariie.  Il  dit  pour  raison  qu'il  commence 
à  vieillir,  et  cette  raison  n'est  que  trop  bonne,  surtout 
quand  il  s  agit  de  poésie  et  des  autres  talents  de  l'ima- 
gination. L'espèce  d'esprit  qui  dépend  de  l'imagination, 
et  c'est  ce  qu'on  appelle  communément  esprit  dans  le 
monde,  ressemble  à  la  beauté  et  ne  subsiste  qu'avec  la 
jeunesse.  Il  est  vrai  que  la  vieillesse  vient  plus  tard  pour 

'  Var.  Le  texte  de  Foiitenelle  porte  simplement  :  «  Avant  lui, 
le  viol  réusslssoit.  » 

-  Mot  de  Corneille  lui-même  dans  l'examen  de  Don  Sanche. 
L'illustre  suffrage  qui  manqua  à  Corneille,  M.  J.  Taschereau 
l'a  très-bien  démêlé,  c'est  le  suffrage  de  Mazarin  ou  de  la  Reine 
qui  voyaient  dans  Don  Sanche  trop  de  ressemblance  avec  Crom- 
well. 
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l'esprit,  mais  elle  vient.  Les  plus  dangereuses  qualités 
qu'elle  lui  apporte  sont  la  sécheresse  et  la  dureté-,  et  il 
y  a  des  esprits  qui  en  sont  naturellement  plus  suscep- 
tibles que  d'autres,  et  qui  donnent  plus  de  prise  aux 
ravages  du  temps  :  ce  sont  ceux  qui  avoient  de  la  no- 
blesse, de  la  grandeur,  quelque  chose  de  fier  et  d'aus- 
tère. Cette  sorte  de  caractère  contracte  aisément  par  les 
années  je  ne  sais  quoi  de  sec  et  de  dur.  C'est  à  peu  près 
ce  qui  arriva  à  Corneille.  Il  ne  perdit  pas  en  vieillissant 
l'inimitable  noblesse  de  son  génie,  mais  il  s'y  mêla  '  quel 
quefois  un  peu  de  dureté.  Il  avoit  poussé  les  grands 
sentiments  aussi  loin  que  la  nature  pouvoit  souiïrir 
quMls  allassent  :  il  commença  de  temps  en  temps  à  les 
pousser  un  peu  plus  loin.  Ainsi  dans  Perthariie  une 
reine  consent  à  épouser  un  tyran  qu'elle  déteste,  pourvu 
qu'il  égorge  un  fils  qu'elle- a,  et  que  par  cette  action  il 
se  rende  aussi  odieux  qu  elle  souhaite  qu'il  le  soit.  Il  est 
aisé  de  voir  que  ce  sentiment,  au  lieu  d'être  noble, 
n'est  que  dur,  et  il  ne  faut  pas  trouver  mauvais  que  le 
public  ne  l'ait  pas  goûté. 

Après  Pertharite,  M.  Corneille,  rebuté  du  théâtre, 
entreprit  la  traduction  en  vers  de  \ Imitation  de  Jésus- 
Christ.  Il  y  fut  porté  par  des  Pères  Jésuites  de  ses  amis, 
par  des  sentiments  de  piété  (pi'il  eut  toute  sa  vie,  et 
peut-être  aussi  par  l'activité  de  son  génie,  qui  ne  pou- 
voit demeurer  oisif.  Cet  ouvrage  eut  un  succès  prodi- 
gieux, et  le  dédommagea  en  toutes  manières  d'avoir 
quitté  le  théâtre.  Cependant,  si  j'ose  en  parler  avec  une 

'  Yak.  Mais  il  y  mêla  (luclqucfois  de  la  liiiielé. 
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libcrlé  que  je  ne  devrois  peut-être  pas  me  permettre, 
j«^  ne  trouve  point  dans  la  traduction  de  M.  Corneille 
le  plus  grand  charme  de  Y  Imitation  de  Jésus-Christ^  je 
veux  dire  sa  simplicité  et  sa  naïveté.  Elle  se  perd  dans 
la  pompe  des  vers,  qui  étoit  naturelle  à  M.  Corneille,  et 
je  crois  mt^me  qu'absolument  la  forme  de  vers  lui  est 
contraire.  Ce  livre,  le  plus  beau  qui  soit  parti  de  la  main 
d'un  homme,  puisque  TEvangile  n'en  vient  pas,  n'iroit 
pas  droit  au  cœur  comme  il  fait  et  ne  s'en  saisiroit  pas 
avec  tant  de  force,  s'il  n'avoit  un  air  naturel  et  tendre, 
à  quoi  la  négligence  mOme  du  style  aide  beaucoup. 

Il  se  passa  douze  ans  pendant  lesquels  il  ne  parut  de 
M.  Corneille  (\{iqV Imitation  en  vers.  Mais  enfm,  solli- 
cité par  M.  Fouquet,  qui  négocia  en  surintendant  des 
linances,  et  peut-être  encore  plus  poussé  par  son  pen- 
chant naturel,  il  se  rengagea  au  théâtre.  M.  le  surin- 
tendant, pour  luifacihter  ce  retour  et  lui  ôter  toutes  les 
excuses  que  lui  auroit  pu  fournir  la  difficulté  de  trouver 
des  sujets,  lui  en  proposa  trois.  Celui  qu'il  prit  fut 
OEdipe.  M.  Corneille  son  frère  prit  Cam7??a,  qui  étoit  le 
second  [et  le  traita  avec  beaucoup  de  succès].  Je  ne 
sais  quel  fut  le  troisième. 

La  réconciliation  de  M.  Corneille  et  du  théâtre  fut 
heureuse  '  :  OEdipe  réussit  fort  bien. 

La  Toison  d'or  fut  faite  ensuite  à  l'occasion  du  ma- 
riage du  Roi,  et  c'est  la  plus  belle  pièce  à  machines  ^  que 
nous  ayons.  Les  machines  qui  sont  ordinairement  étran- 
gères à  la  pièce  deviennent,  par  l'art  du  poète,  néces- 

'  Var.  Sincère. 

-  Var.  En  machines. 
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saires  à  celles-là,  et  surtout  le  prologue  doit  servir  de 
modèle  aux  prologues  à  la  moderne,  qui  sont  faits  pour 
exposer,  non  pas  le  sujet  de  la  pièce,  mais  l'occasion 
pour  laquelle  elle  a  été  faite. 

Ensuite  parurent  Sertorius  et  Sopkonisbe.  Dans  la 
première  de  ces  deux  pièces' ,  la  grandeur  romaine  éclate 
avec  toute  sa  pompe  '^,  et  l'idée  qu'on  pourroit  se  former 
de  la  conversation  de  deux  grands  hommes  qui  ont  de 
grands  intérêts  à  démêler  est  encore  surpassée  par  la 
scène  de  Pompée  et  de  Sertorius.  Il  semble  que  M.  Cor- 
neille ait  eu  des  mémoires  particuliers  sur  les  Romains. 
Snjjlionisbe  avait  déjà  été  traitée  par  Mairet  avec  beau- 
coup de  succès^,  et  M.  Corneille  avoue  qu'il  se  trouvoit 
bien  hardi  d'oser  la  traiter  de  nouveau''.  Voilà  l'efTet 
des  réputations. 

[hdi  Sophnnisbe  de  Mairet  ne  devoit  point  lui  faire 
tant  de  peur.  Son  bel  endroit  est  la  contestation  de 
Scipion  et  de  Lélius  avec  Massinisse.  Mais  quediroit-on, 
si  on  voyoit  aujourd'hui  une  reine  mariée  écrire  un 
billet  galant  à  un  homme  qui  ne  songe  point  à  elle .?  Que 
diroit-on  si  on  voyoit  les  deux  confidentes  observer 
l'ellet  des  coquetteries  qu'elle  fait  à  Massinisse  pour 
l'engager  et  se  dire  l'une  à  l'autre  : 

Ma  compagne,  il  se  prend.... 

La  victoire  est  à  nuus  ou  j(!  n'y  connois  rien. 

'  Var.  Dans  celte  première  pièce.... 

-  Var.  Toute  sa  disnilè.  < 

^  Plus  de  succès  que  de  talent.  On  s'explique  mal  l'engouement 
dont  celle  pièce  a  été  l'objet. 

•  Var.  Pour  Sophonishe,  il  crut  être  fort  hardi  de  l'entreprendre 
a|très  Mairet. 
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Si  Mairet  avoil  joui  de  cet  aveu,  il  en  auroit  été  fort 
glorieux,  môme  étant  vaincu.] 

Il  faut  croire  qu'Agèsilasesl  de  M.  Corneille,  puisque 
son  nom  y  est,  et  qu'il  t  a  une  scène  à'Agésilas  et  de 
Lysander^  qui  ne  pourroit  pas  facilement  être  d'un 
autre. 

Après  Agèsilas  vint  Oihon,  ouvrage  où  Tacite  est  mis 
en  œuvre  par  le  grand  Corneille,  et  où  se  sont  unis  deux 
génies  si  sublimes.  M,  Corneille  y  a  peint  la  corruption 
de  laCour  des  Empereurs,  du  môme  pinceau  dont  il  avoit 
peint  les  vertus  de  la  République. 

En  ce  temps-là  des  pièces  d'un  caractère  fort  difîé- 
rent  des  siennes  parurent  avec  éclat  sur  le  théâtre.  Elles 
étoient  pleines  de  tendresse  et  de  sentiments  aimables. 
Si  elles  n'alloient  pas  jusqu'aux  beautés  sublimes,  elles 
étoient  bien  éloignées  de  tomber  dans  des  défauts  cbo- 
quants.  Une  élévation  qui  n'étoitpas  du  premier  degré, 
beaucoup  d'amour,  un  style  très-agréable  et  d'une  élé- 
gance qui  ne  se  démentoit  point,  une  infinité  de  traits 
vifs  et  naturels,  un  jeune  auteur'  :  voilà  ce  qu'il  falloit 
aux  femmes,  dont  le  jugement  a   tant  d'autorité  au 

*  Var.  Depuis  son  retour  au  théâtre,  il  y  paroissoit  avec  éclat 
des  pièces  d'un  genre  fort  dififérent  des  siennes.  Ce  n'étoit  point 
une  vertu  courageuse,  ni  l'élévation  des  sentiments  portés  jusque 
dans  l'amour  qui  y  dominoit;  c'éloit  un  amour  plus  tendre,  plus 
simple  et  plus  vif,  des  sentiments  dont  le  modèle  se  retrouvoit 
plus  aisément  dans  tous  les  cœurs.  On  admiroit  moins,  mais  on 
étoit  plus  ému.  Une  infinité  de  traits  de  passion  bien  touchés  et 
presque  sans  aucun  mélange  de  choses  plus  nobles  qui  les  eussent 
refroidis;  une  versification  très-agréable  et  dont  l'élégance  ne  se 
démentoit  jamais;  un  jeune  auteur  dont  le  style  étoit  plus  jeune 
aussi  :  voilà  ce  qu'il  falloit.... 
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Théâtre  françois.  Aussi  fureiiL-elles  charmées,  et  Cor- 
neille ne  fut  plus  chez  elles  que  le  vieux  Corneille. 
J'en  excepte  quelques  femmes  qui  valoient  des  hommes. 
[Il  en  est  un  dont  la  voix  deVoit  ùlre  d'autant  plus 
comptée  que  ce  n'étoit  pas  seulement  un  écrivain  célè- 
bre, mais  un  homme  du  grand  monde.  On  peut  ajouter 
que  sa  voix  étoit  parfaitement  libre,  puisqu'il  vivoit  en 
Angleterre,  privé  de  sa  patrie.  M.  de  Saint-Évremond 
publia  une  dissertation  sur  V Alexandre  de  Racine,  et 
là  il  s'élève  vivement  contre  notre  nation  qui  ne  goûte 
que  ce  qui  lui  ressemble,  et  qui  n'avoit  refusé  ses 
applaudissements  à  M.  Corneille,  dans  sa  Sophonisbe^ 
que  parce  qu'il  avoit  trop  bien  rendu  le  vrai  caractère 
de  la  fille  d'Asdrubal ,  au  lieu  que  Mairet  en  avoit 
fait  avec  beaucoup  de  succès  une  coquette  ordinaire. 
«  M.  Corneille,  ajoutoit  M.  de  Saint-Évremond,  est  pres- 
que le  seul  qui  ait  le  bon  goût  de  l'antiquité-,  il  a  sur- 
passé nos  auteurs ,  et  s'est  peut-être  ici  surpassé  lui- 
même.  » 

M.  Corneille  ne  manque  pas  de  remercier  M.  de 
Saint-Evremond  d'un  sufl'rage  aussi  glorieux  que  le 
sien,  et  aussi  hautement  déclaré.  «  Vous  m'avez  pris 
par  mon  foible,  lui  dit-il  dans  sa  lettre  ;  cette  Sopho- 
nisbe,  pour  qui  vous  montrez  tant  de  tendresse,  a  la 
meilleure  partie  de  la  mienne...  Vous  confirmez  ce  que 
j'ai  avancé  sur  la  part  que  l'amour  doit  avoir  dans  les 
belles  tragédies,  et  sur  la  fidélité  avec  laquelle  nous 
devons  conserver  à  ces  vieux  illustres  les  caractères 
de  leur  temps,  de  leur  nation  et  de  leur  humeur.  J'ai 
cru  jusqu'ici  que  l'amour  étoit  une  passion  trop  char- 
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gw  de  foiblesses  pour  (^tre  le  dominant  dans  une  pièce 
héroïque  ;  j'aime  qu'elle  y  serve  d'ornement  et  non 
pas  de  corps.,.  Nos  doucereux  et  nos  enjoués  sont  de 
contraire  avis  ;  mais  vous  vous  déclarez  du  mien.  » 
Il  y  a  encore  dans  celte  lettre  ces  paroles  assez  remar- 
quables :  «  Vous  m'honorez  de  votre  estime  en  un 
temps  où  il  semble  qu'il  y  ait  un  parti  fait  pour  ne  m'en 
laisser  aucune.  Vous  me  soutenez  quand  on  se  per- 
suade qu'on  nj'a  battu.  » 

Il  est  vrai  qu'il  s'étoit  formé  un  parti  contre  lui. 
Ceux  qu'il  appeloit  les  doucereux  et  les  enjoués,  et 
toutes  celles  pour  qui  ils  l'étoient,  composoient  une 
grande  partie  de  Paris  et  de  la  cour,  et  ils  ne  se  con- 
tentoient  pas  d'élever  le  nouvel  auteur,  (|ui  le  mérîtoit, 
ils  vouloient  l'établir  sur  les  ruines  de  l'ancien.  Ils  pré- 
valoient,  et  par  le  nombre,  et  par  un  certain  bruit 
confus  et  imposant  qu'ils  savent  si  bien  faire  dans  le 
besoin.  On  ne  négligeoit  rien  pour  grossir  ses  troupes, 
et  c'étoit  toujours  un  avantage  que  de  les  grossir;  on 
mettoit  en  œuvre  toutes  les  petites  adresses  qui  peuvent 
aider  une  réputation  naissante  et  hâter  le  vol  de  la 
renommée-,  on  employoit  contre  le  redoutable  ennemi 
jusqu'aux  traits  d'un  fameux  satirique  exercé  à  fou- 
droyer glorieusement  de  mauvais  auteurs.  Pendant  ce 
tumulte  et  cette  espèce  de  sédition  contre  une  autorité 
légitime,  M.  Corneille  se  tenoit  retranché  dans  son 
cabinet,  sans  être  presque  autrement  connu  du  monde 
que  par  son  nom ,  sans  protecteurs  puissants  déclarés 
en  sa  faveur,  sans  partisans  affidés,  n'ayant  de  gloire 
que  celle  qui  étoit  venue  le  trouver  d'elle-même,  ne  s'y 
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fiant  peut-être  pas  assez,  mais  certainement  hors  d'é- 
tat et  même  incapable  de  lui  prêter  aucun  secours 
étranger.] 

Le  goût  du  siècle  se  trouva  donc  entièrement  du 
côté  d'un  genre  de  tendresse  moins  noble  et  dont  le 
modèle  se  retrouvoit  plus  aisément  dans  la  plupart  des 
cœurs.  Mais  M.  Corneille  dédaigna  fièrement  d'avoir  de 
la  complaisance  pour  ce  nouveau  goût' .  Peut-être  croira- 
t-on  que  son  âge  ne  lui  permettoit  pas  d'en  avoir.  Ce 
soupçon  seroit  très-légitime,  si  l'on  ne  voyoit  ce  qu'il  a 
fait  dans  la  Psyché  de  Molière,  oii,  étant  à  l'ombre  du 
nom  d'autrui,  il  s'est  abandonné  à  un  excès  de  ten- 
dresse, dont  il  n'auroit  pas  voulu  déshonorer  son  nom. 

Il  ne  pouvoit  mieux  braver  son  siècle  qu'en  lui  don- 
nant Attila^  digne  roi  des  Huns.  Il  règne  dans  cette 
pièce  une  férocité  noble,  que  lui  seul  pouvoit  attraper. 
La  scène  où  Attila  délibère  s'il  se  doit  aUier  à  l'empire 
qui  tombe  ou  à  la  France  qui  s'élève,  est  une  des  belles 
choses  qu'il  a  faites  '. 

Bérénice  fut  un  duel,  dont  tout  le  monde  sait  l'his- 
toire. Une  princesse^,  fort  touchée  des  choses  d'esprit, 
et  qui  eût  pu  les  mettre  à  la  mode  dans  un  pays  barbare, 
eut  besoin  de  beaucoup  d'adresse  pour  faire  trouver  les 
deux  combattants  sur  le  champ  de  bataille,  sans  qu'ils 

'  Vah.  Il  vit  le  goût  du  sirçlc  se  tourner  entièrement  du  côté 
de  l'amour  le  plus  passionné  et  le  moins  mêlé  d'héroïsme,  mais  il 
dédaifçna  fièrement  d'avoir  de  la  complaisance  pour  ce  nouveau 
goût.  Peut-être  croira-t-on.... 

'  Var.  Qu'il  ait  faites. 

*  Henriette  Anne  d'Anglelerre  (jVo/fi  de  FontcncUc). 

\ AV..  l'eue  Madami;,  princesse.... 
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sussent  où  on  les  menoit.  Mais  à  qui  demeura  la  victoire? 
Au  plus  jeune  '. 

Il  ne  reste  plus  que  Pulchérie  et  Surèna^  tous  deux 
sans  comparaison  meilleurs  que  Bérénice^  tous  deux 
dignes  de  la  vieillesse  d'un  grand  homme.  Le  caractère 
de  Pulchérie  est  de  ceux  (jue  lui  seul  savoit  faire,  et  il 
s'est  dépeint  lui-même  avec  bien  de  la  force  dans  Mar- 
tian,  qui  est  un  vieillard  amoureux.  Le  cinquième  acte 
de  cette  pièce  est  tout  à  fait  beau.  On  voit  dans  Suréna 
une  belle  peinture  dun  homme  que  son  trop  de  mérite, 
et  de  trop  grands  services  rendent  criminel  auprès  de 
son  maître  ,  et  ce  fut  par  ce  dernier  effort  que  M.  Cor- 
neille termina  sa  carrière. 

La  suite  de  ses  pièces  représente  ce  qui  doit  naturelle- 
ment arriver  à  un  grand  homme,  qui  pousse  le  travail 
jusqu'à  la  lin  de  sa  vie.  Ses  commencements  sont  foibles 
et  imparfaits,  mais  déjà  dignes  d'admiration  par  rap- 
port à  son  siècle.  Ensuite  il  va  aussi  haut  que  son  art 
peut  atteindre.  A  la  fin  il  s'affoiblit,  s'éteint  peu  à  peu, 
et  n'est  plus  semblable  à  lui-même  que  par  intervalles. 

Après  Suréna^  qui  fut  joué  en  IGTo,  M.  Corneille 
renonça  tout  de  bon  au  théâtre  -  [mais  non  pas  à  l'amour 
de  ses  ouvrages;  et  quand  il  vit,  en  1676,  que  le  Roi 
avoit  fait  représenter  de  suite  devant  lui,  à  Versailles, 
Cinna^  Pompée,  Horace,  Sertorius,  OEdipe^  Rodogune^ 
son  feu  poétique  se  réveilla  et  il  s'écria  : 

'  Le  plus  jeune  était  Racine. 

-  Ici  l'abbé  d'Olivet  disoit  sinipleuient  :  «  M.  Corneille  renonça 
tout  de  bon  au  théâtre  et  ne  pensa  plus  qu'à  mourir  chrétienne- 
ment. Il  ne  fut  pas  même  en  état  d'y  penser  beaucoup  la  der- 
nière année  de  sa  vie.  Nous  rétablissons  le  texte  de  Fontenelle. 
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Est-il  vrai,  grand  Monarque,  et  puis-je  me  vanter 

Que  tu  prennes  plaisir  à.  me  ressusciter  ? 

Qu'au  bout  de  quarante  ans,  Cinnn,  Pompée,  Horace 

Reviennent  à  la  mode  et  retrouvent  leur  place, 

Et  que  l'heureux  brillant  de  mes  jeunes  rivaux 

N'ôte  point  leur  vieux  lustre  à  mes  premiers  travaux  ? 

Achève  :  les  derniers  n'ont  rien  qui  dégt'nère, 

Rieu  qui  les  fasse  croire  enfants  d'un  autre  père. 

Ce  sont  des  malheureux  étoulTés  au  berceau. 

Qu'un  seul  de  tes  regards  tireroit  du  tombeau. 

On  voit  Sertorim,  OEdipe  et  Rodogune 

Rétablis  par  ton  choix  dans  toute  leur  fortune, 

Et  ce  choix  montreroit  (\\x'Othon  et  Suréna 

Ne  sont  pas  des  cadets  indignes  de  Cinna. 

Sopfionisbe  à  son  tour,  AtlUa,  Pulchérie 

Reprendroienl  pour  te  plaire  une  seconde  vie  ; 

Agésilas  en  foule  auroit  des  spectateurs. 

Et  Bérénice  enfin  trouveroit  des  acteurs. 

Le  peuple,  je  l'avoue,  et  la  cour  les  dégradent  ; 

Je  foiblis,  ou  du  moins  ils  se  le  persuadent  ; 

Pour  bien  écrire  encor,  j'ai  trop  longtemps  écril, 

Et  les  rides  du  front  passent  jusqu'à  l'esprit. 

Mais  contre  cet  abus  que  j'aurois  de  suffrages, 

Si  tu  donnois  les  tiens  à  mes  derniers  ouvrages  ! 

Cependant  il  est  certain  que  ces  derniers  ouvrages , 
toujours  bons  pour  la  lecture  paisible  du  cabinet,  où 
la  raison  jouit  de  tous  ses  droils,  ne  pourroient  plus 
aujourd'hui  reparoUre  sur  le  théâtre,  oii  Ton  veut, 
plus  que  jamais,  de  grandes  émotions,  fussent-elles 
mal  fondées  et  mal  amenées.  Nous  pouvons  faire  ici  en 
passant  un  petit  commentaire  sur  ce  qu'il  dit  que 
((  Bérénice  enfin  trouveroit  des  acteurs.  »  C'est  qu'en 
effet  sa  Bérénice  ne  fut  jouée  qu(^  par  do  mauvais  corné- 
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Jions,  parce  que  sa  rivale  avoit  eu  le  boulieur  ou  l'art 
lie  lui  enlever  les  bons. 

Débarrassé  du  tbéàtre,  sa  principale  occupation  fut 
de  se  préparer  à  la  mort.  Ses  forces  diminuèrent  tou- 
jours de  plus  en  plus,  et,  la  dernière  année  de  sa  vie, 
son  esprit  se  ressentit  beaucoup  d'avoir  tant  produit  et 
si  longtemps.  Il  mourut  le  1"  octobre  1684. 

Il  éloit  doyen  de  l'Académie  françoise,  où  il  avoit 
été  reçu  l'an  10  i7. 

Comme  c'est  une  loi  dans  cette  Académie  que  le  di- 
recteur fait  les  frais  d'un  service  pour  ceux  qui  meu- 
rent sous  son  directorat,  il  y  eut  une  contestation  de 
générosité  entre  Racine  et  M.  l'abbé  de  Lavau,  à  qui 
feroit  le  service  de  Corneille,  parce  qu'il  paroissoit 
incertain  sous  le  directorat  duquel  il  étoit  mort.  La 
cliose  ayant  été  remise  au  jugement  de  la  Compagnie, 
M.  l'abbé  de  Lavau  l'emporta,  et  M.  deBenserade  dit  à 
M.  Racine  :  «  Si  quelqu'un  pouvoit  prétendre  à  enter- 
rer M.  Corneille,  c'étoit  vous  :  vous  ne  l'avez  pas  pour- 
tant fait.  » 

Ce  discours  a  été  pleinement  vérifié.  Le  temps  a 
calmé  l'agitation  des  esprits  sur  ce  sujet,  et  a  enfin 
amené  une  décision  qui  paroît  généralement  établie. 
Corneille  a  la  première  place.  Racine  la  seconde  5  on 
fera  à  son  gré  l'intervalle  entre  ces  deux  places  un  peu 
plus  ou  un  peu  moins  grand.  C'est  là  ce  qui  se  trouve 
en  ne  comparant  que  les  ouvrages  de  part  et  d'autre  5 
mais  si  on  compare  les  deux  hommes,  l'inégalité  est 
plus  grande  ;  il  peut  être  incertain  que  Racine  eût  été 
si  Corneille  n'eût  pas  été  avant  lui-,  il  est  certain  que 
Corneille  a  été  par  lui-même. 
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Ici  j'avertis  le  lecteur  que  cette  Vie  de  M.  Corneille 
ayant  été  déjà  impriiTiée  en  1729  dans  V Histoire  de 
l'Académie  française  par  M.  l'abbé  d'Olivet,  c'étoit  en 
cet  endroit  à  peu  près  que  j'y  parlois,  mais  beaucoup 
trop  succinctement',  d'un  grand  nombre  de  petites 
pièces  faites  par  M.  Corneille  sur  divers  sujets.  Depuis 
ce  temps-là,  on  a  recueilli  avec  soin  et  avec  goût  ces 
différentes  pièces,  dont  on  a  fait  un  volume  à  la  suite 
de  son  théâtre  imprimé  en  1738,  et  je  ne  puis  mieux 
faire  que  de  renvoyer  sur  toute  cette  matière  tant 
au  volume  qui  contient  les  pièces  que  je  n'eusse  pas 
mises,  du  moins  en  entier,  jusqu'à  une  préface  judi- 
cieuse et  bien  écrite  oii  l'on  trouve  de  plus  des  traits 
historiques  que  je  ne  savois  pas.  L'auteur  y  doute  d'un 
fait  que  j'ai  trouvé  établi  dans  ma  mémoire  comme 
certain ,  quoique  dépouillé  de  toutes  ses  preuves,  que 
j'ai  eu  tout  le  loisir  d'oublier  parfaitement.  Par  bon- 
heur, il  n'est  pas  de  grande  importance. 

Cela  m'empêchera  d'en  ailirmer  trop  un  autre  que 
je  tiens  pourtant  de  la  famille.  M.  Corneille  encore 
fort  jeune  se  présenta  un  jour  plus  triste  et  plus  rêveur 
qu'à  l'ordinaire  devant  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  lui 
demanda  s'il  travailloit.  Il  répondit  qu'il  étoit  bien 
éloigné  de  la  trancjuillilé  d'esprit  nécessaire  pour  la 
composition  ,  et  qu'il  avoit  la  tête  renversée  par  l'a- 
mour. Il  en  fallut  venir  à  un  plus  grand  éclaircisse- 


'  Le  passage  auquel  Fonlenclle  fait  allusion  suit  imnicciiate- 
ment  cet  autre  que  nous  terminons  par  des  crocliels.  Fontenelle 
l'a  laissé  tel  quel  à  la  suite  même  des  li},'nes  qui  le  condamnent 
fomme  iucom|ilil. 
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ment,  et  il  dit  au  Cardinal  quil  ainioit  passionnément 
une  tille  d'un  lieutenant  général  d'Andely  en  Norman- 
die, et  qu'il  ne  pouvoit  l'obtenir  de  son  père.  Le  Cardi- 
nal voulut  que  ce  père  si  dilïicilc  vînt  lui  parler  à  Paris. 
Il  y  arriva  tout  tremblant  d'un  ordre  si  imprévu,  et 
s'en  retourna  bien  content  d'en  être  quitte  pour  avoir 
donné  sa  iille  à  un  homme  qui  avoit  tant  de  crédit.  Ce 
qui  est  bien  sûr,  c'est  qu'il  a  épousé  Marie  de  Lampé- 
rière,  fille  de  cet  officier.  La  première  nuit  de  ses 
noces,  qui  se  firent  à  Rouen,  il  fut  si  malade  que  l'on 
écrivit  à  Paris  qu'il  étoit  mort,  et  j'ai  lu  une  pièce  sur 
cette  fausse  mort  dans  les  Poésies  latines  de  M.  Ménage. 
Un  pareil  sujet  éloit  bien  fait  pour  tenter  les  poètes.] 
Je  n'ai  pas  cru  devoir  interrompre  la  suite  de  ses 
grands  ouvrages,  pour  parler  de  quelques  autres  beau- 
coup moins  considérables,  qu'il  a  donnés  de  temps 
en  temps.  Il  a  fait,  étant  jeune,  quelques  pièces  de 
galanterie,  qui  sont  répandues  dans  des  recueils.  On  a 
encore  de  lui  quelques  pièces  de  cent  ou  de  deux 
cents  vers  au  Roi,  soit  pour  le  féliciter  de  ses  victoires, 
soit  pour  lui  demander  des  grâces,  soit  pour  le  remer- 
cier de  celles  qu'il  en  avoit  reçues.  Il  a  traduit  deux 
ouvrages  latins  du  P.  de  La  Rue  [jésuite,  sur  les  cam- 
pagnes de  1667  et  1672],  tous  deux  d'assez  longue 
haleine,  et  plusieurs  petites  pièces  de  M.  de  Santeuil. 
Il  estimoit  extrêmement  ces  deux  poètes.  Lui-même 
faisoit  fort  bien  des  vers  latins,  et  il  en  fit  sur  la 
campagne  de  Flandre  en  67,  qui  parurent  si  beaux,  que 
non-seulement  plusieurs  personnes  les  mirent  en  fran- 
çois,  mais  que  les  meilleurs  poètes  latins  en  prirent  l'i- 

II.  14 
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dée,  et  les  mirent  encore  en  latin.  Il  avoit  traduit  sa 
première  scène  de  Pompée  en  vers  du  style  de  Sénèque 
le  Tragique,  pour  lequel  il  n'avoit  pas  d'aversion,  non 
plus  que  pour  Lucain.  Il  falloit  aussi  qu'il  n'en  eût  pas 
pour  Stace,  fort  inférieur  à  Lucain,  puisqu'il  en  a  tra- 
duit en  vers  et  publié  les  deux  premiers  livres  de  la 
Thébaide.  Ils  ont  échappé  à  toutes  les  recherches  qu'on 
a  faites  depuis  un  temps  pour  en  retrouver  quelque 
exemplaire. 

M.  Corneille  étoit  assez  grand  et  assez  plein ,  l'air 
fort  simple  et  fort  commun,  toujours  négligé,  et  peu 
curieux  de  son  extérieur.  Il  avoit  le  visage  assez  agréa- 
ble, un  grand  nez,  la  bouche  belle,  les  yeux  pleins  de 
feu,  la  physionomie  vive,  des  traits  fort  marqués,  et 
propres  à  être  transmis  à  la  postérité  dans  une  médaille 
ou  dans  un  buste.  Sa  prononciation  n'étoit  pas  tout  à 
fait  nette,  il  lisoit  ses  vers  avec  force,  mais  sans  grâce. 

Il  savoit  les  belles-lettres,  l'histoire,  la  politique, 
mais  il  les  prenoit  principalement  du  côté  qu'elles  ont 
rapport  au  théâtre.  II  n'avoit  pour  toutes  les  autres 
connoissances,  ni  loisir,  ni  curiosité,  ni  beaucoup  d'es- 
time. Il  parloit  peu,  môme  sur  la  matière  qu'il  enten- 
doit  si  parfaitement.  Il  n'ornoit  pas  ce  qu'il  disoit,  et 
pour  trouver  le  grand  Corneille,  il  le  falloit  lire. 

Il  éloit  mélancolique.  Il  lui  falloit  dos  sujets  plus  so- 
lides pour  espérer  et  pour  se  réjouir,  que  pour  se  cha- 
griner ou  pour  craindre.  Il  avoit  riiuiiicur  brusque,  et 
quelquefois  rude  en  ap[)arence  ;  au  fond  il  éloil  très-aisé 
à  vivre,  bon  père,  bon  mari,  bon  parent,  tendre  et  plein 
d'amitié.  Son  tempérament  le  porloit  assez  à  l'amour, 
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mais  jamais  au  libertinage,  et  rareinenl  aux  grands  al- 
tachenienls  '.  Il  avoit  Tàme  lière  et  indépendante,  nulle 
souplesse,  nul  manège  :  ce  qui  Ta  rendu  très-propre  à 
peindre  la  vertu  romaine,  et  très-peu  propre  à  faire  sa 
fortune.  11  n'aimoit  point  la  cour,  il  y  apportoit  un 
visage  presque  inconnu,  un  grand  nom  qui  ne  s'attiroit 
que  des  louanges,  et  un  mérite  qui  n'étoit  point  le  mé- 
rite de  ce  pays-là.  Rien  n'étoit  égal  à  son  incapacité 
pour  les  affaires,  que  son  aversion.  Les  plus  légères  lui 
causoient  de  l'eUVoi  et  de  la  terreur.  Quoique  son  talent 
lui  eût  beaucoup  rapporté,  il  n'en  étoit  guère  plus 
riche.  Ce  n'est  pas  qu'il  eût  été  fâché  de  l'être,  mais  il 
eût  fallu  le  devenir  par  une  habileté  qu'il  n'avoit  pas,  et 
par  des  soins  qu'il  ne  pouvoit  prendre  ".  Il  ne  s'étoit 
point  trop  endurci  aux  louanges,  à  force  d'en  recevoir  : 
mais  s'il  étoit  sensible  à  la  gloire',  il  étoit  fort  éloigné 
de  la  vanité.  Quelquefois  il  se  confioit  trop  peu^  à  son 
rare  mérite,  et  croyoit  trop  facilement  qu'il  pût  avoir 
des  rivaux. 

A  beaucoup  de  probité  naturelle,  il  a  joint  dans  tous 
les  temps  de  sa  vie  beaucoup  de  rehgion,  et  plus  de 
piété  que  le  commerce  du  monde  n'en  permet  ordinai- 

*  Corneille  lui-même  a  avoué  son  inconstance  : 

si  je  perds  bien  des  maîtresses, 
J'en  fais  encor  plus  souvent....  etc. 

Var de  l'effroi  et  de  la  terreur.   Il  avoit  plus  d'amour 

pour  l'aident  que  d'habileté  ou  d'application  pour  en  amasser.  Il 
ne  s'étoit  point.... 
^  Var.  Mais  quoique  sensible.... 

*  Var.  Il  s'assuroil  trop  peu.... 
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rement'.  Il  a  eu  souvent  besoin  d'être  rassuré  par  des 
casuistes  sur  ses  pièces  de  théâtre  '\  et  ils  lui  ont  tou- 
jours fait  grâce  en  faveur  de  la  pureté  qu'il  avoit  établie 
sur  la  scène,  des  nobles  sentiments  qui  régnent  dans  ses 
ouvrages,  et  de  la  vertu  qu'il  a  mise  jusque  dans  l'a- 
mour^. 

1  Var.  Et  plus  de  pieté  que  son  genre  d'occupation  n'en  per- 
met par  lui-même. 

*  Sans  parler  du  cardinal  de  Richelieu,  dont  le  goût  pour  le 
théâtre  est  assez  connu,  on  sait  que  le  grave  évêque  de  Lisieux, 
Cospeau,  était  partisan  déclaré  des  pièces  de  Corneille. 

^  Nous  continuons  à  donner,  par  extraits,  le  Mémoire  de  Cha- 
pelain : 

«  Corneille  :  est  un  prodige  d'esprit  et  l'ornement  du  théâtre 
françois.  11  a  de  la  doctrine  et  du  sens,  lequel  paroîl  néanmoins 
plus  dans  tout  le  détail  de  ses  pièces  que  dans  le  gros,  où,  très- 
souvent,  le  dessin  est  faux  à  les  faire  tomber  parmi  les  plus 
communes,  si  ce  défaut  d'art  n'étoit  récompensé  amplement  par 
l'excellence  du  particulier,  qui  ne  sauroit  être  plus  exquis  dans 
l'exécution  des  parties.  Hors  du  théâtre,  on  ne  sait  s'il  réussiroit 
en  prose  et  en  vers,  agissant  de  son  chef,  car  il  a  peu  d'expérience 
du  monde  et  ne  voit  guère  rien  hors  de  son  métier.  Ses  para- 
phrases sur  VimUation  de  Jésus-Christ  sont  très-belles,  mais 
c'est  plutôt  traduction  qu'invention.  » 

Pour  d'autres  jugements  contemporains,  voyez  V Histoire  de 
Corneille  par  iM.  J.  Taschereau,  l'ouvrage  le  plus  exact  et  le  plus 
complet  (jui  ait  été  publié  jusqu'à  ce  jour  sur  le  grand  Corneille. 
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Lecteur  <\r  M.  le  Dauphin',  reçu  à  l'Académie  le  (2  decenibro   16TS,  mort 
le  8  octobre  1684. 


Il  étoit  Parisien,  mais  d'une  famille  sortie  d'Auver- 
gne, et  dont  la  noblesse  est  ancienne  ^.  D'abord  il  s'atta- 
cha au  barreau,  et  avec  succès^,  quoique  sans  goût.  Un 

'  Le  litre  de  son  Histoire  de  France (\G8o)  porte  :  «  Conseiller 
du  Roi,  lecteur  de  Mgr  le  Dauphin,  de  l'Académie  françoise.  »  — 
L'ouvrage  est  dédié  au  Roi  par  un  des  fils  de  l'auteur,  et  il  signe  : 
«  De  Cordemoy,  abbé  de  Feniers,  »  non  Ferrières.  —  Le  privilège 
du  livre,  sous  le  seing  de  Louis  XIV  et  le  contre-seing  de  Colbert, 
est  conçu  en  termes  flatteurs  :  «  Désirant  donner  audit  sieur  de 
Cordemoy  des  marques  de  l'estime  particulière  que  nous  faisons 
de  sa  personne  et  de  son  ouvrage,  nous  lui  avons  permis —  par 
ces  présentes,  signées  de  notre  main....  »  —  Versailles,  \"  avril 
1685.  L'achevé  d'imprimer  est  du  51  mars  1685. 

'  On  voit  ses  armes,  surmontées  d'une  couronne  de  comte,  au 
bas  de  son  portrait,  peint  par  un  de  ses  fils  {unus  ex  filiis  pinxit 
advivum),  et  gravé  par  P.  de  Rochefort.  C'est  le  seul  texte  qui 
nous  apprenne  que  M.  de  Cordemoy  eut  d'autres  enfants  que 
l'abbé  de  Feniers. 

2  L'abbé  Ledieu  dit,  dans  ses  Mémoires,  en  parlant  de  Bossuet . 
«  Sa  profession  d'homme  de  lettres  attacha  plus  particulièrement 
autour  de  sa  personne  une  troupe  de  gens  choisis,  distingués  par 
leur  esprit  et  par  leur  savoir.  On  les  connoît  tous  :  ....  de  Corde- 
moy, célèbre  avocat,  fait  lecteur  de  Mgr  le  Dauphin  à  sa  prière.» 
(Mémoires  et  Journal  sur  Bossuet .  Pirh ,   Didier.  4  vol.  in-S", 
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penchant  marqué  pour  la  philosophie  Tentraîna  malgré 
lui.  Celle  de  Descartes  lui  plut  5  et  par  là  il  plut  lui- 
même  à  M.  Bossuet,  évêque  de  Meaux,  qui  avoit  pour 
Descaries  la  même  passion  '. 

Il  fut  mis  par  cet  illustre  prélat  auprès  de  M.  le  Dau- 
phin, en  qualité  de  lecteur-,  et  M.  Fabhé  Fléchier,  de- 
puis évoque  de  Nîmes,  eut  aussi  en  même  temps  une 
même  place,  dont  il  fut  redevable  à  M.  le  duc  de  Mon- 
tansier^.  Ces  deux  écrivains,  déjà  connus  l'un  et  l'autre 

t.  I,  pp.  iÔj-lôG.)  Plus  loin,  l'abbé  Leclieu  rapproche  M.  do  Cor- 
demoy  de  Daniel  Huet,  «  tous  deux,  dit-il,  irès-savanls  et  très- 
polis.  »  {Ihid.  p.  140.) 

'  fhiet.  Comment,  lib.  V,  p.  296.  (o.)  —  Le  passage  de  Huet  est 
important  :  «  In  Delphini  faniiliani,  Bossuetii  rogatu,  adscitusest 
Geraldus  Cordonia?us,  et  lectoris  tilulo  decoralus.  Frequentabat 
ille  cartesianorum  conventus,  satisque  se  credidit  pricceptis  illo- 

rum  imbulum  ut  ea  eliaui  alios  docere  posset, libellosciuelioc 

fermente  turgidos  in  vulgus  sparsit.  Hiuc  venit  in  nolitiam  Bos- 
suetii,  qui  et  ipse  favebat  his  partibus,  cœtusque  cartesianorum 
cogebat  apud  se  statis  diebus.  » 

2  En  170-4,  Tabbc  de  Cordenioy  imprima  les  Œuvres  de  son 
père,  et  il  y  comprit,  outre  plusieurs  travaux  de  philosophie  car- 
tésienne, divers  traités  sur  l'histoire  et  la  politique  (5'' partie  des 
OEuvres).  M.  de  Gordemoy  s'y  montre  tout  préparé  à  faire  l'édu- 
cation d'un  prince;  aussi,  à  la  suite  de  ses  Ohseiva (ions  sur  Uéro- 
dote,el,  plus  loin,  sur  l'Histoire, on  remarque  un  chapitre  :  «De  la 
nécessité  de  l'histoire;  de  son  usage  et  de  la  manière  dont  il  y 
faut  mêler  les  autres  sciences  en  la  faisant  lire  au  Prince.  »  Suit 
une  lettre  charmante  adressée  à  l'abbé  Eleury,  ou,  sous  forme  de 
songe,  il  montre  «  (juo  la  ré-formation  d'un  Etal  dépend  de  l'énlu- 
cation  des  enfants,  et  comment  il  les  faut  élever.  »  Il  y  fait  l'éloge 
de  Monlausior  et  a[tprouve  sa  nomination  au  poste  de  gouverneur 
du  l)au|ihin,  et  cette  lettre,  où  il  décrit  une  ville  d'I'lopio  et  fait 
un  plan  d'éducation  pour  les  enfants  depuis  cinq  ans  .jus(|u'.^ 
vingt  ans,  dut  iulluer  sur  le  choix  que  lit  de  lui  M.  de  Montau- 
sier.  Le  plan  d'éducation  est  fort  intéressant  et  montre  avec 
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par  d'excellents  ouvrages,  se  piquèrent  également  de 
faire  honneur  à  leurs  patrons,  en  travaillant  de  concert 
à  l'instruction  du  jeune  prince.  L'un,  par  l'ordre  du 
gouverneur,  entreprit  d'écrire  la  vie  de  Théodose-,  et 
l'autre,  par  Tordre  du  précepteur,  celle  de  Charle- 
magne.  A  l'égard  de  M.  l'iécliier,  plus  orateur  que  cri- 
tique, il  eut  bientôt  achevé  sa  tâche.  Quant  à  M.  de 
Cordemoy.  comme  il  apportoit  un  esprit  de  cartésien  à 
ses  lectures,  et  qu'il  ne  vouloit  rien  dire  que  sur  de 
bonnes  preuves,  il  n'alla  pas  loin  dans  sas  recherches 
historiques,  sans  être  frappé  des  contradictions,  des 
bévues,  des  fables,  dont  les  auteurs  sont  pleins.  Il  com- 
prit que,  comme  en  philosophie,  si  l'on  veut  approfondir 
une  question,  souvent  on  est  obligé  d'embrasser  toutes 
les  autres  :  de  même,  pour  bien  écrire  l'histoire  d'un 
règne,  c'est  une  nécessité  de  connoître  les  règnes  pré- 
cédents. Insensiblement,  sa  curiosité  ne  faisant  que 
s'irriter,  et  ne  voulant  rien  laisser  en  arrière,  il  remonta 
jusqu'à  l'origine  de  la  monarchie.  Ceux  qui  sont  capa- 
bles d'en  juger  lui  rendent  cette  justice,  que  son  His- 
toire de  France  *  est  tout  ce  que  nous  avons  de  plus 

quelle  austérité  on  entendait  faire  l'éducalion  du  Prince;  ainsi  on 
le  faisoit  lever,  d'après  les  anciennes  traditions,  dès  quatre  heures 
du  matin,  etc. 

1  Elle  ne  contient  que  les  deux  premières  races  de  nos  rois,  et 
même,  suivant  le  P.  Le  Long,  ninn.  1879.  la  fin  de  la  seconde  race 
est  de  l'abbé  de  Cordemoy,  fils  de  l'Académicien,  (o.)  —  Ce  ne 
serait  pas  par  ordre  du  gouverneur  que  M.  de  Cordemoy  aurait 
écrit  son  Histoire  de  France,  mais  par  ordre  du  Roi  lui-même, 
selon  son  fils  :  «  Sire,  je  présente  à  Votre  Majesté  le  l'^'"  tome  de 
V  Histoire  de  France  que  mon  père  a  voit  commencée  par  vos 
ordres.  »  Et,  après  avoir  dit:  «  Il  achevoit  la  seconde  race;  et, 
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savant  et  de  plus  débrouillé  sur  ces  temps  obscurs'. 
Il  est  vrai  que  l'érudition  s'y  montre  trop  à  nu,  et  sans 
être  revêtue  de  certaines  grcîees,  dont  apparemment 
M.  de  Cordemoy,  accoutumé  à  écrire  sur  une  physique 
abstraite,  n'eût  pas  daigné  se  parer  ^. 

Avocat  par  état,  mais  philosophe  par  goût,  et  histo- 
rien par  occasion  :  n'étoit-ce  point  aussi  se  partager  un 
peu  trop  ^  ?  Du  moins  nous  voyons  que  ces  grands  écri- 
vains, dont  le  mérite  est  attesté  par  la  confiante  admi- 
ration de  tant  de  siècles,  faisoient  choix  d'un  genre  qui 
leur  fût  propre,  et  s'y  bornoient.  Les  uns  étoient  poëtes  ; 
les  autres,  orateurs.  Ceux-ci  embrassoient  la  philoso- 

sur  le  point  d'offrir  à  Votre  Majesté  une  partie  si  considëralile  de 
son  ouvrage,  la  mort  lui  a  enlevé  celte  consolation...,  »  il  ajoute  : 
«  Votre  Majesté  m'a  ordonné  d'achever  l'ouvrage  de  mon  père.  » 

^  Répondant  au  discours  de  Th.  Corneille  qui  succédoit  à  son 
frère,  et  de  M.  Hergeret  qui  succédoit  à  M.  de  Cordemoy,  Racine  a 
dit:  «M.  de  Cordemoy...,  avec  tant  d'autres  talents,  possédoit 
toutes  les  parties  d'un  véritable  Académicien  :  sage,  exact,  labo- 
rieux, et  qui,  si  la  mort  ne  l'eût  ravi  au  milieu  de  son  travail, 
alloil  peut-être  porter  l'histoire  aussi  loin  que  M.  de  Corneille  a 
porté  la  tragédie.  » 

"'  Le  P.  Le  Long,  ou  du  moins  M.  de  Fontette,  son  éditeur  et 
commentateur,  lait  cet  éloge  de  M.  de  Cordemoy  :  «  Il  étoit  cri- 
tique délicat  et  judicieux;  il  a  éclairci  fort  heureusement  les 
temps  obscurs  de  la  France;  son  style  est  pur  et  noble,  et,  s'il 
etoit  un  peu  moins  diffus,'  il  céderoit  à  peu  d'écrivains.  »  Bayle 
(art.  vil  des  Nouvelles  de  la  Jiépiibliqiie  des  lettres  du  mois  d'oc- 
tobre 168'j),  a  dit  aussi  :  «  M.  de  Cordemoy  a  éclairci  beaucoup 
de  faits  qui  étoient  demeurés  obscurs  jus(|u'à  présent;  il  en  dt;- 
couvre  quelques-uns  {pic  l'on  ignoroit  encore,  et  en  réfute  d'au- 
tres que  l'on  tenoit  pour  certains.  » 

'  Est-ce  donc  se  partager  <iue  d'avoir  été  avocat,  se  faire  histo- 
rien et  rester  |)hilosophe? 
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phio;  ceux-là,  Tliistoire.  11  n'y  a  guère  que  Cicéron  et 
Pliitarque,  qui  aient  heureusement  fourni  deux,  car- 
rières tout  à  la  fois.  Ils  ont  joint  la  philosophie  au  genre 
d'étude,  dont  ils  faisoient  leur  capital.  Encore  faut-il 
convenir  que  Plutarque  n'avoit  emhrassé  la  philosophie 
qu'en  historien,  et  que  Cicéron  ne  l'a  proprement  trai- 
tée qu'en  orateur. 

Ainsi  les  beaux-arts,  loin  de  servir  à  nous  enorgueil- 
lir, doivent  au  contraire  nous  donner  une  sorte  de  mé- 
pris pour  nous-mêmes,  en  nous  faisant  sentir  combien 
nous  sommes  limités.  De  tant  d'hommes  qui  s'y  appli- 
quent ,  la  plupart  n'excelleront  jamais  en  rien ,  quoi 
qu'ils  fassent.  Et  ceux  qui  peuvent  exceller,  ne  le 
peuvent  qu'en  un  genre  seul.  Heureux  s'ils  savent  le 
connoître  !  Mais  il  est  peut-être  aussi  rare  de  connoître 
son  talent  que  d'en  avoir  un  bien  décidé. 
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FRAXÇOIS  DE  BEAUYILLERS, 

DUC  DE  SAINT-AIGNAN, 

Pair  de  Franc,  Chevalier  des  Ordres  du  Roi ,  premier  Gentilhomme  de  sa 
Chambre' ,  reçu  à  l'Académie  le  S  juillet  1663,  mort  le  1  6  juin  1687. 

Peu  de  gens,  même  dans  le  grand  loisir  d'une  vie 
privée,  ont  plus  marqué  de  goût  que  M.  le  duc  de  Saint- 
Aignan  pour  les  arts  qui  vont  à  orner  l'esprit.  Il  ne 

'  Gouverneur  de  la  ville  et  citadelle  du  Havre  de  Grâce,  Monti- 
villers,  Harfleur,  Fécamp;  gouverneur  de  Touraine,  des  ville  et 
château  de  Loche,  etc. 
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rroyoit  pas  qu'une  haute  naissance,  pur  don  de  la  for- 
lune,  lui  fût  une  raison  de  négliger,  ou  plutôt  d'anéan- 
tir des  talents,  qui  sont  les  plus  précieux  dons  de  la 
nature.  Son  exemple  seul  eût  détruit  le  préjugé  des 
siècles  grossiers,  qui  se  figuroient  que  ces  mêmes  talents, 
par  oii  s'élève  l'homme  né  dans  l'obscurité,  ravalent 
l'homme  né  dans  la  splendeur. 

Mais  en  s'attachant  à  ce  que  les  Muses  ont  de  fleuri, 
il  eut  grand  soin  aussi  de  ne  pas  toucher  à  ce  qu'elles 
peuvent  avoir  d'épineux.  Il  ne  remporta  de  leur  com- 
merce que  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  répandre  dans 
sa  manière  de  penser,  d'agir  et  d'écrire,  cette  galanterie 
fine  et  ingénieuse  qui  est  comme  la  fleur  de  la  politesse. 

On  voit  assez  que,  dans  un  homme  si  distingué  par 
tant  d'autres  endroits,  je  ne  cherche  ici  que  l'homme  de 
lettres.  Car,  si  je  m'engageois  à  parler  des  occasions 
brillantes,  où  sa  valeur  s'est  signalée,  combien  de  sièges, 
combien  debataiUes  s'olïriroientàmon  esprit'?  Mais  ici, 
encore  une  fois,  je  n'ai  et  ne  dois  avoir  devant  les  yeux 
que  le  titre  d'Académicien. 

Jaloux  de  ce  titre,  non-seulement  M.  le  duc  de  Saint- 
Aignan  le  souhaita  dans  l'Académie  françoise,  mais  il 
l'accepta  dans  celle  des  Ricovrati  de  Padouc,  et  dans  une 
Académie  de  physique,  qui  se  forma  en  16r)2àCaen,sous 
les  auspices  de  M.  Iluet,  depuis  évèque  d'Avranches'^. 

'  «■  A  peine  est-il  sorti  de  l'enfanci'  qu'il  marciie  aux  combats 
et  à  la  gloire...  Il  est  blessé  au  combat  de  Vaudrovange,  au  siège 
de  Dole,  et  plus  dangereusement  à  celui  de  Gravclinos.  »  [Discours 
de  réception  de  l'abbé  de  Choisy,  successeur  à  l'Académie  du  duc 
de  SaÏDt-Aignan.) 

'  Jluet.  Cnmmcnl.  lib.  IV,  page  229  (o.)  —  Colberl,  lit-on  dans 
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Il  iil  plus.  Car  sachant  que  dans  cette  môme  ville  de 
Caen,  la  patrie  du  grand  Malherbe,  tous  les  ans  on  cou- 
ronne une  pièce  de  poésie  à  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge,  il  concourut  pour  le  prix,  dans  la  vue  de  rani- 
mer ces  sortes  d'exercices  et  de  leur  attirer  un  nouvel 
éclat,  en  faisant  voir  qu'un  seigneur  de  son  rang  étoit 
frappé  de  la  gloire  qu'on  y  acquiert.  Il  fut  victorieux, 
et  certainement  la  faveur  y  eut  d'autant  moins  de  part, 
que  les  juges  le  soupçonnoient  moins  d'être  au  nombre 
des  concurrents.  Tous  les  poètes  de  Normandie  applau- 
dirent à  son  triomphe,  ceux  mômes  qui  avoient  été  ses 
rivaux  sans  le  savoir  ;  au  nom  du  vainqueur,  la  jalousie 
ne  trouva  point  à  entrer  dans  l'àme  des  vaincus,  et  il 
y  eut  un  volume  de  pièces  publiées  à  sa  louange,  tant 
en  latin  qu'en  françois  '. 

le  passage  cité,  soutenait,  par  une  forte  subvention,  rAcadémie 
de  Iluet,  et  ensuite  :  «  Tarn  féliciter  autem  increbuit  florescentis 
hujus  Academiae  fama ,  ut  Bellovillarius,  dux  Santanianus,  lite- 
rarise  gloriae  percupidus,  in  eam  optaverit  admitti,  suumque  no- 
men  ut  in  Academicomm  nostrorum  seriem  referretur  valde  à  me 
contenderit.  » 

*  Voyez  le  Recueil  de  poésies  qui  ont  été  couronnées  sur  le  Puy 
de  rinimaculée  conception  de  la  Vierge,  tenu  à  Caen  dans  les 
grandes  écoles  de  l'Université,  1661. (o.) — Le  Recueil  de  1667(im- 
primé  en  1668),  et  non  de  1661,  est  dédié  à  Saint-Aignan  par  lim- 
primeur,  Jean  Cavalier,  et  ce  recueil  contient  une  ode  sur  Thésée, 
«  où ,  dit  l'imprimeur,  voulant  nous  donner  l'idée  parfaite  d'un 
grand  héros,  vous  nous  avez  laissé  tout  ensemble  un  fidèle  por- 
trait de  vous-même.  »  Et  il  ajoute  :  «  Je  vous  la  présente.  Mon- 
seigneur, avec  les  éloges  de  plusieurs  savants  hommes  qui,  par 
une  noble  émulation,  ont  travaillé  à  faire  le  panégyrique  de  vos 
vertus  et  des  plus  belles  actions  de  votre  vie.  »  —  Les  savants 
hommes  dont  il  est  ici  parlé  sont  :  Georges  Pyron ,  professeur 
d'éloquence  au  collège  du  Bois,  .\ntoine  Halley,  Mathieu  Maheult 
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11  eût  prétendu  avec  un  égal  succès  à  une  autre  sorte 
de  couronne,  s'il  eût  vécu  du  temps  que  la  Grèce  alta- 
choit  tant  d'honneur  à  ces  jeux  célèbres,  où  des  rois 
même  alloient  faire  preuve  d'adresse  et  de  force.  Ces 
deux  qualités,  dont  les  anciens  croyoient  l'usage  si  utile 
à  leurs  héros,  le  faisoient  infiniment  paroître  dans  les 
ballets  de  la  cour.  Premier  gentilhomme  de  la  Chambre' , 
à  peine  avoit-il  reçu  les  ordres  immédiats  du  Roi,  que 
dans  un  moment  il  concevoit  l'idée  d'un  spectacle  ma- 
gnifique, il  en  traçoit  le  plan,  il  composoit  une  partie 
des  récits^  ;  et  quand  Sa  Majesté  distribuoit  les  person. 
nages,  elle  lui  permettoit  de  choisir  toujours  le  plus 
difficile. 

Pour  l'ordinaire,  le  sujet  de  ces  fêtes  galantes  étoit 
tiré  de  nos  vieux  romans,  dont  il  savoit  imiter  jusqu'au 
style '^  comme  nous  le  voyons  par  quelques-unes  de  ses 

deVaucouleurs,  P.  Cally,  Marin  Le  Verrier,  J.  LeTeliier,  Fr.  Dol- 
ley,  Savary,  Beaussieu,  Bosroger,  de  Montenay  le  Neuf,  Bardou 
et  Levavasseur.  —  L'ode  du  duc  avait  été  lue  par  Joseph  de  Pré- 
mont  Graindorfçe,  de  Caen,  étudiant  au  collège  du  Bois. 

'  Il  y  avait  quatre  premiers  gentilshommes  de  la  Chambre,  qui 
servaient  une  année  chacun,  et  qui  touchaient  5,500  livres  de 
gages. 

^  Voyez  les  Plaisirs  de  l'Ile  enchantée,  dans  Molière,  les  ballets, 
les  carrousels,  etc.  (o.) 

'  L'abbé  d'Olivot  s'avance  beaucoup  trop  en  disant  que  f  pour 
l'ordinaire  le  sujet  des  fêtes  galantes  de  la  Cour  étoit  tiré  de  nos 
vieux  romans.  »  Il  suffît  d'en  lire  le  catalogue  pour  voir  que,  s'il 
y  a  beaucoup  de  ballets  tirés  de  la  mythologie  ou  fondés  sur  des 
actualités,  il  y  en  avoit  fort  peu  tirés  des  vieux  romans.  D'ail- 
leurs les  vers  de  ballets  étaient  récités,  et  le  style  archaïque  y 
aurait  fait,  pour  celle  raison  seule,  assez  mauvais  effet.  Ce  n'est 
donc  pas  là  que  le  duc  de  Sainl-Aignan  essayait  ses  pastiches. 
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lettres  imprimées  avec  celles  de  Voiture,  et  qui  feroient 
grand  honneur  à  Voiture  lui-môme  '. 

Quant  à  ses  poésies'*,  le  peu  qu'il  en  a  laissé  sortir  de 
son  cabinet  montre  qu'il  possédoit  les  règles  de  l'art 
comme  ceux,  qui  en  font  leur  principal  objet;  mais  que, 
par  une  finesse  de  l'art  même,  il  y  répandoit  de  ces 
négligences  méditées,  qui  donnent  lieu  de  croire  qu'on 
n'en  a  fait  que  son  amusement. 

Il  procura  en  1669  l'établissement  de  l'Académie 
d' Arles ^  qui  a  cela  de  singulier,  qu'elle  ne  doit  être 

'  Voyez  dans  les  œuvres  de  Voiture,  édition  1681,  t.  11,  p.  60., 
une  '(  Lettre  de  M.  le  comte  (depuis  duc)  de  Saint-Aignan,  étant  pri- 
sonnier, à  M.  le  comte  de  Guiche  »  (en  prose).  11  y  parle  notamment 
de  ces  fêtes  galantes  auxquelles  il  ne  peut  plus  assister  :  «  par 
mon  chief,  moult  descontbrté  suis  et  mis  en  désarroy.  Hélas!  cher 
sire,  où  sont  maintenant  allés  jeux,  momeries,  danses  et  chansons? 
où  sont  mussez  loing  de  moy  jongleurs,  menestriers,  farceurs, 
herpeurs  et  appointeurs  de  vielles  ï  Que  sont  devenus  tournois,  be- 
hours  et  tels  autres  esbanoyements  où  l'on  voyoit  pieça  beaulmes 
enfondrer,  baubers  démailler,  glaives  froisser,  destriers  affoler, 
chevaliers  gésir  et  escus  desrompre....?  » 

*  11  y  en  a  dans  les  Mercures  galants,  et  dans  quelques  au- 
tres recueils  de  son  temps. 

L'abbé  de  Marolles,  dans  son  Dénombrement  d'auteurs,  fait 
mention  de  Bradamante,  pièce  de  théâtre,  qu'il  attribue  à  M.  le 
duc  de  Saint-Aignan.  Il  y  a  en  effet  une  tragi-comédie  sous  ce 
titre,  imprimée  sans  nom  d'auteur  en  1637.  (o.)  —  11  y  aussi  de 
ses  ouvrages  dans  les  œuvres  de  Voiture,  de  Scarron,  dans  les 
Mémoires  littéraires  de  l'abbé  d'Artigny,  etc..  Celui-ci  regrette 
qu'on  n'ait  pas  recueilli  les  œuvres  du  duc  de  Saint-Aignan  :  on 
devait  cet  hommage  «  à  un  seigneur  qui  honora  les  beaux-arts  et 
qui  répandit  ses  bienfaits  et  ses  largesses  sur  tous  les  poètes  de 
son  temps.  «  (Tome  II,  p.  310.) 

'  L'Académie  royale  d'Arles,  nommée  aussi  simplement  l'Aca- 
démie royale,  à  en  juger  par  le  titre  que  prend  M.deVertron,  «  de 
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composée  que  de  gentilshommes.  La  France  jouissoit 
alors  d'une  paix  profonde,  et  le  dessein  de  M.  le  duc  de 
Saint-Aignan  étoit  d'inspirer  le  goût  des  lettres  à  une 
noblesse  oisive,  dessein  véritablement  digne  d'un  bon 
citoyen.  Car  enfin,  quand  le  goût  des  lettres  ne  seroit 
de  nulle  autre  utilité  pour  un  royaume,  du  moins  il  est 
certain  que  c'est  une  passion  douce,  qui  écarte  ou  qui 
modère  les  passions  turbulentes,  et  qui  sert  de  préser- 
vatif contre  les  suites  de  l'oisiveté  et  de  la  barbarie. 

Mais  la  protection  que  M.  le  duc  de  Saint-Aignan  ac- 
cordoit  aux  gens  de  lettres,  ne  se  bornoit  pas  à  son 
Académie  d'Arles  '.  Quels  sont  les  poètes  de  son  temps, 
qui  n'ont  pas  laissé  des  témoignages  publics  de  ce  qu'ils 
croyoient  devoir  ou  à  ses  lumières  ou  à  ses  bienfaits  ? 
Jamais  le  mérite  ne  manqua  de  le  toucher  :  surtout  le 
mérite  peu  aidé  de  la  fortune  -.  Au  lieu  de  ces  dépenses 

l'Acatlémie  royale  )>  fut  établie  par  lettres  patentes  données  ert 
16G9  et  vérifiées  au  Parlement  de  Provence.  Elle  fut  composée  d'a- 
bord de  trente  et  ensuite  (en  1677)  de  quarante  personnes  «  de 
mérite, de  savoir  et  de  qualité,»  ctelle  obtint  les  mêmes  honneurs, 
dit  de  Vertron,  les  mêmes  privilèges,  dit  IMoreri,  que  l'Acadeniie 
francoise.  Sa  devise  était  un  laurier  planté  auprès  d'un  autre 
laurier,  avec  un  soleil  dardant  ses  rayons  sur  l'un  et  l'autre,  avec 
ce  mot  :  foventur  eodem.  —  L'allusion  est  facile  à  saisir;  on  sait 
que  l'Académie  francoise  avoit  pour  devise  un  laurier,  avec  le 
mot  :  à  l'immortalité. 

*  «  Non-seulement  M.  le  duc  de  Saint-Aignan  étoit  le  protec- 
teur d'une  célèbre  Académie  par  Un  titre  particulier  :  on  peut  dire 
qu'il  l'étoit  de  tous  les  gens  de  lettres  par  une  générosité  qui 
n'(;xce|)toit  |)ersoiine....  Il  aimoit  aussi  tous  nos  exercices,  et  y 
vfMioit  bien  plus  souvent  (lu'on  n'eût  osé  l'espérer.  »  {licponsc  de 
M.  IJergeret  au  Discours  de  l'abbe  de  Cboisy.) 

-  Sans  parler  de  Voilure,  Scarron,  Hicher,  Bois-Robert,  Clia- 
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folles,  qui  ne  peuvent  causer  que  du  regret,  il  aimoit 
celles  dont  un  cœur  généreux  se  dédommage  par  le 
plaisir  de  les  avoir  faites. 

Il  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Ce  fut  un 
deuil  universel  sur  le  Parnasse.  Telle  est  Iheureuse 
destinée  de  l'Académie,  qu'après  l'avoir  perdu  depuis 
tant  d'années,  elle  vient  tout  récemment  de  le  voir 
renaître  pour  elle  dans  un  de  ses  fils',  qui,  avec  un  nom 
qu'elle  honore,  lui  apporte  les  talents  qu'elle  estime. 


XXI 

JEAN -JACQUES'^  DE  MESMES, 

COMTE  D'AVAUX , 

Président  à  mortier  au  Parlement  de  Paris,  Prévôt  et  Maître  des  Cérémonici 

des  Ordres  du  Roi,  reçu  à  l'Académie  le  23  décembre  1676, 

mort  le  9  janvier  1  688. 

Héritier  d'un  nom  qui  n'a  été  porté  que  par  des 

pelle,  etc.,  etc.,  qui  lui  ont  écrit  en  vers,  nous  remarquons  un 
grand  nombre  d'auteurs  qui  lui  ont  dédié  leurs  œuvres  .  Tristan, 
son  volume  de  vers  intitulé  la  Lyre  du  sieur  Tristan;  (Voyez  aussi 
ce  volume  à  la  page  248  )  —  Racine,  qui  ne  fit  que  cinq  dédi- 
caces, lui  dédia  sa  première  tragédie;  —  Quinault,  le  Fantôme 
amoureux;  —  Tristan,  la  Mort  de  Sénèque;  —  Desfontaines,  la 
Véritable  Scmiramis;  —  Che\ aller,  les  Aventures  de  nuit;  — 
Mlle  Desjardins  (Mme  de  Villedieu),  Nithétis,  tragédie,  etc. 

1  En  1727,Paul-Hippolytede  Deauvilliers,  duc  deSaint-Aignan, 
fils  du  premier  duc  de  Saint-Aignan  et  de  sa  seconde  femme, 
Françoise  de  Lucé. — Paul-Hippolyte  devint  duc  et  pair  en  ITOfi, 
par  la  démission  de  son  frère  aîné  Paul. 

*  Troisième  du  nom  de  Jean-Jacques. 
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hommes  illustres  dans  l'épée',  dans  la  robe,  dans  les 
ambassades  5  d'un  nom  que  les  Passerai-,  les  Balzac, 
les  Voiture  ^,  ont  rendu  si  célèbre  sur  le  Parnasse  ;  il 
soutint  le  poids  de  ce  grand  nom  avec  dignité.  Ajoute- 
rois-je  rien  à  cet  éloge,  quand  j'aurois  à  y  faire  entrer 
de  ces  faits  éclatants,  sans  quoi  le  vulgaire  ne  s'imagine 
point  qu'on  lui  parle  d'un  grand  homme  ?  Un  magistrat 
est  souverainement  grand,  lorsqu'il  rempht  par  de 
grands  principes,  et  avec  une  fidélité  non  commune, 
les  devoirs  communs  de  son  état. 

11  n'y  a  d'imprimé  de  M.  le  président  de  Mesmes, 
que  le  discours  qu'il  fit  à  l'Académie  le  jour  de  sa  ré- 
ception. Mais  tous  les  discours  faits  en  pareil  cas,  et  les 
harangues  des  Académiciens  prononcées  devant  le  Roi, 
ou  en  d'autres  occasions,  se  trouvent  dans  un  recueil 
qui  est  connu  de  tout  le  monde'*.  Ainsi  d'en  allonger  à 
chaque  article  la  liste  de  leurs  ouvrages,  il  y  auroit  eu 
à  cela  plus  d'ostentation  que  d'utilité. 

'  Le  nom  de  M.  de  Mesmes,  illustre  dans  la  robe  et  dans  les 
ambassades,  ne  tient  guère  à  l'épée  que  par  ses  ascendants  ma- 
ternels. 

'  Jean-Jacques  de  Mesmes,  deuxième  du  nom,  fils  unique  de 
Henri  de  Mesmes  et  de  Jeanne  Hennequin,  eut  pour  précepteur 
Passerat. 

'  Claude  de  Mesmes,  duc  d'Avaux,  célèbre  en  effet  dans  les 
œuvres  de  Voilure  et  de  Balzac,  était  le  second  fils  de  Jean-Jac- 
ques II.  Ses  ambassades,  surtout  à  Munster,  l'ont  rendu  justement 
célèbre. 

*  Nous  avons  fait  à  ce  recueil  de  fréquents  emprunts  et  l'avons 
bouvent  cité  nous-mème. 


XXII 
PHILIPPE  QLIXAILT, 

Auditeur  en  la  Chambre  des  Comptes  de  Paris,  reçu  à  l'Académie  en  1  670, 
mort  le  Î6  novembre  16S8. 

Il  étoit  Parisien,  et  de  bonne  famille.  C'esl  ainsi 
qu'en  parlent  ses  contemporains'  -,  ils  en  dévoient  être 
instruits  ^  et  leur  autorité  prévaut  à  celle  d'un  impos- 
teur^, qui,  dans  un  ouvrage  dicté  par  la  médisance  et 
par  la  colère,  insinue  que  M.  Quinault  étoit  lils  d'un 
boulanger  ^.  Quand  cela  seroit,  il  n'en  mériteroit  que 

>  Voyez  le  Menagïana  et  les  Hommes  illustres  de  Perrault,  (o.) 
—  D'01ivet,qui  d'ordinaire  méprise  fort  les  anas  n'est  pas  heureux 
en  citant  le  Menugïana.  Ménage  dit  en  propres  ternies,  à  propos  de 
Quinault  :  «  Depuis  que  Plante  a  été  valet  d'un  boulanger,  ce  n'est 
plus  un  grand  déshonneur  ou  une  tache  essentielle  à  un  poêle 
d'en  être  descendu.  »  (Édit.  1694,  t.  I,p.  358.) 

'  Factum  de  Furetière  contre  r.\cadéniie.  (o.) — Voyez  les 
Pièces  justificatives. 

*  C'esl  un  des  torts  de  l'abbé  d'Olivet  de  se  montrer  toujours 
passionné  contre  Furetière.  Ici,  la  prétendue  insinuation  de  l'im- 
posteur se  trouve  être  une  vérité  que  Ménage  avait  signalée 
comme  on  l'a  vu,  et  des  Réaux  l'avait  aussi  divulguée  dans  une 
anecdote  qu'on  lira  plus  bas.  Leurs  dires  sont  d'ailleurs  confir- 
més par  une  pièce  sans  réplique,  l'acte  de  naissance  de  Quinault. 
M.  BelTara  l'a  publié  d'après  les  registres  de  la  paroisse  de  Saint- 
Eustache.  On  y  voit,  sous  la  date  du  5  juin  1653,  que  Philippe 
Quinault  est  «  fils  de  Thomas  Quinault,  maître  boulanger,  et  de 
Perrine  Riquier.  »  —  Nous  avons  eu  entre  les  mains  une  pièce  où 
«  Nicolas  Quinot  'sic),  maître  boulanger  à  Paris,  »  qui  élit  «  domi- 

II.  lo 
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plus  d'estime,  pour  avoir  si  bien  réparé  le  tort  de  sa 
naissance  5  et  bien  loin  de  m'en  taire,  je  me  ferois  un 
devoir  de  le  dire  en  faveur  de  ceux  qui  viennent  au 
monde  avec  des  talents  pour  tout  héritage.  On  les  anime 
par  ces  sortes  d'exemples  -,  la  distance,  qu'ils  croyoient 
voir  entre  eux  et  la  gloire,  disparoît  à  leurs  yeux  ;  ils 
aspirent  à  se  donner  un  mérite,  qui  les  venge  de  la  for- 
tune. 

Tristan  l'IIermite  ',  qui  avoit  vieilli  dans  la  carrière 
du  théâtre,  jugea  que  M.  Quinault  pourroit  un  jour  s'y 
distinguer  ;  et  par  un  zèle  assez  rare  dans  les  vieux  au- 
teurs, il  entreprit  de  le  former  dès  l'enfance,  au  hasard 
de  se  voir  surpasser  par  son  disciple.  Celui-ci,  avant 

cile  en  son  hôtel,  rue  Saint-Martin,  »  se  porte,  à  la  date  du  2S  fé- 
vrier iGll,  comme  créancier  d'un  sieur  Georges  Duport  «  pour  la 
somme  de  trente  livres  tournois,  en  vertu  de  certaine  obligation 
faicte  et  passée  le  XXX*^  sept.  [M.]  VI"^  VI,  comme  héritier  de  feu 
Lambert,  son  beau-père.  »  —  Il  est  donc  permis  de  penser  que 
l'on  connaît  maintenant  le  grand-père  de  Quinault;  Nicolas  Qui- 
nault, de  son  mariage  avec  N*"  Lambert,  aurait  eu  Thomas,  d'où 
Philippe  Quinault. 

•  Quinault  était  domestique  de  Tristan,  c'est-à-dire  attaché  à 
la  maison  de  Tristan,  et  peut-être  mémo  simplement  son  valet, 
si  l'on  en  croit  Ménage  et  Tallemant.On  lit  dans  les  Hisloriettcs, 
édit.  in-i8.  t.  VII,  p,  120  :  «  M.  de  Guise  parlant  un  jour  d'un 
jeune  garçon  nommé  Quinault,  qui  fait  des  comédies,  où  il  y  a 
beaucoup  d'esprit:  Vous  voyez,  dit-il,  c'est  le  lils  d'un  bonlantrer  : 
il  n'enfourne  pas  mal.  C'étoit  le  valet  de  Tristan...  » 

Voici  maintenant  ce  que  dit  le  Menagiana  [édit.  citée,  t.  I, 
page  155):  «M.  Quinault  etoit  valct|de  M.  Tristan.  M.  de  Montau- 
sier  disoit  qu'en  mourant  il  lui  avoit  laissé  son  esprit  de  poi-le, 
qu'il  auroit  bien  voulu  lui  laisser  aussi  son  manteau,  mais  qu'il 
n'en  avoit  point.  »  —  Voyez  aux  Pièces  juslificaCivcs,  l'actums  de 
Furetif  le. 
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Tàge  de  vingt  ans,  se  lit  connoître  '.  Mais  quelque  suc- 
cès qu'il  dût  espérer  dans  le  genre  dramatique,  il  fut 
trop  sage  pour  vouloir  se  borner  à  la  profession  de 
poëte,  et  il  étudia  pour  embrasser  celle  d'avocate  On 
assure  mOme  qu'il  s'y  rendit  babile^  J'en  douterois 
volontiers  ;  car  un  rinicur  qui  tous  les  ans  donne  une 
pièce,  et  quelquefois  deux,  ne  sauroit  guère  pâlir  sur  le 
Code.  Pour  ne  rien  outrer,  bornons-nous  à  dire  que  la 
science  qu'il  acquit  chez  un  procureur,  si  elle  ne  fut 
pas  des  plus  profondes,  du  moins  fut  heureuse  pour  lui, 
puisqu'elle  amena  son  établissement.  Un  riche  mar- 
chand de  Paris,  homme  de  bonne  foi,  mais  que  ses  as- 
sociés commençoient  à  inquiéter,  parce  que  ses  comptes 
n'étoient  pas  clairs,  eut  recours  à  M.  Quinault,  comme 
à  son  ami,  pour  le  tirer  de  leurs  chicanes'*.  Peu  de 

*  Né  en  163o,  Quinault  avoit  déjà  donné  avant  16S5  deux  co- 
médies et  une  tragi-comédie,  savoir  :  les  Rivales,  représentée  en 
1655,  la  Généreuse  Ingratitude,  en  1634,  et  VAmoar  indiscret  la 
même  année. 

-  «  Je  l'ai  vu, dit  Ménage,  clerc  d'un  avocat  au  conseil.»  (Mena- 
giana,  édit.  citée,  t.  II,  p.  i52.) 

*  Perrault,  Hommes  illustres,  dans  l'éloge  de  Quinault.  On  peut 
voir  aussi  la  Vie  de  Quinault  à  la  tète  de  ses  ouvrages,  édition  de 
Paris,  1715.  Mais  cette  Vie  a  été  faite  sur  des  mémoires  peu 
exacts,  (o.) —  On  lit  en  effet  dans  cet  ouvrage,  qui  cite  un  passage 
de  Perrault,  que  l'avocat  dont  Quinault  était  clerc,  le  chargea 
d'accompagner  chez  le  rapporteur  d'une  affaire  un  gentilhomme 
qu'elle  intéressait.  En  attendant  ce  rapporteur,  alors  absent,  Qui- 
nault mène  le  gentilhomme  au  théâtre.  C'était  en  16S4.  On  jouait 
V Amant  indiscret.  Le  gentilhomme,  étonné  de  l'accueil  que  fai- 
saient à  son  compagnon  les  gens  les  plus  qualiflés,  le  fut  bien 
davantage  quand  il  apprit  que  Quinault  était  l'auteur  de  la 
pièce,  et  surtout  quand  il  put  juger  de  son  entente  des  affaires. 

*  Ménage  rapporte  autrement  ce  fait  :  «  Un  marchand  qui  ai- 


lis  PHILIPPE  QUINAULT. 

temps  après  que  ses  affaires  furent  terminées,  il  mou- 
rut ;  et  M.  Quinault  épousa  sa  veuve,  assez  jeune  encore 
pour  lui  donner  une  postérité  nombreuse  '. 

A  l'occasion  de  ce  mariage,  il  prit  une  charge  d'au- 
diteur des  Comptes  ^ .  et  cessa  de  travailler  pour  le 
théâtre  de  la  Comédie. 

Alors  l'Opéra  ne  faisoit  que  de  naître  en  France  '  ; 
mais  l'art  incomparable  de  Lulli  eut  bientôt  porté  ce 
spectacle  à  une  perfection  où  les  Italiens  eux-mêmes, 
qui  en  sont  les  inventeurs,  ne  l'ont  jamais  vu  chez  eux'. 

Dioit  la  comédie,  connut  tant  d'estime  pour  lui  qu'il  l'obligea  de 
prendre  un  appartement  chez  lui;»  —  Les  deux  récits  d'ailleurs 
ne  se  contredisent  pas.  C'est  peut-être  parce  que  Quinault  demeu- 
rait déjà  chez  lui,  que  le  marchand  le  chargea  de  ses  intérêts. 

'  Quinault,  on  le  verra  plus  loin,  eut  cinq  filles  et  n'eut  point 
de  fils. 

*  C'est  en  1671  que  Quinault  acheta  sa  charge  d'auditeur  des 
Comptes.  Vers  cette  époque,  une  charge  de  conseiller  à  la  Cour 
des  Comptes  se  payait  cent  mille  livres  environ.  (Voy.  les  Parle- 
ments de  France,  par  M.  le  vicomte  de  Bastard  d'Estang.  Paris, 
Didier,  1857,  2  vol.  in-8°,  t.  I,  p.  lU.) 

Depuis  Pausanias,  tragédie,  jouée  en  1666,  il  n'a  voit  rien  com- 
posé pour  la  scène  comique  ou  la  scène  tragique.  La  Cour  des 
Comptes  fit  quelques  dillicultés  pour  l'admettre.  De  là  les  vers 
sui\ants  : 

Quinault,  le  plus  grand  des  auteurs 
Dans  votre  Corps,  Messieurs,  a  dessein  de  paroître. 
Puisqu'il  a  fait  tant  d'auditeurs. 
Pourquoi  l'cmpcchez-vous  de  l'être  ? 

'  Le  premier  opéra  français  représenté  en  France  est  dû  a  l'er- 
rin,  pour  les  paroles  et  fut  chanté  en  1659,  à  Issy,  chez  M.  de  La 
Haye,  dont  la  fille  épousa  plus  lard  (1665)  La  Mothe-le-Vayer. 

*  Les  uns  attribuent  la  composition  des  premiers  opéras  à  Ol- 
tavio  ninuccini,  les  autres  à  Emilio  Cavaliori,maison  est  d'accord 
sur  l'origine  italienne  déco  spectacle. 
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Parmi  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  poètes  en  ce  temps-là 
(et  jamais  la  France  n'en  a  eu  ni  de  meilleurs  ni  en 
plus  grand  nombre)  LuUi  préféra  M.  Quinault',  dans 
qui  se  trouvoient  réunies  diverses  qualités,  dont  cha- 
cune en  particulier  avoit  sou  prix,  et  dont  l'assemblage 
faisoit  un  homme  unique  en  son  genre  :  une  oreille  dé- 
licate, pour  ne  choisir  que  des  paroles  harmonieuses  ; 
un  goiit  tourné  à  la  tendresse,  pour  varier  en  cent  et 
cent  manières  les  sentiments  consacrés  à  cette  espèce 
de  tragédie  ;  une  grande  facilité  à  rimer ,  pour  être 
toujours  prêt  à  servir  le  Roi  au  besoin  ^,  une  docilité 
encore  plus  rare,  pour  se  conformer  toujours  aux  idées, 
ou  même  au  caprice  du  musicien  ^. 

1  De  Preneuse  de  la  Viéville,  dans  son  livre  intitulé  Compa- 
raison de  la  musique  italienne  et  de  la  musique  française,  Bruxel- 
les, 1705,  prétend  que  Lully,  qui  avoit  le  monopole  des  représen- 
tations en  musique,  avoit  fait  avec  Quinault  un  traité  par  lequel 
il  s'engageoit  à  payer  au  poète  quatre  mille  livres  par  chaque 
opéra,  et  celui-ci  à  lui  fournir  au  moins  un  opéra  par  an. —  Voyez 
aussi  la  Vie  de  Quinault,  placée  en  tète  de  ses  œuvres,  édi- 
tion 1739. 

'  Ce  n'étoit  pas  seulement  à  faire  des  vers  que  paraissoit  la 
facilité  de  Quinault  ;  «  Le  discours  qu'il  prononça  le  jour  de 
sa  réception  [à  l'Académie]  et  deux  autres  qu'il  fit  au  Roi  sur 
ses  conquêtes,  à  la  tête  de  cette  Compagnie,  ont  fait  voir  que 
Quinault  n'étoit  pas  moins  bon  orateur  que  bon  poète,  surtout 
lorsqu'à} ant  appris  la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  de  Turenne  au 
moment  qu'il  alloit  haranguer  le  Roi,  il  en  parla  sur-le-champ 
d'une  manière  si  juste  et  si  spirituelle,  qu'il  seroit  mal  aisé  d'ex- 
primer la  surprise  qu'en  eut  toute  la  ceur.»  (Perrault,  cité  dans  la 
Vie  de  Quinault,  édition  1759.) 

'  Si  l'on  en  croit  De  Preneuse  de  la  Viéville,  Lulli  s'étoit  réservé 
le  droit  de  modifier  à  son  gré  la  poésie  de  Quinault,  que  celui-ci 
avoit  dû  déjà  préalablement  soumettre  à  la  révision  de  Boyer  et 
de  Perrault,  par  ordre  de  Colbert. 
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Pendant  qu'il  travailloit  à  un  opéra,  dont  le  Roi  lui 
avoit  prescrit  le  sujet,  il  fit  ces  jolis  vers,  où  il  dit  que 
Topera  difficile  à  son  gré,  ce  n'est  pas  celui  que  le  Roi 
lui  demande,  mais  c'est  d'avoir  à  marier  ses  cinq  filles'  : 

[  Ce  n'est  pas  l'opéra  que  je  lais  pour  le  Roi 

Qui  m'empêche  dêtre  tranquille. 
Tout  ce  qu'on  fait  pour  lui  paroît  toujours  facile. 

La  grande  peine  où  je  me  vol, 

C'est  d'avoir  cinq  lilles  chez  moi, 

Dont  la  moins  âgée  est  nubile. 
Je  dois  les  établir  et  voudrois  le  pouvoir  : 
Mais  à  suivre  Apollon  on  ne  s'enrichit  guère.] 

C'est,  avec  peu  de  bien,  un  terrible  devoir 
De  se  sentir  pressé  d'élre  cinq  l'ois  beau-père. 

Quoi  !  cinq  actes  devant  notaire, 

Pour  cinq  fdles  qu'il  faut  pourvoir  ! 

0  Ciel  !  peut-on  jamais  avoir 

Opéra  plus  fâcheux  à  faire  '  ? 

Plaisanterie  toute  pure;  car  M.  Quinault  ctoit  opu- 
lent. Sa  femme  lui  avoit  apporté  plus  de  cent  mille  écus. 
D'ailleurs  le  Roi  lui  donnoit  deux  mille  livres  de  pen- 
sion, et  Lulli,  pour  chaque  opéra,  quatre  mille  livres. 
Ainsi,  n'ayant  point  de  fils,  il  n'étoit  pas  embarrassé  de 

'  Le  passage  qui  suit,  entre  crochets,  donne  le  commencement 
de  la  petite  pirce  de  Quinauit  dont  l'abhé  d'Olivet  ne  cite  que 
la  fin. 

'  Le  Menagiana  nous  a  conservé  uue  réponse  faite  à  ce  madrigal 
{édH.  citée.  11,  loô)  : 

J"cii  sais,  galant  auteur,  qui  no  tous  plaignent  pubre 
De  vous  sentir  pressé  d'être  cinq  fois  bcau-pérc....  etc. 
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se  voir  cinq  filles.  Trois  ont  élé  religieuses,  et  deux 
avantageusement  mariées  '. 

Au  reste,  il  a  eu  ses  partisans,  et  ses  ennemis.  D'un 
côté,  si  nous  écoutons  M.  Perrault,  c'est  «  le  plus  grand 
poëte  que  la  France  ait  jamais  eu  pour  le  lyrique  et 
pour  le  dramatique^.  »  D'un  autre  côté,  M.  Despréaux, 
en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages,  et  surtout  dans 
la  troisième  de  ses  Réflexions  sur  Longin,  réduit  pres- 
que à  rien  le  mérite  poétique  de  M.  Quinault.  Il  met 
au  rebut  toutes  ses  comédies,  toutes  ses  tragédies.  Tl 
reconnoît  seulement  en  lui  «  un  talent  tout  particulier 
pour  faire  des  vers  bons  à  mettre  en  cbant.  Mais, 
ajoute-t-il,  ces  vers  n'étoient  pas  d'une  grande  force, 
ni  d'une  grande  élévation  ^  et  c'étoit  leur  foiblesse  même 
qui  les  rendoit  d'autant  plus  propres  pour  le  musicien, 
auquel  ils  doivent  leur  principale  gloire  ;  puisqu'il  n'y 
a  en  effet  de  tous  ses  ouvrages  que  les  opéras  qui  soient 
recherchés.  Encore  est-il  bon  que  les  notes  de  musique 
les  accompagnent.  » 

Mais,  pourr oit-on  dire  à  M.  Despréaux,  s'il  est  né- 
cessaire que  nos  versaient  une  certaine  foiblesse  «  qui 
les  rende  propres  pour  le  musicien,  •»  ne  blâmez  donc 

*  Dans  l'exposé  des  faits  d'un  mémoire  publié  pour  un  procès 
qui  éclata  après  la  mort  de  Quinault  entre  ses  deux  gendres,  on 
lit  :  «  Fait  :  Du  mariage  de  messij^  Philippe  Quinault,  auditeur 
des  Comptes,  et  de  dame  Louise  Goujon,  son  épouse,  sont  nés  deux 
enfants,  Marie-Louise,  épouse  du  sieur  Leljrun  (Charles  Lebrun, 
auditeur  des  Comptes),  et  Marie  Quinault,  femme  de  M.  Gaillard 
(conseiller  en  la  Cour  des  Aides).  Marie-Louise  Quinault-Lebrun  a 
eu  en  dot  63,000  livres,  Marie  Quinault-Gaillard,  80,000  livres.  » 

'  Parallèles  des  anciens  et  des  modernes,  (o.) 
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pas  M.  Quinault,  puisqu  en  ne  leur  donnant,  ni  une 
grande  élévation,  ni  une  grande  force,  il  a  fait,  de  votre 
aveu,  ce  qu'il  devoit  '. 

Quoi  qu  il  en  soit,  une  chose  bien  à  remarquer  dans 

*  L'abbé  d'Olivet  est  revenu  de  son  erreur.  On  lit  en  effet  dans 
ses  Remarques  de  grammaire  sur  Racine  (Paris,  Gandouin,  1758), 
p.  1 1 1  :  «  Je  m'étois  imaginé  autrefois  que  des  vers,  pour  être 
bons  à  mettre  en  chant,  ne  dévoient  avoir  ni  une  grande  force  ni 
une  grande  élévation.  J'étois  tombé  dans  cette  erreur  parce  que 
je  m'en  étois  rapporté  à  Despréaux.  Mais  s'il  est  bien  vrai,  comme 
des  connoisseurs  me  l'ont  assuré, que  la  musique  des  chœurs  d'Es- 
ther  et  d'Athalie  soit  itarfaitement  belle,  il  est  donc  faux  que  la 
musique  demande  des  vers  qui  manquent  de  force  et  (Vclcvation. 
Racine  et  son  musicien  ont  pensé,  ont  exécuté  le  contraire... 
Ainsi,  toutes  les  fois  que  nos  paroles  d'opéra  sont  rampantes  et 
misérables,  ce  n'est  pas  la  faute  ni  de  notre  langue  ni  de  notre 
musique,  c'est  uniquement  la  faute  du  poète.  » 

—  Voici  le  passage  de  Despréaux,  auquel  fait  allusion  l'abbé 
d'Olivet  .  «  ^P'^f^de  Montespan  et  M*""  deThianges,  sa  sœur,  lasses 
des  opéras  de  M.  Quinaull.  proposèrent  au  Roi  d'en  faire  faire  un 
par  M.  Racine,  qui  s'engagea  assez  légèrement  à  leur  donner  celte 
satisfaction,  ne  songeant  pas  dans  ce  moment-là  à  une  chose  dont 
il  étoit  plusieurs  fois  convenu  avec  moi,  qu'on  ne  peut  jamais 
faire  un  bon  opéra,  parce  que  la  musique  ne  sauroit  narrer  ;  que 
les  passions  n'y  peuvent  être  peintes  dans  toute  l'étendue  qu'elles 
demandent  ;  que,  d'ailleurs,  elle  ne  sauroit  souvent  mettre  en 
chant  les  expressions  vraiment  sublimes  et  courageuses.  »  —  Des- 
préaux ajoute  qu'il  commença  en  secret  un  prologue  d'opéra  et 
que  Racine  travailla  de  son  côte,  non  sans  degoùt,  à  un  ouvrage 
du  même  genre.  11  dit  ensuite  : 

1  Un  heureux  incident  nous  tira  d'alFaire.  L'incident  fut  que 
M.  Quinaull  sétant  présenté  au  Roi  les  larmes  aux  yeux,  et  lui 
ayant  remontré  l'aCfront  qu'il  alloit  recevoir  s'il  netravailloit  plus 
au  divertissement  de  Sa  Majesté,  le  Roi,  touché  de  compassion, 
déclara  franchement  aux  dames  dont  j'ai  parlé  qu'il  ne  pouvoit  se 
résoudre  à  lui  doi^ner  ce  déplaisir.  Sic  nosservavit  Apollo.  ^{Aver- 
fissrm,nnt,  avant  le  Fragment  d'un  prologue  d'Opéra.) 
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M.  QuiiKUilL,  car  elle  tient  de  rhéroùjue  dans  un  poète, 
c'est  qu'il  étoit  sans  fiel.  Jamais  les  traits  satiriques, 
dont  il  fut  cruellement  percé,  ne  le  portèrent  à  écrire 
contre  M.  Despréaux,  qui  étoit  l'agresseur.  Il  recher- 
cha même  son  amitié.  Homme  de  mœurs  très-simples, 
n'ayant  que  des  passions  douces,  régulier  dans  toute  sa 
conduite,  bon  mari,  bon  père  de  famille. 

A  peine  commençoit-il  sa  cinquante- quatrième  an- 
née, qu'il  sentit  les  approches  de  la  mort,  insomnies, 
dégoût,  langueur,  à  quoi  les  médecins  ne  connoissoient 
rien.  Pendant  deux  ou  trois  mois  il  se  vit,  pour  ainsi 
dire,  mourir  plusieurs  fois  par  jour  ;  c'étoient  de  conti- 
nuelles défaillances  ;  d'ailleurs  l'idée  de  Lulli,  mort 
l'année  précédente  sans  beaucoup  de  préparation,  l'a- 
voit  frappé  -,  il  en  profita  chrétiennement,  et  marqua 
bien  du  regret  d'avoir  empoisonné  l'Opéra  d'une  mo- 
rale elféminée  ,  dont  les  païens  même  n'eussent  pas 
souffert  chez  eux  une  école  publique  '. 

Outre  les  pièces  de  théâtre,  dont  je  vais  donner  les 

1  Despréaux  s'est  élevé,  au  nom  de  la  morale,  contre  les  operns 
de  Quinault,  dans  le  passage  suivant  de  sa  dixième  satire,  publiée 
en  1695(vers  127-148;  :  —  Tu  prends  femme,  dit-il; 

Il   Par  toi-même  bientôt  conduite  à  l'Opéra, 
De  quel  œil  penses-tu  que  ta  sainte  verra 
D'un  spectacle  enchanteur  la  pompe  harmonieuse. 
Ces  danses,  ces  héros  à  voix  luxurieuse  ; 
Entendra  ces  discours  sur  l'amour  seul  roulants, 
Ces  doucereux  Renauds,  ces  insensés  Rolands  ; 
Saura  d'eux  qu'à  l'Amour,  comme  au  seul  Dieu  suprême. 
On  doit  immoler  tout,  jusqu'à  la  vertu  même. 
Qu'on  ne  sauroit  trop  tôt  se  laisser  enflammer. 
Qu'on  n'a  reçu  du  Ciel  un  cœur  que  pour  aimer, 
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titres  et  les  dates,  nous  avons  de  lui  quelques  vers  im- 
primés dans  les  recueils  de  son  temps,  et  les  paroles  qui 
se  chantent  dans  la  Psyché  de  Molière^ 

Et  tous  ces  lieux  communs  de  morale  lubrique 
Que  Lulli  rcchauUa  des  sons  de  sa  musique  ?....  • 

A  l'appui  de  cette  critique,  Despréaux  citoit  ces  vers  de  l'opéra 
û\Atys: 

Dans  l'empire  amoureux 
Le  devoir  n'a  point  de  puissance  : 
Il  faut  souvent,  pour  devenir  heureui, 
Qu'il  en  coûte  un  peu  d'innocence. 

(Alys,  acte  III,  scène  ii.) 

'  Le  plan  de  la  pièce,  et  la  plus  grande  partie  des  vers  non  chan. 
tés  sont  de  Molière;  quelques-uns  sont  de  Corneille;  les  vers 
rois  en  musique  sont  de  Quinault.  —  Saint-Évremond,  dans  sa 
comédie  satirique  intitulée  les  Opéras,  a  employé  quelques  vers 
du  prologue  de  Quinault.  (Édit.  17S3,  t.  IV,  p,  157.)  —  Dans  la 
même  pièce,  il  fait,  avec  quelques  réserves,  le  même  éloge  de 
Quinault  (page  9i),  qu'il  en  avoit  déjà  fait  (page  55),  dans  ses 
Réflexions  sur  les  Opéras. 

— Voici  le  jugement  porté  sur  lui  par  Chapelain  :  «  Quinault  est 
un  poète  sans  fond  et  sans  art,  mais  d'un  beau  naturel,  qui  tou- 
che bien  les  tendresses  amoureuses.  »  (1662.) 
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JEAN -JACQUES  RENOIIARD 
m  VILL4YER, 

Doyen  des  Conseillers  d'État  ',  reçu  à  l'Académie  en  i  fi'oO,  mort  le  5  mars  1  fiO  I . 

Je  vois  par  les  registres  de  l'Académie,  qu'il  lui  mar- 
qua beaucoup  de  zèle  dans  la  triste  affaire  de  Furetière^. 
C'est  le  seul  endroit  par  où  il  me  soit  connue  Mais  si 

1  Collègue  de  M.  de  Bezons,  JI.  de  Villayer  était,  non  conseiller 
d'État  ordinaire,  mais  conseiller  servant  par  semestre. 

*  Voy.  aux  Pièces  justificatives  le  résumé  de  cette  affaire. 

'  Chapelain,  dans  sa  liste  présentée  à  Colbert,  parle  ainsi  de 
M.  de  Villayer  : 

«  Villayer.  —  On  n'a  rien  vu  de  lui  par  écrit  qui  puisse  faire 
juger  de  l'étendue  de  son  esprit  et  de  la  force  ou  de  la  foiblesse 
de  son  style.  Ses  confrères  de  l'Académie  témoignent  que  ce 
qu'il  dit,  lorsqu'il  y  fut  admis,  étoit  bien  pris  pour  le  dessein, 
fort  délicat  pour  les  pensées,  et  fort  pur  pour  l'expression,  et 
que,  quand  il  opine,  il  le  fait  élégamment  et  sensément.  »  — 
(Ouvr.  cité,  p.  238.) 

—  Le  discours  de  réception  de  Fontenelle,  qui  succéda  à  M.  de 
Villayer,  parle  à  peine  de  lui  :  «  Oserois-je,  dit-il,  si  je  ne  comp- 
tois  sur  votre  secours,  succéder  à  un  grand  magistrat  dont  le 
génie,  quelque  distance  qu'il  y  ait  entre  les  caractères  de  con- 
seiller d'État  et  d'Académicien,  embrassoit  toute  cette  étendue.» 
—  Ni  Thomas  Corneille,  dans  sa  réponse,  ni  l'abbé  de  Lavau,  qui 
prit  ensuite  la  parole,  n'ont  rien  dit  de  M.  de  Villayer. 

—  Il  semble  que  Charpentier,  dans  la  réponse  qu'il  fit  au  dis- 
cours de  réception  de  Tourreil,  ait  eu  en  vue  M.  de  Villayer, 
quand  il  a  dit  :  «  Cétoit  un  usage  établi  dans  l'Académie  de  n'y 
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le  mérite  des  enfants  fait  la  gloire  des  pères,  il  ne  faut 
point  d'autre  éloge  à  M.  de  Villayer,  que  son  petit-fils, 
aujourd'hui  maître  des  Requêtes,  qui  sait,  à  la  fleur  de 
Tàge,  respecter  ses  devoirs,  et,  au  milieu  de  l'opulence, 
aimer  le  travail. 

XXIV 

ISAÂC  DE  BENSEIUDE, 

Conseiller  d'État',  reçu  à  rAcadéniio  le  I  7  ma;  1  tï7  l,  mort  le  19  octobre  16  3  1'. 

Il  naquit  en  1612  à  Lyons,  petite  ville  de  la  haute 
Normandie.  Il  sortoit  d'une  famille  huguenote^,  mais 

recevoir  personne  qui  n'eût  imprimé  quelque  ouvrage  pour  ré- 
pondre de  son  heureuse  application  aux  lettres;  et  nous  nous  sou- 
venons toujours  d'un  simple  conseiller  d'État  qui,  souhaitant 
ardemment  une  place  en  cette  Compagnie,  fit  mettre  sous  la 
presse  un  traite  de  sa  composition,  (]u'il  ne  laissa  sortir  de  son 
cabinet  que  pour  répondre  à  une  coutume  si  louable.» —  Ce  qui 
rend  cette  application  probable,  c'est  qu'il  n'y  avait  pas  un  an 
que  M.  de  Villayer  était  mort  quand  Charpentier  pronon(,a  ce 
discours. 

'  Faisant  allusion  au  serment  de,  fidélité  prêté  par  les  conseil- 
lers d'État,  et  aux  suites  terribles  qui  atteignaient  ceux  qui  y 
manijuaient,  témoin  M.  de  Thon,  le  chancelier  Séguier,  «  en 
donnant  ses  lettres  de  conseiller  d'Etat  à  ISenserade,  lui  dit  : 
Savez-vous  bien  que  ces  lettres  sont  plus  imjjortantes  (juc  vous 
ne  croyez,  et  qu'elles  pourroient  seivir  à  vous  l'aire  couper  le 
col?»  {Mémoires-anecdotes  de  Segrais,  dans  les  Œuvres,  t.  11. 
p.  H6,  édit.  ilîio.) 

'  Renserade  fut  enterré  à  Saint-Élienne-<lu-Mont. 

^  On  n'a  aucune  certitude  ni  sur  le  lieu  de  sa  naissance,  ni  snr 
la  qualité  de  ses  parents.  Pavillon,  qui  lui  succéda,  lait  allusion 
a  l'origine  qu'on  lui  prêtait  d'être  issu  des  seigneurs  de  Malines, 
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il  ne  lïil  pas  longtemps  nourri  dans  l'erreur,  car  il  reçut 
le  sacrement  de  confirmation  à  l'âge  de  sept  ou  huit 
ans.  On  nous  a  mtMne  conservé  la  réponse  qu'il  fit  à 
l'évoque,  qui,  en  le  conlirmant.  lui  proposa  de  changer 
son  nom  d'/saac,  parce  que  les  calvinistes  aflectoient 
de  porter  des  noms  de  l'Ancien  Testament.  «Volontiers, 
dit-il,  pourvu  (ju'on  me  donne  du  retour  '.  »  Cette  répar- 
tie promettoit,  ce  semble,  qu'il  sauroit  un  jour  défendre 
son  bien  :  et  cependant  on  dit  que  son  père  lui  ayant 
laissé  une  succession  fort  embrouillée,  il  aima  mieux, 
quoique  Normand,  abandonner  tout  que  de  plaider. 

Je  ne  m'arrête  point  ici  à  discuter  ce  qui  est  de  sa 
noblesse'.  S'il  avoit  laissé  des  enfants,  ce  seroit  leur 
afïaire.  Mais  il  n'a  laissé  que  des  poésies  ;  et  à  cet  égard 
peu  importe  qu'il  descendît  ou  non  des  anciens  sei- 

el  d'avoir  eu  clans  sa  famille  M.  de  La  Meilleraie,  grand  maître 
de  l'artillerie  sous  Louis  XIII.  Ce  qui  fait  dire  à  Ménage  :  «  M.  de 
Benserade,  à  ce  que  j'ai  entendu  dire,  eloil  (ils  d'un  procureur  de 
Gisors,  et  j'ai  été  fort  surpris  lorsque  M.  l'abbé  Régnier  lut 
ici  dernièrement  la  harangue  de  M.  Pavillon.  »  {Menagiana,  I,  55.) 

1  Voyez  le  Discours  sommaire  de  M.  l'abbé  Tallemant  le  jeune, 
touchant  la  Vie  de  M.  de  Benserade,  à  la  tête  des  OEuvres  de  Ben- 
serade, édition  de  Paris,  1697. 

Benserade,  dans  ses  premiers  ouvrages  imprimés,  écrivoit  son 
nom  ainsi  ;  Bensseradde;  ensuite  il  l'écrivit  Bensserade,  qui  est 
l'orthographe  que  M.  l'abbe  Tallemant  conserve  ;  mais  enfin  il  ne 
l'écrivit  plus  lui-même  que  Benserade,  et  on  ne  le  trouve  point 
autrement  écrit  dans  les  registres  de  l'Académie  (o.) — L'ortho- 
graphe suivie  dans  les  registres  de  l'Académie  ne  prouve  rien,  car 
on  y  trouve  souvent  le  même  nom  écrit  de  toutes  les  manières 
possibles. 

-  Voyez  le  Dictionnaire  de  Bayle,  à  l'article  Benser.vdk,  re- 
marque B.   (O.j 
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gneurs  de  Malines,  et  que  du  côté  maternel  il  tînt  à  la 

maison  de  la  Porte,  et  à  celle  de  Vignancourt. 

Quoi  qu'il  en  soit,  toujours  est-il  certain  que  le  car- 
dinal de  Richelieu,  et  le  duc  de  Brézé  ',  deux  excellents 
protecteurs,  dont  M.  de  Benserade  ne  profita  guère,  le 
regardoient  comme  leur  parent*. 

Un  peu  plus  de  conduite  eût  poussé  loin  sa  fortune 
sous  le  Cardinal,  dont  le  dessein  étoit  qu'il  fit  des  études 
sérieuses,  et  que  par  là  il  méritât  d'être  avancé  dans 
l'Eglise.  Mais  le  théâtre  eut  pour  lui  plus  d'attraits  que 
la  Sorhonne.  Une  actrice  lui  tourna  la  tète  5  il  s'amusa 
dès  lors  à  faire  des  vers  galants,  et  même  des  comé- 
dies^. 

'  Segrais  dit,  dans  ses  Mémoires-Anecdotes  :  «  M.  le  duc  de 
Brézé,  que  nous  avons  vu  de  noire  temps,  avoit  l'âme  grande  et 
généreuse.  Uenserade  qui  le  savoit  et  qui  en  avoit  ressenti  des 
marques,  pieuroit  toutes  les  fois  qu'il  entendoit  parler  de  lui. 
M.  de  Brézé,  qui  l'aimoit  à  cause  de  son  bel  esprit,  le  nienoit 
avec  lui  sur  mer,  et  le  faisoit  de  moitié  de  ce  qu'il  gagnoit  au  jeu  , 
et  sous  ce  prétexte  il  lui  donnoit  quelquefois  de  bonnes  sommes, 
quoiqu'il  n'eût  rien  gagné.»  (p.  35.)  —  L'abbé  d'Aubignac  nous 
fait  amplement  connaître  ce  caractère  généreux  du  duc  de  Brézé, 
son  élève,  dans  le  Discours  qui  précède  le  roman  de  Macarisc. 

-  Richelieu  lui  faisoit  seulement  une  pension  de  six  cents  livres. 
t|uand  il  mourut, Benserade,  assez  indlifércnt  à  cette  mort,  lui  fil 
celle  épitaphe  un  peu  légère  : 

ci  gît,  oui  gît,  par  là  morbleu, 
Le  cardinal  de  Richelieu, 
Et,  ce  qui  cause  uiua  ennui, 
Ma  puiibiuu  uvccquc!)  lui. 

*  On  lit  dans  les  Mémoires- Anecdotes  de  Segrais,  p.  87  :  «  Le 
cardinal  de  Hichelieu  prit  lienserade  en  alfection  et  lui  donna  six 
cents  livres  de  (icnsioii  pour  faire  ses  études;  ce  n'étoit  pas  une 
grosse  somme ,  mais  c'eloil  beaucoup  pour  un  (■coller.  Benserade 
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Après  la  mort  du  Cardinal,  il  s'attacha  au  duc  de 
Brézé',  qui  commandoit  une  armée  navale.  Mais  à  la 
seconde  campagne  (ju'il  fit  sous  lui,  il  le  vit  tuer  d'un 
coup  de  canon  \  Et  comme  il  n'avoit  point  encore  de 
grade  dans  la  marine,  il  prit  le  parti  de  se  réfugier  à  la 
cour,  où  il  étoit  déjà  très-connu  en  qualité  de  bel  es- 
prit ^ 

m'a  dit  lui-même  qu'étant  en  théologie,  ilalloit  plus  souvent  à  la 
comidie  qu'en  classe,  et  qu'étant  devenu  amoureux  d'une  comé- 
dienne, il  avoit  fait  une  pièce  de  théâtre  qui  avoit  été  bien 
reyue.  » 

-  Les  frères  Parfait  nous  ont  conservé  le  nom  de  la  pièce  : 
c'étoit  Clcopdlre, —  et  de  la  comédienne,  c'étoit  Mlle  Bellerose. 
(Histoire  du  Théâtre  françois,  tome  VI,  1746,  page  115,  «oie.) 

'  Armand  de  Maillé,  premier  duc  de  Brézé,  était  Ois  du  maré- 
chal de  Brézé  et  de  ÎSicolle  du  Plessis  de  Richelieu,  sœur  puînée 
du  Cardinal,  dont  la  mère  était  de  la  famille  de  La  Porte.  Comme 
grand  maître,  chef  et  surintendant  général  de  la  navigation  et  du 
commerce,  il  commanda  plusieurs  fois  les  Hottes  françaises  et 
remporta  plusieurs  batailles  navales,  à  Cadix,  en  1640,  etc. — 
Lieutenant  général  de  l'armée  d'Italie,  il  y  fut  tué  au  siège  d'Or- 
bitelli  à  l'âge  de  vingt-sept  ans. —  Tallemant  prétend  qu'en  par- 
tant le  duc  de  Brézé  avait  demandé  une  abbaye  pour  son  protégé 
Benserade. 

-  .\u  siège  d'Orbitelli,  juin  1646  (o.) 

-  DesRéaux  parle  assez  mal  de  la  bravoure  de  Benserade  qui, 
dit-il,  «  démentit  bien  le  sang  des  Abencerages  dont  il  se  disoit 
issu  ;  car  dans  un  combat  il  se  cacha  à  fond  de  cale 

'  Des  Réaux,  à  ce  qu'on  lit  dans  la  note  qui  précède,  ajoute  : 
«  Après,  il  se  poussa  le  mieux  qu'il  put  à  la  cour,  et,  par  le  moyen  de 
Lyonne,  qui  se  divertissoit  à  faire  des  bouts  rimes  avec  lui  au  ca- 
baret, il  eut  quinze  cents  francs  de  pension  de  la  Reine,  et  même 
il  toucha  quatre  mille  livres  pour  aller  en  Suède  l'aire  compliment 
à  la  Reine  qui  avoit  pensé  être  assassinée  par  un  régent  de  col- 
lège hors  du  sens.  11  n'y  alla  pas  pourtant,  mais  l'argent  lui  de- 
meura. » 

Brossette,  dans  son  Commentaire  sur  Despréaux,  raconte  ainsi 
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Pour  apprendre  que 

Un  poëte  à  la  Cour  lut  jadis  à  la  mode, 

ne  remontons  pas  jusqu'aux  temps  de  François  1",  ou 
de  Charles  IX,  qui,  non  contents  de  protéger  les  poètes, 
se  divertissoient  eux-mêmes  à  faire  des  vers.  La  for- 
tune de  M.  de  Benserade  nous  fait  voir  que  ce  goût-là 
n'étoit  pas  encore  tout  à  fait  perdu  dans  ce  qu'on  ap- 
pelle la  vieille  cour  de  Louis  XIV^.  D'abord  la  Reine- 

rorigiue  de  la  nouvelle  fortune  de  Benserade  après  la  mort  de  Ri- 
chelieu; c'est  dans  une  note  qui  s'applique  à  ces  vers  où  l'auleur 
fait  appel  aux  poètes  pour  chanter  la  gloire  de  Louis  XIV  : 

Que  de  son  uora  chanté  par  la  bouche  des  bellis 
Benserade  en  tous  lieux  amuse  les  ruelles. 

«  Benserade,  dit  le  ooninientateur,  étoit  à  peu  près  sans  res- 
sources quand  un  trait  d'etourderie  lui  procura  la  protection  et 
même  l'amitié  du  cardin^<l  Mazarin.  On  avoil  lu  chez  la  Reine  ré- 
gente, après  son  souper,  quelques  vers  de  Benserade  que  le  Car- 
dinal avoit  trouvés  bons,  et  qui  lui  avoient  fait  dire  qu'étant  lui- 
même  fort  jeune,  c'étoit  aussi  par  des  vers  de  galanterie  qu'il 
s'étoil  fait  connoître  à  la  cour  de  Rome.  Benserade,  à  qui  cela  fut 
rapporté  ([uelques  instants  après,  courut  sur-le-champ  chez  Son 
Éminence  qu'il  trouva  couchée.  Mais  il  fit  tant  d'instances  pour 
entrer,  en  assurant  (jue  ce  qui  l'amenoit  étoit  d'une  extrême  im- 
portance, que  le  Cardinal  en  étant  averti,  consentit  à  le  voir. 
Benserade  vole  aussitôt  se  jeter  à  genoux  au  chevet  du  lit,  cl  dit  au 
Cardinal  qu'il  étoit  si  transporté  de  joie,  si  pénétré  de  reconnois- 
sance  de  l'honneur  que  Son  Éminence  avoit  bien  voulu  lui  faire 
en  se  comparant  à  lui,  (|u'il  se  seroit  cru  le  i)bis  ingrat  de  tous  les 
hommes  s'il  avoit  dillcré  d'un  instant  à  venir  l'en  remercier.  La 
bi/.arrerie  du  j)rocédt',  l'air  tout  hors  de  lui-même  avec  le(iuel  il 
parloit,  ce  (ju'il  mêla  d'ingénieux  et  de  plaisant  à  ses  remercî- 
ments,  tout  cela  divertit  le  Cardinal  (iui,le  prenant  dès  ce  moment 
en  amitié,  lui  promit  d'avoir  soin  de  lui.  dette  promesse  fut  si 
bien  exécutée,  ((ue  Benserade  ne  tarda  pas  à  voir  son  sort 
Ubsure.  > 
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Mère  lui  assura  une  pension  de  mille  écus'.  Il  étoit 
il  ailleurs  secouru  par  quelques  dames  riches  et  libé- 
rales'-. Dans  la  suite  il  obtint  jusqu'à  sept  mille  livres 
de  pension  sur  des  bénéfices.  Enfin,  avec  diverses  gra- 
tifications du  Roi,  accumulées,  et  placées  sur  l'hôtel  de 
ville  de  Lyon,  il  se  fit  une  rente  viagère  de  cinq  cents 
écus.  Voilà  donc  un  poète,  qui  n'avoit  hérité  de  ses 
pères  que  des  procès,  et  qui  se  voit  environ  douze  mille 
livres  d'un  revenu  le  plus  clair  du  monde. 

Joignons  aux  récompenses  pécuniaires,  tous  les  agré- 
ments que  peut  désirer  un  bel  esprit  dans  une  cour 
magnifique  et  galante,  uniquement  occupée  d'un  jeune 
Roi.  Les  ballets  en  faisoient  alors  un  des  principaux  di- 
vertissements :  et  M.  de  Renserade  fut,  durant  plus  de 
vingt  ans,  presque  seul  chargé  de  composer  les  vers  qui 
s'y  récitoient.  Il  prit  un  tour  nouveau  et  hardi.  Ce  lut 
de  confondre,  mais  finement,  le  caractère  des  personnes 
qui  dansoient,  avec  le  caractère  des  personnages  qu'ils 
rcprésentoient.  Je  m'exphque.  Si  le  Roi,  par  exemple, 

*  Tallemant  des  Réaux,  dit  quinze  cents  livres.  (Voyez  la  noie 
précédente.) 

2  Tallemant,  discours  cité  plus  haut,  (o.)  —  Tallemant  des 
Réaux  est  moius  discret  que  son  cousin  l'abbé  Tallemant.  Il  nomme 
en  toutes  lettres  madame  de  la  Roche-Guyon,  Catherine-Gillonne 
Guyon  de  Matignon,  née  en  1601,  qui  avoit  épousé  Fr.  de  Silly, 
comte,  puis  duc  de  la  Roche-Guyon  :  «  11  avoit  une  maison  à 
l'année  auprès  de  l'hôtel  de  la  Roche-Guyon,  un  carrosse  à  cou- 
ronne, trois  laquais;  il  avoit  de  la  vaisselle  d'argent  chez  lui  et 
n'étoit  pas  trop  mal  meublé...  Benserade  et  elle  se  brouillèrent, 
et  insensiblement  les  trois  laquais  furent  réduits  à  un,  et  le  car- 
rosse disparut.  Benserade  disoitqueses  chevaux  étoient  malades.  « 
(Tallemant  des  Réaux,  historiette  de  Mme  de  la  Roche-Guyon  et 
de  Benserade,  édition  in-18,  t.  VIII. i 

u.  IC 
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représentoit  Neptune,  les  vers  convenoient  également 
à  Neptune  et  au  Roi.  Si  quelque  dame  jouoit  le  rôle 
d'une  Déesse,  elle  se  trouvoit  peinte  et  caractérisée  elle- 
même  dans  ce  qu'on  disoit  de  la  Déesse.  Autant  de  ré- 
cits, autant  d'allégories-,  la  plupart  obligeantes,  mais 
sans  fadeur  ;  quelques-unes  satiriques,  mais  sans  fiel  5 
toutes  justes,  variées,  intéressantes.  Pour  y  réussir,  il 
falloit  autre  chose  que  la  science  de  rimer  :  il  falloit, 
non-seulement  un  grand  usage  de  la  cour,  mais  une 
liberté  bien  circonspecte,  une  hardiesse  bien  mesurée, 
de  peur  qu'un  degré  de  moins  ne  gâtât  l'ouvrage,  et 
qu'un  degré  de  plus  ne  perdît  l'auteur. 

Il  lit  à  peu  près  dans  le  même  goût  les  Portraits  des 
quarante  Académiciens  vivants  en  1684  '.  J'ai  entendu 
dire  que  c'étoit  une  pièce  très-plaisante  '^.  Mais  la  lec- 

^  Tel  est  le  titre  que  le  P.  Le  Long  nous  donne  dans  sa  Biblio- 
thèque historique,  n"  16982,  où  il  en  parle  comme  d'un  discours 
en  prose.  Mais  il  se  trompe.  C'est  une  pièce  de  195  vers,  intitulée  ; 
Liste  de  viessieurs  de  l'Académie  française,  dont  il  y  a  un  exem- 
plaire dans  la  Bibliothèque  du  Roi.  Voici  par  où.  elle  com- 
mence : 

De  ce  corps  côlèbre  et  rare 

Louis  le  Grand  se  déclare 

Le  protecteur,  le  soutien  ; 

Et  l'on  peut  mettre  à  la  marge 

Que  tous  les  Rois  voudroicnt  bien 

Qu'il  s'en  tînt  à  cette  charge,  (o.) 

—  Nous  donnons  cette  note  d'après  l'édition  de  1743  ;  celle  de 
la  première  édition  se  bornait  à  constater  l'erreur  du  P.  le  Long. 
Ajoutons  que  le  manuscrit  de  celte  pièce  curieuse,  porté  sur  les 
catalogues,  ne  se  retrouve  plus  à  la  Blbliollièque  im|)ériale. 

'  Benserade  traitait  fort  légèrement  l'Acadéniie.  En  voici  une 
preuve  que  nous  empruntons  au  Menagiann  (tome  I,  p.  223,  édi- 
tion dCOi). 

•  Dans  le  temps  que  chaque  corps  do  mclicr  l'aisoit  remercier 
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lure  qu'il  en  fit  dans  une  assemblée  publique,  niorlilia 
plusieurs  de  ses  confrères,  et  lui  apprit  que  la  délicatesse 
des  gtîns  de  lettres  pouvoit  l'emporter  môme  sur  celle 
des  courtisans  '. 

Un  autre  genre  où  il  excelloit,  et  dont  l'antiquité  n'a 
point  fourni  de  vrais  modèles  aux  François,  seuls  en 
possession  d'y  réussir,  ce  sont  les  chansons-.  Elles 
tiennent  de  l'ode  et  de  l'épigramme,  sans  ôtre  précisé- 
ment ni  l'une  ni  l'autre,  puisqu'elles  ont  un  tour  qui  leur 
est  propre,  et  qui  peut  cependant  être  varié  à  l'infini. 
Pour  la  matière,  elles  n'en  ont  point  d'affectée.  La  ten- 
dresse de  l'élégie,  les  grâces  naïves  de  l'églogue,  le  ba- 
dinage  de  la  comédie,  le  fiel  de  la  satire,  et  presque 
tout  ce  qui  constitue  quelque  espèce  particulière  de 
poésie,  appartient  de  plein  droit  aux  chansons. 

Quand  M.  de  Benserade  sortoit  de  ces  ingénieuses 
bagatelles,  il  sortoit  de  son  caractère.  Les  grands  sujets 


Dieu  en  diverses  églises  de  Paris  pour  le  rétablissement  de  la  santé 
du  Roi,  M.  de  Benserade,  dans  un  éloge  du  Roi,  qu'il  récitoit  à 
l'Académie,  dit  :  «  Le  marcliand  quitte  son  négoce  pour  aller  aux 
pieds  des  autels  ;  l'artisan  quitte  son  ouvrage;  le  médecin  quitte 
son  malade  et  le  malade  n'en  est  que  mieux.  »  M.  de  Benserade 
payoit  toujours  son  lecteur  de  quelque  bon  endroit  :  mais  ce  qu'il 
faisoit  n'étoit  pas  châtié.  » 

1  Je  parlois  ainsi  dans  mes  premières  éditions.  Mais  depuis,  ayant 
entendu  lire  celte  même  pièce  dans  une  compagnie  nombreuse  et 
de  gens  d'esprit,  je  dois  avouer  qu'elle  parut  froide.  Et  c'est  assez 
le  sort  des  plaisanteries  qui  tombent  non  sur  la  chose  mais  sur  la 
personne,  de  navoir  qu'un  mérite  local  et  passager,  (o.)  —  Note 
de  l'édition  de  1743. 

^  Si  ce  n'est  peut-être  Anacréon  et  Horace  dans  quelques-unes 
de  leurs  odes,  (o.) 
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lui  convenoient  peu  ;  encore  moins  les  sujets  de  piété. 
Saurions-nous  qu'il  eût  paraphrasé  en  vers  quelques 
chapitres  de  Job  ',  sans  un  sonnet  dont  il  accompagna 
cette  paraphrase  en  l'envoyant  à  une  dame  ?  Je  parle  du 
fameux  sonnet,  qui  fut  mis  en  parallèle  avec  celui  de 
Voiture  à  Uranie.  Tout  le  monde  sait  que  la  cour  fut 
partagée  sur  ces  deux  pièces  5  qu'il  se  forma  deux  fac- 
tions, qui  disputèrent  beaucoup,  et  ne  décidèrent  rien; 
que  les  uns,  sous  le  nom  de  Jobelins,  suivoient  l'éten- 
dard du  prince  de  Conti  5  et  que  les  autres,  sous  le  nom 
d' Uranins,  avoient  à  leur  tète  madame  de  Longueville^. 

'  Loret,  dans  sa  Hhise  historique  (lettre  du  5  novembre  1650), 
mentionne  ce  sonnet  de  Job  et  rappelle  la  querelle  des  deux  son- 
nets à  propos  d'une  aventure  fàclieuse  arrivée  à  Benserade  :  le 
poêle  avoit  été  volé.  Loret  raconte  ainsi  ce  vol  ; 

L'autre  soir  le  brave  llouville. 
Allant  assez  tard  par  la  ville. 
Son  carrosse  fut  arrêté, 
Et  son  niauteau  fut  emporté. 
Il  avoit  lors  pour  camarade 
Le  beau  monsieur  de  Benserade 
Qu'on  prit  peine  aussi  de  voler. 
Dont  il  ne  peut  se  consoler. 
A  la  clarté  d'une  bougie, 
11  avoit  fait  une  élégie 
Que  l'on  tira  de  son  gousset  ; 
S'il  en  fut  fâché.  Dieu  le  sait. 
Plus  une  ode  toute  divine 
Sur  le  sujet  d'une  blondine. 
On  lui  prit  aussi  tout  de  gob 
Son  ravissant  sonnet  de  Job 
Que  par  raison  ou  par  manie 
Plusieurs  aimoient  mieux  qu'Uranie... . 
[Nouv,  édil.,  p.  56.) 

^  Voyez  la  Jeunesse  de  madame  de  Longueville,  par  M.  Victor 
Cousin,  2*^  édit.  1855,  in-8",  pages  328-540.  L'illustre  écrivain  y 
rt'trucc,  pii'ces  en  main,  les  phases  de  cette  grande  querelle. 
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Heureuses  les  cours,  où  il  n'y  amii  (jue  de  semblables 
divisions,  propres  à  orner  les  esprits,  sans  pouvoir  ai- 
grir les  cœurs  î 

II  y  avoit  plus  de  quarante  ans  que  M.  de  Benserade 
jouissoit  de  toute  sa  gloire,  lorsqu'il  s'avisa  de  publier 
ses  Métamorphoses  en  rondeaux  \  Comme  il  défendoit, 
à  ce  qu'on  dit,  ses  ouvrages,  «  avec  un  tel  entêtement, 

1  Ce  livre   mérite  une   mention  particulière.  Le   litre  porte  : 
Métamorphoses  d'Ovide  en  rondeaux,  imprimées  et  enrichies  de 
figures  par  ordre  de  Sa  Majesté   et   dédiées  à  monseigneur  le 
Dauphin.  —  A  Paris,  de  l'imprimerie  royale,  1676.  —  C'est  un 
volume  in-4»,  remarquable  par  le  luxe  de  l'exécution.  Il  est  pré- 
cède d'un  admirable  frontispice,  dessiné  par  Lebrun  et  gravé  par 
le  burin  délicat  de  Sébastien  Le  Clerc.  Une  lettre  de  Lebrun,  im- 
primée en  tête  du  volume,  explique  l'allégorie  du  frontispice  :  elle 
est  datée  du  l^'' novembre  167i.  Ensuite  viennent,  sans  pagina- 
tion :  un  rondeau  redoublé  au  Roi,  l'épitre  dédicaloire  au  Dauphin, 
en  rondeau;  la  préface,  rondeau;  l'extrait  du  privilège  du  Roi, 
rondeau;  enfin  l'errata,  qui   est  encore  un  rondeau;  au  bas  de 
cette  dernière  pièce,  deux  fautes  seulement  sont  indiquées.  L'ou- 
vrage lui-même  est  composé  de  224  rondeaux  imprimés  aux  pages 
impaires;  les  pages  paires  portent  en  outre  un  sommaire  en  fran- 
çais et  un  court  fragment  d'Ovide  ,  une  gravure  de  Sébastien  Le 
Clerc  ou  de  Fr.  Chauveau  :  ceux-ci  n'ont  pas  toujours  signé  leurs 
dessins,  que  leur  genre  différent  suffit  à  distinguer. 

Après  l'ouvrage  viennent  deux  rondeaux  adressés  en  apparence 
au  Dauphin,  mais  qui  portent  en  acrostiches  le  nom  de  la  belle 
madame  de  Ludre.  Enfin  viennent  un  rondeau  accrostiche  à  Louis 
quntorse  {sic),  un  dernier  rondeau  et  enfin  un  rondeau  redoublé 
pour  la  conclusion  de  l'ouvrage. 

Perrault  déclare  que  «  ces  rondeaux  sur  les  Métamorphoses 
d'Ovide  sont  bien  loin  de  valoir  lesvingt-quatre  mille  livres  dont 
Louis  XIV  gratifia  l'auteur.  »  M'"^  de  Sévigne,  écrivant  à  sa  fille, 
lui  dit  des  Rondeaux  ;  «  ils  sont  fort  mêlés;  avec  un  crible  il  en 
resteroit  peu;  c'est  une  chose  étrange  que  l'impression.  »  —  Ben- 
serade en  avoit  envoyé  un  riche  exemplaire  soit  à  Chapelle,  soit  a 
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que  ceux  même  qu'il  consultoit,  ne  pouvoient  lui  dire 
leurs  pensées,  sans  s'exposer  de  sa  part  à  d'étranges 
emportements  '  ;  »  ce  fut  en  vain  que  ses  amis  lui  té- 
moignèrent n'approuver  de  tout  son  livre,  que  VEr- 
rata,  qui  compose  aussi  un  rondeau,  dont  voici  la  fm  : 

Pour  moi,  parmi  des  fautes  innombrables, 
Je  n'en  connois  que  deux  considérables, 
Et  dont  je  fais  ma  déclaration^ 
C'est  l'entreprise  et  l'exécution, 
A  mon  avis  fautes  irréparables 
Dans  ce  volume. 

Toute  la  France  en  jugea  de  môme.  Il  y  avoit  pour- 
tant, si  je  ne  me  trompe,  une  grande  différence  à  mettre 
ici  entre  l'entreprise  et  T exécution.  Pour  V entreprise^ 
elle  est  folle  ^  il  n'y  aura  pas  deux  voix  là-dessus.  Quand 

M.  du  Bosc,  ministre  protestant;  celui  à  qui  il  l'adressa  et  à  qui 
il  demandoitson  opinion,  lui  répondit  . 

A  la  fontaine  où  l'on  puise  cette  eau 
Qui  fait  rimer  et  Racine  et  Boileau, 
Je  ne  bois  point,  ou  bien  je  ne  bois  guère. 
Dans  un  besoin,  si  j'en  avois  affaire. 
J'en  boirois  moins  que  ne  fait  un  moineau. 

Je  tirerai  pourtant  de  mon  cerveau 
Plus  aisément,  s'il  le  faut,  un  rondeau 
Que  je  n'avale  un  plein  verre  d'eau  claire 

A  la  fontaine. 
De  ces  rondeaux  un  livre  tout  nouveau 
A  bien  des  gens  n'a  pas  eu  l'heur  de  plaire, 
iMais,  quant  à  moi,  j'en  trouve  tout  fort  beau, 
Papier,  dorure,  images,  caractère, 
Hormis  les  vers  qu'il  falloit  laisser  faire 

A  La  Fontaine. 

'  Talleni;inl,  discours  cité  plus  haut,  (o.) 
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môme  les  Mêlamurphoses  auroienl  été  toutes  également 
propres  à  metlre  en  rondeaux,  ce  qui  n'est  pas,  encore 
falloit-il  considérer  qu'un  livre  entier  de  rondeaux  en- 
dormiroit,  ou  plutôt  assommeroit  par  trop  d'uniformité. 
Mais,  pour  V exécution^  elle  est  tout  aussi  bonne  dans  cet 
ouvrage,  qu'elle  l'avoit  été  dans  les  ouvrages  précédents 
du  mOme  auteur. 

Pourquoi  donc  les  uns  ont-ils  plu,  au  lieu  que  l'autre 
a  été  sifflé  ?  Distinguons  les  temps.  Quand  M.  de  Bense- 
rade  commença,  tout  étoit  bon  :  pourvu  que  des  vers 
fussent  pleins  de  pensées  galantes,  on  ne  s'avisoit  guère 
d'y  chercher  de  la  raison,  de  l'élévation,  de  l'harmo- 
nie ;  il  y  eut  môme  un  intervalle  de  mauvais  goût,  pen- 
dant lequel  on  ne  haïssoit  pas  le  burlesque,  les  équivo- 
ques, les  pointes  ;  et  ce  fut  proprement  le  règne  de 
M.  de  Benserade.  Mais  quand  ses  Rondeaux  parurent, 
le  goût  avoit  bien  changé.  Corneille,  Molière,  Racine 
et  Despréaux,  par  leurs  ouvrages  excellents,  avoient 
fait  détester  le  mauvais,  et  mépriser  le  médiocre.  Si  bien 
que  les  Rondeaux  de  M.  de  Benserade,  qui  trente  ou 
quarante  ans  plus  tôt  eussent  trouvé  des  admirateurs, 
ne  trouvèrent  pas  même  des  lecteurs. 

Il  fit  imprimer,  en  même  temps  que  ses  Rondeaux,  un 
recueil  d'environ  deux  cents  fables,  réduites  en  autant 
de  quatrains  :  comme  si  deux  cents  sujets,  les  uns 
courts,  les  autres  longs,  avoient  demandé  précisément 
le  même  nombre  de  vers. 

Après  ces  quatrains,  dont  trente-neuf  ont  été  gravés 
au  labyrinthe  de  Versailles,  non-seulement  il  ne  donna 
plus  rien  au  public,  mais  il  fit  divorce  avec  le  grand 
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monde.  Jusqu'alors  esclave  de  la  cour  ',  il  voulut  enfin 
se  voir  libre,  et  à  la  campagne.  Gentilly  fut  le  séjour 
qu'il  choisit.  On  alloit  encore  dans  ma  jeunesse  visiter 
les  restes  des  ornements  dont  il  avoit  embelli  sa  maison 
et  ses  jardins.  Tout  y  respiroit  son  esprit  poétique.  On 
n'y  voyoit  qu'inscriptions  gravées  sur  l'écorce  des  ar- 
bres, et  je  me  souviens  entre  autres  de  celle-ci,  qui  se 
présentoit  la  première. 

Adieu  Fortune,  Honneurs,  adieu  vous  et  les  vôtres; 

Je  viens  ici  vous  oublier. 
Adieu  toi-même.  Amour,  bien  plus  que  les  autres 

Diflicile  à  congédier. 

Quoi  !  diflicile  pour  un  septuagénaire,  à  qui  la  gra- 
velle  annonçoit  la  mort  d'un  moment  à  l'autre?  Mais 
les  poètes  disent  tout  ce  qu'ils  veulent.  Heureusement 
la  solitude  lui  inspira  des  sentiments  plus  salutaires,  et 
il  en  vint  à  ne  trouver  plus  de  consolation  que  dans  les 

'  Il  avoit  été  jusque-là  loge  au  Louvre  ;  un  mol  rapporlé  par 
Mlle  de  Monlpeusier  dans  ses  Mémoires,  montre  qu'il  avoit  assez 
de  lii)erlé  auprès  d'Aune  d'Autriche  ;  nous  avons  dit,  d'apn-s  Tal- 
lenianl,  qu'il  devoil  aller  en  Suède,  vers  la  Reine,  ce  qui  fait  assez 
connoilre  le  rang  qu'il  tenoit  à  la  Cour;  comme  il  ne  lit  |ias  le 
voyage,  Scarron,  qui  l'a  grandement  loué  ailleurs,  l'en  railla  en  da- 
tant une  de  ses  lettres  : 

L'an  que  le  sieur  do  lîenserade 
N'alla  point  à  son  ainbassaile. 

Mais  la  reine  Christine  lui  écrivit  :«  Louez-vous  et  gloriliez- 
vous  de  votre  bonne  fortune  qui  vous  empêche  de  venir  en  Suède. 
Un  esprit  aussi  délicat  que  le  vôtre  s'y  fût  morfondu,  et  vous  vous 
seriez  enrhumé  fort  spiriluelli'menl.  »  (10.")5.j  —  Cf.  Diclionnaire 
des  Précieuses,  Bibliolhéque  cUcviricime,  tome  ii,  pages  lo8  et 
suivantes. 
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psaumos ,  occupé  uniquemenl  ou  à  les  réciter  ou  à  les 
traduire  en  vers  françois'.  Sa  religion  surtout  éclatoit 
dans  ses  douleurs,  qui  se  porlèrent  enfin  à  une  telle 
violence,  que  malgré  son  grand  âge  il  résolut  de  se  faire 
tailler.  Mais  sa  constance  ne  fut  pas  mise  à  cette  der- 
nière épreuve,  parce  qu'un  chirurgien,  en  lui  voulant 
faire  une  saignée  de  précaution,  lui  piqua  l'arlère -,  et 
au  lieu  de  travailler  à  élanclier  le  sang,  prit  la  fuite  -.  On 
n'eut  que  le  temps  d'appeler  le  Père  Commire,  son 

'  Il  avoittraduilou  paraphrasé  ceux  qui  oiitrcnldans  les  Heures 
fie  l'Église.  Voyez  là-dessus  une  de  ses  lettres  du  3  novembre 
1G90,  imprimée  parmi  celles  du  comte  de  Dussy.  (o.)— Maillet, 
dans  ses  Jugements  des  Savants,  tome  v,  page  ô6o,  dit  :  «  La 
conduite  de  notre  poète  nous  donne  lieu,  par  sa  gloire,  de  distin- 
guer deux  Benserades,  dont  le  premier  peut  passer  pour  le  vieil 
homme,  dont  quelques-uns  de  ses  amis  prétendent  qu'il  s'est 
dépouillé  en  renonçant  à  toutes  les  galanteries  et  les  licences  de 
sa  jeunesse  et  en  réformant  sa  Muse,  l'autre  est  ce  nouvel  homme 
dont  on  présume  quil  s'est  revêtu  et  dont  il  pourra  nous  donuer 
des  marques  édiliantes  dans  la  traduction  ou  paraphrase  poétique 
qu'il  nous  prépare,  dit-on,  de  VOffice  de  la  Sainte  Vierge.  »  — 
(Edition  in-i»,  172'2.) 

«  Le  Mercure  galant  (oct.  1691)  rapporte  sa  mort  en  des  termes 
qui  semblent  contredire  en  partie  le  récit  de  l'abbé  d'Olivel  : 

«  La  maladie  qui  a  emporté  M.  de  Benserade  l'a  surpris  dans 
la  préi)aration  qu'il  faisoit  pour  se  faire  tailler  de  la  pierre,  et  tout 
l'art  des  médecins  n'a  pu  réparer  la  faute  des  chirurgiens.  11  a  eu 
une  lièvre  violente,  accompagnée  de  rêveries;  mais  comme  il  a 
toujours  eu  beaucoup  de  religion  et  qu'il  s'étoit  préparé  à  l'opé- 
ration qu'on  lui  devoil  faire  en  véritable  chrétien,  pénétré  des 
irérités  de  la  foi,  s'abandônnant  entièrement  aux  ordres  de  la 
Providence,  tous  les  discours  qu'il  tenoit,  quoiqu'ils  fussent  pro- 
noncés avec  véhémence,  suivant  son  tempérament,  s'adressoient 
à  Dieu,  à  qui  il  se  plaignoit,  en  lui  demandant  en  même  temps 
de  la  patience  dans  ses  douleurs  qui  etoienl  extrêmes.  »  —  Ajou- 
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confesseur  et  son  ami,  lequel  arriva  pour  le  voir  mourir 

avec  une  fermeté  dont  la  Trappe  se  feroit  honneur  '. 
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MICHEL  LE  CLERC, 

Avocat  au  Parlement,  reçu  à  l'Académie  le  26  juin  ICiôî  ',   mort  le 
8  décembre  1691. 

A  l'âge  de  vingt-trois  ans  il  vint  d'Alby,  sa  patrie,  à 

tons  qu'il  avoit  environ  quatre-vingts  ans,  et  son  âge  suffit  à  la 
rigueur  pour  expliquer  sa  mort. 

Senecey  a  fait  ces  vers  pour  mettre  au-dessous  de  son  por- 
trait : 

Ce  bel  esprit  eut  trois  talents  divers. 

Qui  trouveront  l'avenir  peu  crédule. 
De  plaisanter  les  grands  il  ne  fit  point  scrupule. 

Sans  qu'ils  le  prissent  de  travers. 
Il  fut  vieux  et  galant,   sans  être  ridicule, 

Et  s'enrichit  à  composer  des  vers. 

•  Voici  le  jugement  de  Chapelain  ;  «  Denserade  :  A  peu  de  sa 
voir;  mais,  pour  de  l'esprit,  on  n'en  sauroit   avoir  davantage. 
Dans  sa  jeunesse,  il  fit  une  Clcopâtre  qui  réussit  assez  ;  depuis, 
il  s'est  tourné  à  la  poésie  enjouée,  et  il  y  excelle  de  sorte  qu'au- 
cun ne  tente  de  le  suivre  en  ce  genre-là.  »  (16G2.) 

-  A  propos  de  la  réception  de  Le  Clerc  à  l'Académie,  il  est  à 
noter  que  Chapelain  le  préféra  à  Segrais.  Mais  deux  places  étoient 
alors  vacantes,  celle  de  Bois-Robert  et  celle  do  Priézac  :  Segrais 
eut  la  première  et  Le  Clerc  fut  ensuite  nommé  pour  la  seconde. 
Tous  deux  prononcèrent  le  même  jour  leur  discours  de  réception. 
Après  la  lecture  du  sien,  Le  Clerc  lui  aussi  un  sonnet  à  la  louange 
de  l'Académie. 

Voici  le  passage  de  Segrais  :  «  J'avois  cultivé  l'amitié  de  M.  Cha- 
pelain avec  assez  de  soin;  je  lui  avois  même  adressé  une  ode  qui 
n'est  pas  la  moindre  de  mes  poésies;  cependant,  lorsque  je  deman- 
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Paris,  pour  y  l'aire  jouer  uno  tragédie  de  sa  façon,  la 

J'irginie  romaine.  Quoiqu'elle  lût  peu  régulière,  ce- 
pendant, grâce  à  la  jeunesse  de  l'auteur,  elle  ne  laissa 
pas  d'être  applaudie,  et  de  faire  augurer  que  s'il  vou- 
loit  continuer  dans  ce  genre  d'écrire,  il  mériteroit  une 
place  honorable  dans  le  second  rang  des  poètes  qui 
travailloient  en  ce  temps-là  pour  le  théâtre.  Je  dis  dans 
le  second  rang  :  car  le  premier  étoit  occupé  par  le  seul 
Corneille,  qui  ne  voyoit  qu'à  une  prodigieuse  distance 
ceux  qui  le  suivoient  alors  de  plus  près. 

Trente  ans  s'écoulèrent  depuis  la  représentation  de 

Virginie  '  jusqu'à  celle  à.'Iphigénie,  dernière  tragédie 
de  M.  Le  Clerc.  Par  malheur  pour  lui,  Xlphigènie  de 
Racine  fut  jouée  cinq  ou  six  mois  avant  la  sienne.  Mais, 
malgré  la  supériorité  de  son  rival,  il  fut  encore  assez 
heureux,  dit-il,  «  pour  trouver  des  partisans.  «Puisqu'il 
se  rend  lui-même  ce  témoignage  dans  la  préface  de  son 
Iphigénie,  nous  devons  l'en  croire  ;  car  il  poussoit  la 
modestie  jusqu'à  l'humilité  :  et  la  preuve  de  son  humi- 
lité, c'est  que,  dans  la  même  préface,  il  avoue  que  Coras, 
misérable  poëte,  dont  le  nom  n'est  connu  que  par  la 
satire,  lui  avoit  fourni  environ  une  centaine  de  vers, 
qui  sont  épars  çà  et  là  dans  le  corps  de  sa  pièce  '-. 

dai  à  être  reçu  à  rAcadémie,  il  se  trouva  plutôt  porté  à  favoriser 
M.  Le  Clerc,  que  j'avois  pour  compétiteur,  qu'à  me  donner  sa  voix  : 
cela  n'empêcha  pas  que  je  ne  fusse  reçu.» 

*  La  Virginie  romaine  fut  représentée  en  1615.  Elle  ne  fut  im- 
primée qu'en  1649. 

-  On  connaît  l'épigramme  de  Racine  sur  cette  collaboration  de 
Le  Clerc  et  de  Coras  : 

Entre  Le  Clerc  et  son  ami  Coras, 

Deux  grands  auteurs  rimant  de  compagnie, 
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Mais  sans  entrer  ici  dans  le  détail  de  ses  autres  ou- 
vrages ',  il  suffira  de  savoir  que  la  traduction  du  Tasse 
en  vers  françois  est  celui  qui  l'a  le  plus  occupé,  et  qui 
a  le  moins  réussi  ^. 

Que  nous  traduisions  un  Homère,  un  Démosthènes, 
nous  ne  pouvons  nous  en  prendre,  si  nous  échouons, 
qu'à  notre  peu  d'esprit,  qui  ne  nous  aura  pas  permis 
d'exprimer,  ni  peut-être  de  bien  sentir  les  beautés  de 
nos  originaux.  Au  lieu  que  si  nous  travaillons  d'après 

N'a  pas  longtemps  s'ourdirent  grands  débats 

Sur  le  propos  de  leur  Iphigénie. 

Coras  lui  dit  :    «  l.a  pièce  est  de  mou  cru.  » 

Leclerc  répond  :   «  Elle  est  mienne  et  non  \ôtre.  » 

Mais  aussitôt  que  la  pièce  eut  paru, 

Plus  n'ont  voulu  l'avoir  fait  l'un  ni  l'autre. 

'  Colletet,  Discours  du  sonnet,  page  lOi,  parle  de  quelques 
traductions  eu  vers  latins,  faites  par  M.  Le  Clerc  ;  mais  comme 
il  ne  dit  point  si  elles  sont  imprimées,  je  n'en  fais  pas  mention 
parmi  les  ouvrages  de  M.  Le  Clerc,  (o.)  Voici  le  passage  :  «...  Le 
docte  conseiller  d'Olive,  du  Mesnil,  Saint-Blancat,  Tliolosain  et 
Le  Clerc  d'Alby  traduisirent  encore  quelques  autres  sonnets  du 
même  auteur  (Cliapelain),  en  vers  latins  élégants,  que  je  commu- 
niquerai aux  curieux  de  belles  choses  quand  il  leur  plaira,  avec 
la  même  franchise  que  ce  fameux  jtoéte  héroïque  me  les  a  depuis 
peu  communiqués.  »  [Traite  du  sonnet,  Paris,  Sonimaville,  1658, 
i  vol.  in-16.) 

^  11  n'y  en  a  que  les  cinq  premiers  chants  d'imprimés  ;  mais  il 
en  avoit  fait  la  suite;  car  on  trouve  dans  le  Mercure  galant,  sep- 
tembre 1G91, qu'il  en  lut  vingt  strophesà  une  assemblée pui)lique 
de  rAcademie.  (o.)  —  Un  privilège  flatteur  fut  accordé  à  Le  Clerc  : 
«  A  ces  causes,  y  est-il  dit,  désirant  que  le  public  ne  soit  pas 
prive  de  l'utilité  de  cet  ouvrage,  dont  la  lecture  ne  |)eut  a|)porler 
que  de  la  satisfaction  et  de  bonnes  instructions,  et  voulant  té- 
moigner audit  sieur  Le  Clerc  l'estime  que  nous  faisons  de  sa  per- 
sonne et  de  son  travail...  »  Le  privilège  est  daté  du  G  septembre 
1602,  et  l'achevé  d'imprimer  seulement  du  2  janvier  1667. 
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quelque  auteur  moins  parfait,  l'ainour-propre  est  ingé- 
nieux à  nous  consoler;  il  associe  l'auteur  lui-môme  à 
notre  disgrâce  ;  il  nous  persuade  que  si  notre  traduction 
n'est  pas  goûtée,  c'est  que  nous  avons  eu  tort  de  choisir 
un  original,  dont  le  caractère  ne  convient  ni  au  pays 
ni  au  siècle  oii  nous  vivons. 

Or  c'est  là  précisément  le  cas  où  se  croyoit  M.  Le 
Clerc.  Il  ne  se  reprochoit  pas  d'avoir  mal  traduit  le 
Tasse,  mais  il  se  reprochoit  de  l'avoir  traduit.  Et  comme 
la  neuvième  satire  de  M.  Despréaux  parut  dans  le  même 
temps  que  cette  traduction,  il  se  ligura  qu'en  censurant 
l'auteur,  elle  avoit  plus  contribué  que  toute  autre 
chose,  à  la  chute  du  traducteur  '. 

Je  n'examinerai  pas  s'il  est  bien  vrai,  comme  s'en 
flattoit  M.  Le  Clerc,  qu'il  eût  rempli  tous  les  devoirs 
d'un  traducteur  fidèle.  Mais  puisque  l'occasion  m'y  in- 
vite, et  que  d'ailleurs  c'est  un  point  de  critique  assez 
curieux,  je  vais  rapporter  ce  que  M.  Despréaux  dit,  peu 
de  temps  avant  sa  mort,  à  une  personne  qui  lui  deman- 
doit  s'il  n'avoit  point  changé  d'avis  sur  le  Tasse. 

«  J'en  ai  si  peu  changé,  dit-il,  que  relisant  dernière- 
«  ment  le  Tasse,  je  fus  très-fàché  de  ne  m'être  pas  ex- 
«  pliqué  un  peu  au  long  sur  ce  sujet,  dans  quelqu'une 
u  de  mes  Réflexions  sur  Longin.  J'aurois  commencé 
«  par  avouer  que  le  Tasse  a  été  un  génie  sublime , 
,(c  étendu,  heureusement  né  à  la  poésie,  et  à  la  grande 
u  poésie.  Mais  ensuite,  venant  à  l'usage  qu'il  a  fait  de 

'  Despréaux  n'a  jamais  parlé  de  Le  Clerc;  mais  il  a  menlionné 
sa  traduction  du  Tasse  dans  le  S""  chant  du  Lutrin,  vers  lii.  - 
La  9'  satire  ne  parle  que  du  Tasse. 
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«  ses  talents,  j'aurois  montré  que  le  bon  sens  n'est  pas 
u  toujours  ce  qui  domine  chez  lui  ;  que  dans  la  plupart 
«  de  ses  narrations  il  s'attache  bien  moins  au  nécessaire 
«  qu'à  l'agréable  ;  que  ses  descriptions  sont  presque 
.■  toujours  chargées  d'ornements  superflus  ;  que  dans 
u  la  peinture  des  plus  fortes  passions,  et  au  milieu  du 
«  trouble  qu'elles  venoient  d'exciter,  souvent  il  dégé- 
u  nère  en  traits  d'esprit,  qui  font  tout  à  coup  cesser  le 
«  pathétique  ;  qu'il  est  plein  d'images  trop  fleuries,  de 
<(  tours  affectés,  de  pointes  et  de  pensées  frivoles,  qui, 
«  loin  de  pouvoir  convenir  à  sa  Jérusalem^  pouvoient  à 
«  peine  trouver  place  dans  son  Aminte.  Or,  conclut 
«  M.  Despréaux,  tout  cela  opposé  à  la  sagesse,  à  la  gra- 
«  vite,  à  la  majesté  de  Virgile,  qu'est-ce  autre  chose  que 
«  du  clinquant  opposé  à  de  l'or  '  ?  » 

J'étois  présent  à  ce  discours,  et  je  m'aperçois  que 
l'envie  de  recueiUir  jusqu'aux  moindres  leçons  d'un  si 
grand  maître  m'a  presque  fait  perdre  de  vue  M.  Le 
Clerc,  qui  étoit  ici  mon  principal  objet.  Je  reviens  à 
lui  seulement  pour  dire  qu'il  avoit  entrepris  un  ou- 
vrage assez  singulier,  sous  le  titre  de  Conformité  des 
Poètes  grecs ^  latins^  italiens  et  françois.  Son  dessein 
étoit  de  montrer  que  la  plupart  des  poëtes  ne  sont  que 
des  traducteurs  les  uns  des  autres  ^  et  que  tel  qui  croit 
produire  de  son  chef,  ne  fait  proprement  que  se  ressou- 
venir de  ce  qu'il  a  lu.  11  en  vouloit  surtout  à  Santeuil, 

'  On  se  rappelle  le  vers  de  Desprcaux  : 

Et  le  clinquant  du  Tasse  à  tout  l'or  de  Virgile, 

Ce  |»assage  en  est  le  commentaire. 
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<liii,  ilans  la  conversation,  l'avoit  traité  de  traducteur, 
avec  un  air  de  mépris.  Feu  M.  lluet,  de  qui  je  tiens  ce 
projet  de  M.  Le  Clerc,  avoit  là-dessus  une  idée  qui 
mériteroit  d'être  approfondie.  11  prétendoit  que  tout 
ce  qui  fut  jamais  écrit  depuis  que  le  monde  est  monde, 
pourroit  tenir  dans  neuf  ou  dix  in-folio .  si  chaque 
chose  n'avoit  été  dite  qu'une  seule  fois.  Il  en  exceptoit 
les  détails  de  l'histoire  -,  c'est  une  matière  sans  bornes  : 
mais,  à  cela  près,  il  y  mettoit  absolument  toutes  les 
sciences,  tous  les  beaux-arts.  Un  homme  donc  à  Tàge 
de  trente  ans,  disoit-il,  pourroit,  si  cela  étoit,  savoir 
tout  ce  que  les  autres  hommes  ont  jamais  pensé.  Au 
lieu  que  le  nombre  des  livres  s'étant  multiplié  à  l'infini, 
car  il  y  a  plus  de  trois  cent  mille  volumes  connus  en 
Europe,  Thomme  qui  jusqu'à  l'âge  de  cent  ans  n'aura 
fait  que  lire,  peut  à  peine  se  flatter  d'avoir  lu  '. 

'  Jugement  de  Chapelain  : 

«  Le  Clerc  :  Écrit  raisonnablement  en  prose  françoise  et  non 
sans  esprit.  En  prose,  il  est  beaucoup  au-dessus  des  médiocres, 
soit  qu'il  en  fasse  de  son  chef,  soit  qu'il  traduise.  La  Jérusalem 
du  Tasse,  dont  il  a  déjà  quelques  chants  achevés,  montre  la  force 
et  la  délicatesse  de  sa  veine.  Ses  mœurs  sont  douces,  et  il  croiroit 
un  bon  conseil   » 
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PAUL  PELLISSON  FONTANIER, 

Couseiller  du  Roi  en  ses  Tonseils,  Maître  des  Requêtes  ordinaires  de  son   llùtel, 
reçu  à  rAcadémie  le  oU  décembre  lGlj'2,  mort  le  7  février  1693. 


Je  date  sa  réception  à  rAcadémie  du  jour  qu'il  y 
entra  pour  la  première  fois  en  qualité  de  surnumé- 
raire. Ce  fut  le  jour  qu'il  la  remercia  de  ce  qu'après 
avoir  entendu  lire  son  Flistoire  de  rAcadémie^  elle  lui 
avoit  fait  l'honneur  de  le  nommer  dès  lors  à  la  pre- 
mière place  vacante,  et  d'ordonner  qu'en  attendant  il 
auroit  droit  d'assister  à  ses  assemblées  :  mais  avec 
cette  clause  bien  remarquable,  «  que  la  même  grâce 
ne  pourroit  plus  être  faite  à  personne,  pour  quelque 
considération  qye  ce  fût.  » 

Vers  la  lin  de  l'année  suivante,  il  cessa  d'être  surnu- 
méraire, et  prononçant  alors  un  nouveau  discours, 
comme  pour  une  seconde  réception ,  il  se  plaignit 
«  des  murmures  excités  de  tous  côtés,  dit-il,  contre 
ce  misérable  livre,  qui,  tout  innocent  qu'il  étoit,  n'a- 
voit  pas  eu  le  bonheur  de  satisfaire  également  tout  le 
monde'.  » 

'  Voyez  parmi  les  Harangues  de  l'Acadéniie  celle  de  M.  Pellis- 
boii,  du  17  iioveiiil)re  1().")5.  (o.) 
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Aurions-nous  cm.  si  ce  n'éloil  pas  un  fait  attesté  par 
raiiteur.  que  son  Histoire  de  l'Académie^  un  ouvrage 
regardé  aujounriiui  comme  un  chef-d'œuvre  par  tout 
ce  qu'il  y  a  de  personnes  (jui  ont  du  goût,  ait  pu  ce- 
pendant n'être  pas  bien  reçue  à  sa  naissance  ?  Pour 
moi,  je  ne  sanrois  me  persuader  que  les  mécontents  en 
aient  voulu  à  la  forme  de  cette  histoire,  car  que  voit-on 
en  ce  genre  de  plus  achevé?  Peut-on  mieux  narrer  que 
M.  Pellisson?  Quelle  naïveté,  jointe  à  un  art  infini! 
Quels  tours  ingénieux,  sans  que  la  simplicité  en  souf- 
fre! Mais  surtout,  et  c'est  par  oii  M.  Pellisson  se  dis- 
tingue de  ces  écrivains  qui  ne  parlent  qu'à  l'esprit,  et 
dont  rélégance  aride  n'a  rien  qui  nourrisse  l'imagina- 
tion du  lecteur,  il  a  le  secret  «  de  mettre  dans  les 
moindres  peintures  et  de  la  vie  et  de  la  grâce  '.  » 

Pourquoi  donc  l'ouvrage  dont  nous  parlons,  le  plus 
parfait  de  ceux  que  M.  Pellisson  a  mis  au  jour,  n'eut-il 
pas  le  bonheur  de  satisfaire  tout  le  monde'^  ?  Je  crois  en 
deviner  la  raison.  C'est  la  liberté  qu'il  prend,  et  qu'il  a 
dû  nécessairement  prendre,  de  caractériser  les  Aca- 
démiciens dont  il  écrit  la  vie.  On  ne  sauroit  presque 
ni  louer,  ni  censurer  impunément  les  gens  de  lettres,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  un  long  intervalle  entre  leur  mort 
et  le  temps  où  l'on  parle  d'eux.  Les  censure-t-on?  c'est 
offenser  ceux  de  leurs  amis  qui  leur  ont  survécu;  leur 

•  M.  deFénelon,  depuis  archevêque  de  Cambrai,  dans  son  Dis- 
cours à  l'Acadëniie.  (o.) 

*  Sorel  el  Guy  Paiiii  ont  attaqué  assez  ouvertement  ce  livre, 
le  premier  en  le  discutant  er  le  critiquant  dans  son  Discours  sur 
V Acndrmic  françoise  (voy.  t.  I,  p.  468),  le  second  dans  ses  lettres, 
où  il  s'appuie  sur  le  jugement  de  Corneille  (voy.  dans  les  Lettres 
de  Guy  Patin  celle  du  21  octobre  16S3). 
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donne-t-on  des  louanges?  c'est  courir  encore  un  dan- 
ger plus  évident,  parce  que  la  jalousie  des  vivants  ne 
peut  guère  souffrir  qu'on  détourne,  ou  du  moins  qu'on 
partage  l'admiration  qu'ils  exigent  du  public.  Ainsi  je 
comprends  aisément  que  M.  Pellissou  eut  des  mur- 
mures à  essuyer  de  tous  côtés ,  quelque  tempérament 
qu'il  eût  gardé,  et  dans  ses  critiques  et  dans  ses  éloges  : 
ne  disant  ni  trop  ni  trop  peu,  donnant  finement  à  pé- 
nétrer les  talents  et  la  portée  de  chacun,  ne  louant 
que  par  des  faits,  et  ne  blâmant  pour  l'ordinaire  que 
par  son  silence. 

Mais  pour  parler  exactement  de  M.  Pellisson,  repre- 
nons les  choses  de  plus  haut,  et  n'oublions  rien  de  ce 
qui  nous  peut  servir  à  bien  connoître  un  de  ces  hom- 
mes rares  dont  la  mémoire  intéresse  les  honnêtes  gens. 

11  étoit  né  à  Béziers  en  1024,  Au  nom  dePelHsson', 

'  Voyez  dans  les  nouveaux  Moréris  li's  ancêtres  de  M.  Pellisson, 

commencer  par  Raymond,  qui  fut  ambassadeur  de  France  en 

Portugal,  maître  des  requêtes,  premier  président  du  Sénat  de 

Cl)aml)éry,  cl  commandant  en  Savoie  pour  François  V.  (o.)  — 

L'article  du  Moréri  de  1752,  rédigé  d'après  des  mémoirec 
particuliers,  permet  d'établir  ainsi  la  généalogie  de  Pellisson  : 

N.  Pellisson. 


1.  Pierre  Pellisson,  2.  Raymo?<-d  Pellisso:<. 

Sr.  de  La  Grange  Blanche.  .  .  —  1358. 

I 

Krançois.Claude,  Gaspard,  Muriîuerile,  Françoise,  PlEHnEcp.  (t558)  AnneDubourg. 


1.  Jeanne  i  Jean-Jacqu'ks 

ip.  P.  dcDoui,Sr.  d'Ondes.  ..  -  lfi29 

I  •  i'p.  Jcanuc  de  FuDtaoicr. 


1.  P.  de  Doux.  2.  N.  de  Donx,  ;1.  N.  de  Dons,  1 

I  marici- a  N.  de  Sccuicr,  mari.'c  li  M.  df  \  illette.  Guiir;;cs,  Paiii.,   Mai|;niMile, 
P.  de  Doux.                  Sr.  de  Favas.                  Sr.de  Pailltrulî.  .leanne, 

. I  _  oiaru-c  à  Pa>ocat  Itapin-Tlioirsi. 


N.,  religieuse.  N.  de  Faia?,  N.  Hapin,  Daniel  Ilapin,  Sr.  de 

mariée  à  M.  de  llcrthier.  LiFare,  et  PaulRAriK-Tlioi- 

iiAs.l'Iiistorieii. 

Uaymond  Pellisson  fui  ambassadeur  de  France  en  Portugal  en 
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non»  ancien  ilans  la  wAn'  ,  il  ajouta  riliii  de  sa  mère, 
Fontmiier,  pour  se  clislinjziicr  do  son  aint'.  Sa  mère, 
ranime  do  beaucoup  d'esprit,  mais  fort  entêtée  du  cal- 
vinisme, le  nourrit  dans  l'erreur'.  Il  fit  ses  humanités  à 
Castres'^,  sa  philosophie  à  Montauhan  et  son  droit  àTou- 

KiôCî.  En  loôT,  il  lui  l'iiil  prt'sideiit  au  sénat  de  ('.lianil)orj  ;  en 
l'iiG,  niaitie  des  recinôtes. 

t'ierre  Pellisson  fui  le  premier  de  sa  race  à  embrasser  la 
religion  protestante;  odieux  pour  ce  fait  à  sa  famille,  il  ne  put 
entrer  dans  la  succession  de  son  pire.  Henri  IV,  pour  l'en  dé- 
dommager, le  fit,  en  février  1585,  maître  des  requêtes  de  l'hôtel 
de  Navarre;  le  51  juillet  159:2,  conseiller  eu  la  cnambre  de  l'édit 
de  Castres;  et  le  28  septembre,  conseiller  au  conseil  privé;  en 
1588,  il  épousa  Anne  Dubourg.  (Cf.t.  I,  p.  45). 

Jean-Jacques  Pellisson  fut  conseiller  ;i  Castres;  c'est  lui  qui  a 
fait  l'abrégé  des  Arrêts  de  Géraud  de  Maynard  (Cf.  t.  I,  p.  I9o}. 
11  épousa  Jeanne  de  Fontanier,  fille  et  héritière  de  Fr.  de  Fonta- 
nier,  secrétaire  du  Roi,  intime  ami  de  M.  de  Loménie,  secrétaire 
d'État.  M.M.  de  Bouillon,  dit-on,  sont  sortis  de  celte  famille  par 
les  femmes.  La  charge  de  J.-J.  Pellisson,  qui  valait  cinquante 
mille  écus,  fut  perdue,  à  sa  mort,  pour  ses  enfants. 

Des  deux  garçons  laissés  par  Jacques,  l'aîné,  Georges,  unique- 
ment occupé  de  ses  études,  ne  tira  aucun  parti  d'un  très-grand 
savoir  et  d'une  très-belle  intelligence.  On  a  de  lui  cependant  des 
Mélanges  de  divers  problèmes  qu'il  publia  en  16i7,  où  il  expose 
le  pour  et  le  contre  dans  des  questions  de  physique  et  de  morale, 
comme  La  Molhe  Le  Vayer.  Créé  conseiller  d'État  en  1G60,  après 
avoir  rempli  quelques  charges  en  province,  il  vint  mener  à  Paris 
une  vie  obscure,  qu'il  termina  en  1677.  Sa  mère,  (]ui  lui  avait 
acheté  sa  première  charge,  laissa  eu  mourant  toute  sa  fortune  à 
son  fils  cadet,  Paul  Pellisson,  l'auteur  de  Y  Histoire  de  V  Académie , 

Nous  écrivons  le  nom  de  Pellisson  comme  l'illustre  écrivain. 
Il  signait  :  Pellisson-Fontanler.  (Voy.  à  la  Biblioth.  impér.,  fonds 
Séguier,  n«  ^^- .) 

*  La  mère  de  Pellisson,  restée  veuve  vers  1629,  fut  seule  char- 
gée de  l'éducation  de  ses  enfants. 

*  Sous  Morus,  le  père  du  célèbre  Alexandre  Morus,  pasteur  de 
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louse,  où  à  peine  eul-il  tloimc  (juelques  mois  à  retude, 
qu'il  entreprit  de  paraphraser  les  Insfifufes  de  Jus- 
tinien'.  A  la  vérité,  il  n'en  publia  que  le  premier  livre  : 
mais  ce  premier  livre  sullliroil  pour  nous  faire  douter 
que  ce  pût  être  l'ouvrage  d'un  jeune  homme,  si  la  date 
de  l'impression  n'en  faisoit  foi. 

Peu  de  temps  après  il  vint  à  Paris,  où  le  célèbre 
Conrart,  pour  qui  les  protestants  de  Castres  lui  avoient 
donné  des  lettres  de  recommandation  ,  se  lit  un  hon- 
neur de  le  montrer  à  ces  premiers  Académiciens,  dont 
sa  maison  étoit  le  rendez-vous.  Tout  portoit  dès  lors 
M.  Pellisson  à  oublier  sa  province.  Il  eut  cependant  le 
courage  d'y  retourner,  et  de  suivre  le  barreau  à  Castres, 
pour  se  disposer  à  remplacer  dignement  ses  pères.  Mais 
sa  carrière  ne  faisoit  que  de  s'ouvrir,  lorsqu'il  fut  tout 
à  coup  arrêté  par  une  petite-vérole,  qui  non-seulement 
lui  déchiqueta  les  joues  et  lui  déplaça  presque  les  yeux, 
maisalfoiblit  et  ruina  pour  toujours  son  tempérament'. 

l'église  rofornice  de  Cliarenlon.A  rîigede  douze  ans.  ayanldcjà  ter- 
miné sa  rhétorique,  il  alla  faire  sa  philosophie  à  Montauban  (J6.'6). 

'  Pellisson  entreprit,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  en  16i5,  celle 
paraphrase,  qu'il  publia  plus  lard.  —  Cf.  I,  pp.  18-19. 

-  Pellisson  se  retira  alors  à  la  campagne,  clie/  M.  de  La  Ville- 
Bressieux,  |)Our(jui  il  lil  une  traduction,  niainlenanl  |)er(lue,  des 
quatre  premiers  livres  de  VOdyssée.  La  Bibliothèque  de  l'Arsenal 
(Ms.  de  Conrart,  in-4",  l.  xix)  conserve  une  copie  d'un  Discours 
sur  les  livres  V-IXde  l'Odyssée,  écrite  par  Conrart,  corrigée  de 
la  main  de  Pellisson.  M.  Marcou,  qui  s'occupe  d'un  travail  spé- 
cial sur  Pellisson  et  à  l'obligeance  duquel  nous  devons  plusieurs 
bons  renseignements,  nous  fournit  la  preuve  que  ce  Discours  est 
de  Pellisson,  en  nous  citant  ce  fragment  d'une  lettre  écrite  par 
lui  à  M.  de  Donncville,  son  ami(ôl  décembre  JG.'îO)  :  «  J'ai  dicte 
(pielqucs  livres  d'Homère  de  In  manière  que  vous  savez.  »  (Ms.  de 
Ccniiarl,  in-f',  V.) 
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Au  lieu  de  chercher  de  vains  secours  dans  l'art  des 
médecins,  il  crut  ne  pouvoir  se  consoler  qu'avec  les 
Muses',  et  pour  cela  il  revint  à  Paris.  Ses  amis  ne 
le  reconnurent  plus  aux  traits  du  visage.  Us  le  recon- 
nurent à  des  traits  plusdurahles,  à  des  manières  douces 
et  liantes,  à  un  enjouement  délicat,  et  surtout  à  une 
certaine  éloquence  de  conversation,  qui  lui  étoit  parti- 
culière. Il  ahusoit,  disoit-on,  de  la  permission  qu'ont 
les  hommes  d'être  laids  ^  ••  mais  avec  toute  sa  laideur,  il 
n'avoit  pour  plaire  qu'à  parler.  Son  esprit  lui  servoit, 
non  pas  à  en  montrer,  mais  à  eu  donner;  et  Ton  sor- 
toit  d'avec  lui,  non  pas  persuadé  qu'il  eût  plus  d'esprit 
qu'un  autre,  mais  se  llattant  d'en  avoir  pour  le  moins 
autant  que  lui,  tant  il  avoit  l'art  de  se  proportionner  à 
toute  sorte  de  caractères. 

Parmi  les  personnes  qu'il  cultiva,  et  que  son  mérite 
lui  avoit  données  pour  amies,  M"^  de  Scudéri  tient 
le  premier  rang^.  Une  parfaite  conformité  de  génie,  de 

'  Peut-être  Pellisson  y  était-il  venu  à  l'époque  où  il  publia, 
chez  le  libraire  Sommaville,  sa  Paraphrase  du  premier  livre  des 
Institutes,  dédiée  par  lui,  sous  le  nom  du  libraire,  au  chancelier 
Séguier.  11  y  était  à  coup  sûr  à  la  lin  de  1630,  puisque  sa  pre- 
mière lettre  à  M.  de  Donneville  est  datée  du  51  décembre  de  cette 
année  (voy.  la  note  précédente).  Mais,  en  1648  et  1C49,  il  était  à 
Castres,  comme  on  le  voit  par  les  registres  des  séances  de  l'Aca- 
démie de  Castres,  dont  les  statuts  sont  datés  du  19  nov.  1648. 
On  y  trouve  la  mention  de  douze  morceaux  plus  ou  moins  consi- 
dérables qu'il  y  lut  dans  le  cours  de  ces  deux  années,  et  dont 
quelques-uns  sont  encore  conservés. 

*  Madame  de  Sévigné,  lettre  LXXV.  (o.) 

'  Magdeleine  de  Scudéri,  auteur  de  plusieurs  romans,  morte  à 
l'âge  de  94  ans,  le  2  juin  1701.  [Voyez  le  Journal  des  Savanls.] 
(o.)  —  Cette  nn  de  la  note  a  été  donnée  dans  l'édition  de  1743. 
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goût  et  de  sentiments  les  avoit  faits  l'un  pour  l'autre. 
Jamais,  peut-être,  liaison  si  tendre  ni  si  constante'.  On 
ils  se  virent,  ou  ils  s'écrivirent  tous  les  jours,  durant  près 
de  cinquante  ans,  hors  une  partie  du  temps  que  M.Pel- 
lisson  fut  à  la  Bastille,  comme  je  le  dirai  tout  à  l'heure. 
Un  autre  favori  des  Muses,  le  célèbre  Sarasin,  étoit 
de  leur  société.  Après  sa  mort,  qui  fut  prématurée,  et 
même,  à  ce  qu'on  a  toujours  cru,  violente^,  le  recueil 
de  ses  ouvrages  fut  dédié  à  M"^  deScudéri^,  et  ac- 
compagné d'une  préface  où  le  bon  cœur  de  M.  Pel- 
lisson  ne  se  fait  pas  moins  sentir  que  la  justesse  de  son 
esprit.  Mais  une  chose  qui  paroîtra  singulière,  et  que  je 
n'aurois  point  hasardée  sans  la  savoir  d'original,  c'est 
que  Sarasin  étant  mort  à  Pézenas  en  16o4,  et  M.  Pel- 
Hsson  passant  par  cette  ville  quatre  ans  après  %  il  se 
transporta  sur  la  tombe  de  son  ami,  l'arrosa  de  ses 
pleurs,  fit  célébrer  un  service  pour  lui,  et  lui  fonda  un 
anniversaire,  tout  protestant  qu'il  étoit  alors  ^ 

*  Tallemant  rapporte  (juelques  circonstances  qui  se  rattachent 
au  début  de  cette  liaison,  t.  ix,  p.  I42  (édit.  in-18).  —  M"*"  de 
Scudéri,  née  en  1607,  avait  dix-sept  ans  de  plus  que  Pellisson. 

2  Voy.  les  Mémoires  de  Daniel  de  Cosnac,  publiés  par  la  Société 
de  l'Histoire  de  France  :  l'auteur  y  nie  ce  fait, 

3  Par  Ménage,  éditeur  du  Recueil  :  Les  Œuvres  de  M.  Sarasin, 
Paris,  Courbé,  16.j6,  2  tomes  en  un  vol.  in-8°.  La  Préface  de  Pel- 
lisson, très-laudative,  ne  compte  pas  moins  de  72  pages.  —  Sur 
les  rapports  de  Pellisson,  Sarasin,  Mile  de  Scudéry  et  la  société 
de  leurs  amis,  Voy.  les  trés-curieuses  Chroniques  du  samedi,  ([ue 
publie  en  ce  moment  M,  Feuillet  de  Conclies. 

*  En  16S9,  lorsqu'il  alla  prendre  possession  d'une  charge  de 
maître  des  comptes;!  Montpellier.il  avoit  été  pourvu  de  celle  de  se- 
crf'lairedu  Hoi  en  lGo2,  el  il  l'ut  maître  des  requêtes  en  1671.(0.) 

=>  D'Olivet,  dans  une  df  ses  Lettres  au  président  Kouliier  (voy. 
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Au  itsUn  il  n'avoil  pas  moins  l'esprit  des  affaires  que 
fplui  des  leltres;  et  lors  im^me  ([uil  avoit  paru  faire 
son  capital  de  la  poésie,  el  d'aulres  semblables  amuse- 
ments, il  n'avoit  pas  laissé  de  travailler  en  même  temps 
à  se  faire  un  fonds  de  connoissances  utiles,  qui  le  ren- 
doient  propre  à  toute  sorte  d'emplois  '. 

Tant  de  talents  réunis,  el  dans  un  si  haut  degré,  lui 
attirèrent  l'estime  de  M.  Fouquet,  surintendant  des 
finances,  qui  le  fit  en  1657  son  premier  commis,  et 
bientôt  son  confident.  Quatre  années  tranquillement 
passées  dans  cet  emploi  lui  firent  goûter  le  plus  doux 
plaisir  d'une  grande  àme,  le  plaisir  de  pouvoir  faire  du 
bien.  Mais  en  1601,  la  disgrâce  de  M.  Fouquet  ayant 
éclaté,  le  premier  commis  fut  mis  à  la  Bastille-. 

On  crut  que,  pour  découvrir  d'importants  secrets,  le 
vrai  moyen  c'étoit  de  faire  parler  M.  Pellisson.  Pour 
cela  on  aposta  un  Allemand  simple  et  grossier  en  appa- 
rence, mais  fourbe  et  rusé,  qui  feignoit  d'être  prison- 
nier à  la  Bastille,  et  dont  la  fonction  étoit  d'y  jouer  le 
rôle  d'espion.  A  son  jeu  et  à  ses  discours  M.  Pellisson 
le  pénétra  :  mais  ne  laissant  point  voir  qu'il  connût  le 

à  la  suite  de  celle  Histoire],  reconnail  son  erreur.  L'épitaplie  de 
Sarasin  n'est  pas  de  Pellisson,  mais  de  Ménage,  et  elle  figure 
parmi  les  poésies  latines  de  ce  dernier.  (  Édit.  des  Elzév.^  p.  86.) 

'  En  1639,  il  fut  reçu  maître  des  comptes  à  Montpellier,  après 
avoir  négocie  et  préparé  le  rétablissement  de  la  Compagnie  qui 
avait  été  interdite;  le  23  septembre  1660,  il  prêta  serment  de 
conseiller  d'État,  peu  de  mois  après  son  frère,  Georges  Pellisson. 

-  Arrêté  à  Nantes  avec  Fouquet,  Pellisson  fut  ramené  k  Paris, 
à  cheval,  par  d'Artagnan,  qui,  ayant  laissé  Fouquet  ii  Amboise, 
le  conduisit  lui-même  à  la  Bastille,  où  Pellisson,  dil  Guy  Patin 
(lettre  du  6  déc.  1661),  arriva  «  à  cheval,  en  bonne  compagnie.  » 
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piège,  el  redoublant  au  contraire  ses  politesses  envers 
cet  Allemand,  il  enchanta  tellement  son  espion,  qu'il 
en  fit  son  émissaire.  Il  eut  par  là  un  commerce  journa- 
lier de  lettres  avec  M"^  de  Scudéri,  et  fit  passer  jus- 
qu'à elle  divers  ouvrages  qu'il  avoit  composés  dans  sa 
prison  en  faveur  de  M.  Fouquel.  Quand  ils  parurent, 
on  ne  fut  pas  longtemps  à  en  deviner  l'auteur.  Pou- 
voit-on  se  tromper  à  son  genre  d'éloquence?  Aussitôt 
plumes  et  encre  lui  furent  ôtées,  et  l'on  s'y  prit  de 
manière  à  empêcher  qu'il  n'eût  la  moindre  correspon- 
dance au  dehors. 

Resserré  dans  un  lieu  isolé,  qui  ne  prenoit  jour  que 
par  un  soupirail,  n'ayant  pour  domestique  et  pour 
toute  compagnie  qu'un  Basque  stupide  et  morne,  qui 
ne  savoit  que  jouer  de  la  musette ,  il  crut  devoir  se 
précautionner  contre  les  attaques  d*un  ennemi  que  la 
bonne  conscience  et  le  courage  ne  domptent  pas  tou- 
jours: je  veux  dire  contre  les  attaques  d'une  imagina- 
tion oisive,  qui  devient  le  plus  cruel  supplice  d'un  soli- 
taire, lorsqu'une  fois  elle  s'effarouche.  Voici  donc  à 
quel  stratagème  il  eut  recours.  Une  araignée  faisoit  sa 
toile  à  ce  soupirail  dont  j'ai  parlé  :  il  entreprit  de  l'ap- 
privoiser, et  pour  cela  il  mettoit  des  mouches  sur  le 
bord  de  ce  soupirail,  tandis  que  son  Basque  jouoit  de 
la  musette.  Peu  à  pou  laraignée  s'accoutuma  à  distin- 
guer le  son  de  cet  instrument,  et  à  sortir  de  son  trou, 
pour  courir  sur  la  proie  qu'on  lui  exposoit.  Ainsi  l'ap- 
pelant toujours  au  même  son,  et  mettant  toujours  sa 
proie  de  proche  en  proche,  il  parvint,  après  un  exer- 
cice de  plusieurs  mois,  à  discipliner  si  bien  cette  arai- 
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giiée,  qu'elle  parloil  au  premier  signal  pour  aller  pren- 
dre une  niouehe  au  fond  de  la  chambre,  et  jusque  sur 
les  genoux,  du  prisonnier. 

A  l'entrée  du  troisième  hiver  qu'il  passa  à  la  Bastille, 
M""  de  Scudéri  s'étant  doutée  qu'il  pourroit  deman- 
der un  ramoneur,  elle  tenta  cette  voie  pour  lui  écrire. 
Sa  lettre,  malgré  les  barrières  et  les  verroux,  lui  fut 
heureusement  rendue.  Ehî  de  quelle  ressource  n'est  pas 
une  sincère  amitié!  Elle  a  toute  la  vivacité,  toute  l'in- 
dustrie de  l'amour  ;  elle  n'en  a  pas  la  folie. 

Par  les  soins  de  cette  amie  généreuse,  qui  fit  par- 
ler en  sa  faveur  les  plus  honnêtes  gens  de  la  cour, 
enfin  il  obtint  un  peu  de  liberté.  On  lui  permit  d'avoir 
des  livres,  il  demanda  la  Bible  et  les  Pères  de  l'Église  -, 
il  lut  particulièrement  les  grecs,  qui  lui  parurent  si 
fort  opposés  au  dogme  affreux  de  Calvin  sur  la  prédes- 
tination, que  l'évidente  fausseté  de  ce  dogme  capital 
suflît  pour  troubler  sa  conscience,  et  pour  lui  rendre 
suspects  les  autres  points  du  calvinisme.  Plus  il  les 
examina,  plus  il  en  reconnut  l'erreur. 

Après  quatre  ans  et  quelques  mois  de  prison,  il  fut 
élargi'.  Mais,  quoique  catholique  dansl'àme,  il  différa 
encore  de  quatre  autres  années  son  abjuration,  par  des 
motifs  que  le  monde  appelle  principes  d'honneur,  mais 

1  Pendant  sa  captivité,  Tanneguy  Le  Fèvre  lui  dédia  son  édi- 
tion de  Lucrèce,  avec  commentaires,  et  sa  traduction  du  Traité 
de  la  Superstition,  de  Plularque;  le  jour  où  il  fut  permis  de  le 
visiter,  le  duc  de  Monlausier,  qui  avait  été  reçu  le  matin  au 
Parlement,  le  duc  de  Sainl-Âignan  et  une  foule  de  personnes  du 
plus  haut  rang  s'empressèrent  de  le  venir  voir. 
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que  les  casuistes  nomment  foiblesse  et  mauvaise  bonté. 
Tout  son  bien  s'étoil  dissipé  pendant  sa  prison  ',  il  ne 
vouloit  pas  qu'on  pût  le  soupçonner  de  s'être  converti 
par  des  vues  de  politique  et  d'intérêt.  Telle  étoit  son 
inquiétude,  quand  le  Roi,  touché  de  la  fermeté  qu'il 
avoit  marquée  dans  ce  qu'il  avoit  cru  son  devoir,  voulut 
s  attacher  un  si  (idèle  serviteur,  lui  assura  deux  mille 
écus  de  pension,  et  lui  ordonna  de  se  tenir  à  la  cour. 
Alors  sa  fortune  n'étant  plus  dans  son  idée  un  obstacle 
à  son  changement  de  religion,  il  se  déroba  pour  en 
aller  faire  la  cérémonie  dans  Téglise  souterraine  de 
Chartres,  et  il  la  fit  le  8  d'octobre  1670  ^ 

Je  ne  sais  pas  au  juste  combien  de  temps  après  il 
prit  le  sous-diaconat.  Mais  il  le  prit  certainement;  et 
les  protestants  qui  lui  ont  fait  un  crime  d'avoir  des 
bénéfices  pour  vingt  mille  livres  de  rente,  ont  appa- 
remment ignoré  qu'il  les  tenoit  en  qualité  d'ecclésias- 
tique ^. 

Tout  ce  qu'il  a  fait  depuis  sa  conversion  peut  se  ren- 
fermer en  deux  mots,  car  il  n'eut  dès  lors  que  ces 
deux  objets  devant  les  yeux  :  l'avancement  de  la  reli- 
gion et  la  gloire  du  Roi. 

'  Delort  cite  plusieurs  lellres  adressées  à  Colberl  par  Pellisson 
el  par  sa  mcre,  pour  demaiidor  soit  des  adoucissements  à  sa  pri- 
son, soit  dos  d'jgrevations  de  taxes.  Dans  une  lettre  <lu  29  no- 
vembre lG6o,  il  se  dit  ruine,  taxe  à  deux  cent  mille  livres,  etc. 

■^  Pellisson  fit  son  abjuration  entre  les  mains  de  Gilbert  de 
Choiseul  du  Plessis-Praslin,  alors  cvêque  de  Chartres  et,  de|tuis, 
de  Tournai. 

'  Il  doit  abbe  deGiniont  et  prieur  de  Saiiil-Orens  d'Audi,  (o  ) 
—  Le  prieuré  <le  Saint-Orens  valait  2,001)  livres,  et  l'abbaye  de 
(.iiiKinl  H  001). 
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On  n'a  rion  de  re  (lu'il  ('•(  rivit  à  la  gloire  du  Roi  que 
(les  pièces  tlétachées  :  au  nombre  desquelles  n'ouMions 
pas  ce  lameux  Panégyrique  ',  qu'il  prononça  dans  l'Aca- 
démie,  et  qui  lui  aussiUM  traduit  en  italien,  en  espa- 
gnol, en  anglois.  en  latin,  et  même  en  arabe^  Mais  un 
grand  ouvrage  qu'il  avoit  presque  fini,  et  dont  jusqu'à 
présent  on  ii'a  publié  que  des  fragments,  c'est  V His- 
toire de  Louis  XI  F,  à  la  prendre  depuis  la  paix  des 
Pyrénées  jusqu'à  celle  de  Nimègue.  Témoin  oculaire 
de  tout  ce  qui  ce  qui  s'étoit  passé,  et  aussi  grand  maître 
qu'il  l'étoit  dans  l'art  d'écrire  l'histoire,  il  pouvoit  don- 
ner un  Tile-Live  à  la  France,  comme  elle  a  un  Sopho- 
cle et  un  Euripide. 

Quant  à  son  zèle  pour  l'avancement  de  la  religion, 
les  protestants  s'en  plaignoient  si  hautement  dans  tous 
leurs  écrits,  qu'il  seroit  inutile  d'en  alléguer  d'autres 
preuves.  Mais  leurs  plaintes,  quel  éloge  pour  M.  Pellis- 
son  !  jamais  ne  tombèrent  que  sur  l'activité  de  ce  zèle. 
Car  du  reste  ils  étoient  forcés  d'avouer  que  ce  grand 
convertisseur^,  ainsi  le  nommoient-ils ,  n'usoit  de  sa 
faveur  auprès  du  Roi  que  pour  ménager  les  intérêts, 
tant  spirituels  que  temporels ,  de  ceux  qui  secouoient 


>  Voy.  t.  1,  p.  532. 

^  En  arabe,  par  un  patriarche  du  mont  Liban.  L'original  était, 
au  dix-huitième  siècle,  dans  le  cabinet  du  Roi,  et  est  peut-être 
encore  maintenant  à  la  Bibliothèque  impériale. 

3  Voy.  une  curieuse  lettre  de  lui  imprimée  à  la  suite  de  l'ou- 
vrage intitulé  :  La  politique  du  cierge  de  France.  La  Haye,  1682, 
in-16,  pp.  192  et  suiv.,  où  il  parle  de  l'emploi  qu'il  fait  des 
fonds  de  la  caisse  des  nouveaux  convertis,  dont  il  est  directeur. 
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le  joug  de  Terreur' ;  que  les  revenus  des  économats^ 
confiés  à  sa  prudence  étoient  dispensés  avec  la  plus 
exacte  fidélité;  et  qu'enfin  à  l'égard  de  ses  ouvrages 
polémiques,  la  controverse  y  étoit  sans  amertume,  et 
la  théologie  avec  des  grâces'. 


'  Dans  une  lellre  de  Rapin-TLoiras  à  Le  Duchat  (mai  1722), 
rocemmenl  publiée  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire 
du  Protestantisme  franrois  (6"  année,  p.  71),  on  lil  ce  passage 
décisif  de  la  pari  d'un  auteur  qui  était  à  la  fois  le  neveu  et  le 
filleul  de  Pellisson  :  «  Quant  à  la  religion,  il  auroit  fallu  avoir  des 
yeux  bien  perçants  pour  démêler  ses  sentiments  secrets  parmi 
ses  actions  extérieures,  par  lesquelles  il  alTectoit  sans  cesse  de 
témoigner  une  persuasion  très-sincère  de  son  attachement  à  la 
religion  romaine,  et  de  quelques-unes  desquelles  vous  avez  été 
le  témoin.  La  seule  chose  qui  auroit  pu  causer  quelque  soupçon, 
mais  qui  n'étoit  pas  [tublique,  c'est  que,  depuis  son  changement 
jusqu'aux  tem|)S  de  la  grande  persécution,  il  ne  fit  jamais  aucun 
eflTort  pour  pervertir  ni  ma  mère,  sa  sœur,  ni  mon  père,  ni  mon 

frère  aîné,  ni  moi Mais  depuis  que  je  fus  arrivé  f>  Londres,  je 

me  vis  obligé  à  soutenir  de  terribles  assauts  contre  lui.  Il  me 
tenta  par  toutes  sortes  de  voies  ...  Voilà,  Monsieur,  les  contrastes 
qui  donnent  quelque  lieu  de  douter  de  ses  sentiments  intérieurs 
par  rapport  à  la  religion  :  d'un  côté  point  d'efforts  pour  nous 
pervertir,  mes  frères  et  moi,  pendant  que  nous  avons  été  en 
France;  et,  de  l'aulre,  de  violentes  sollicitations  à  mon  égard 
dès  que  j'ai  été  hors  de  France.  »  —  Sur  Rapin-Thoiras,  auteur 
de  cette  lettre,  voy.  les  Mémoires  de  Jean  Roii,  2  vol.  in-8°,  t.  ii, 
pages  304  et  suiv). 

-  Pellisson  était  économe  des  abbayes  de  Cluny  et  de  Saint- 
Germain  des  Prés. 

3  «  Il  avoit  fait  un  livre  intitulé  :  Réflexions  sur  les  différends 
dereligioti,  dans  lequel  il  prétendoit  avoir  battu  les  réformés 
eux-mêmes.  II...  m'écrivit...  qu'il  meprioit...  de  lui  on  dire  mon 
senlinient,  comme  je  me  le  dirois  à  moi-même,  sans  consulter 
qui  (|ue  ce  fût.  J'obéis  exactement  à  son  ordre.  Je  ne  sais  si  vous 
avez  lu  ce  livre;   mais,  quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  respire  que  la 
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Il  iiu'lloil  l;i  dernière  main  à  son  Traité  de  ï Em-ha- 
risiie,  qnand  la  mort  le  surprit  à  Versailles,  après  une 
foiblesse  de  (juehjues  jours,  (rétoil  un  tempérament 
usé  par  de  fré(iuenles  maladies,  et  par  un  travail  opi- 
niâtre, qu'il  n'avoil  pas  interrompu  depuis  sa  tendre 
jeunesse.  D'abord  il  ne  prit  la  maladie  qui  l'emporta 
que  pour  un  de  ces  épuisements  passagers  dont  il  s"é- 
toit  déjà  tiré  cent  fois.  11  l'écrivit  ainsi,  de  sa  [iropre 
main,  à  M'"  de  Scudéri,  le  jour  même  de  sa  mort. 
Il  reçut  ce  jour-là  plusieurs  visites;  sur  le  soir  il  se  pro- 
mena un  peu  dans  sa  chambre-,  il  se  mit  ensuite  tout 
habillé  sur  son  lit,  où  il  s'endormit,  et  fut  trouvé  mort 
quelques  heures  après.  Comme  il  n'avoit  pas  reçu  les 
derniers  sacrements,  ce  fut  assez  pour  faire  parler  fim- 
piété  et  l'hérésie  ' .  Mais  le  bruit  qu'elles  firent  ne  trouva 
d'asile  que  dans  quelque  coin  de  la  Hollande^  ou  s'il 


douceur  et  la  cliarité,  et  il  établit  pour  maxime  qu'on  ne  con- 
vertit point  les  gens  en  leur  disant  des  injures  et  par  la  vio- 
lence, etc.  Comme  il  ne  m'avoit  point  averti  qu'il  fût  l'auteur  de 
ce  livre,  je  ne  le  crus  point  de  lui.  Ainsi,  entre  plusieurs  choses, 
je  lui  dis  que  j'approuvois  beaucoup  les  maximes  de  douceur  que 
l'auteur  établissoil;  mais  qu'il  me  sembloil  qu'elles  venoient 
assez  mal  à  propos  dans  un  temps  où  manifestement  on  suivoil 
en  France  des  maximes  toutes  contraires;  qu'il  me  sembloit  en- 
tendre Sganarelle  écrire  a  sa  femme  :  «  Mon  cher  cœur,  je  vous 
rosserai  ;  doux  objet  de  mes  yeux,  je  vous  assommerai,  i*  [Lcllre 
de  Raphi-rhoiras,  citée  plus  haut.) 

1  Nous  renvoyons  sur  ce  point,  fort  controversé ,  au  Bulletin 
du  Protestantisme  françois,  t.  IV,  p.  522,  t.  VI,  p,  76,  aux  Mé- 
moires de  Jean  Rou,  t.  11,  p.  504;  aux  Lettres  de  Bossuet,  édit. 
de  Versailles,  1818,  t.  37,  p.  473,  et  enfin  ,  par  anticipation,  à 
l'ouvrage  spécial  que  doit  faire  paraître  prochainement  M.  Marcou, 
et  aux  Chroniques  duSamedi,  publiées  par  M.  Feuillet  de  Conches. 


^70  PEl.LISSON. 

fil  impression  ailleurs,  ce  ne  fut  que  sur  ceux  qui 

aiment  à  croire  que  Ton   meurt  comme  ils  vivent  '. 

J'avois  fini  cet  article  dans  mes  deux  premières  édi- 
tions par  une  èpilaphe  latine  de  Sarasin  qui  m'avoit  été 
communicjuée  par  M.  Tabbé  Ferries,  propre  neveu  de 
M.  Pellisson,  qu'il  en  croyoit  le  véritable  auteur.  Mais 
depuis  j'ai  reconnu  ([u'elle  étoit  incontestablement  de 
Ménage^,  puisqu'elle  se  trouve  imprimée  parmi  ses 
autres  poésies.  Avec  quelle  défiance  un  bistorien  doit-il 
employer  les  mémoires  qu'on  lui  fournit,  ceux  mêmes 
qu'il  croit  recevoir  de  la  meilleure  main  ! 

'  Los  premières  édilions  portoienl  :  «  Personne,  ([uo  je  saclie, 
n'ayant  fait  l'épitaphe  de  M.  Pellisson,. j'en  vais  rap|)Oilei'  une  dont 
il  est  auteur,  et  qui  paroil  faite  pour  lui  : 

Aiista,  viator  :  Saraceuus  liic  jaccl, 
Uoclus,  dise  nus  ;  eruditus,  clcgans; 
Oralione  qui  soluta  commode, 
Idemque  versa  scriberet  féliciter  ; 
•  '.omis,  veuustus,  et  facetus,  et  placeus  ; 
Aulae  psrilus,  et  saga\,  et  callidus; 
Domi,  forisque,  ia  otio,  in  iicjrotio, 
Pariter  jocosis  et  vacabat  seriis. 
In  cuiicta  rerum  traiisiens  niiracula. 
Luge,  viator  :  Saracenus  liic  jacet. 

Olons  Sarasin  et  mettons  Pellisson,  la  mesure  du  vers  en  souf- 
frira; mais  pour  le  sens  il  n"y  aura  rien  qui  ne  cadre  d'un  bout  à 
l'autre.  »  —  Nous  conservons  ce  passage  à  cause  de  l'éloge  de 
Sarasin,  dont  l'abbé  d'Olivel  fait  un  éloge  de  Pellisson. 

*  L'abbé  d'Olivel  fut  averti  de  son  erreur  par  le  savant  P.  Oudin, 
son  ami.  Celui-ci  en  effet  écrivoit  à  M.  Micliault,  avocat  au  par- 
lement de  Dijon  :  «  Quant  à  l'attribution  de  l'epitaplie  à  M.  Pel- 
lisson, j'avertirai  M.  l'abbé  d'Olivet,  afin  que  s'il  fait  une  nouvelle 
édition  de  Vllisloire  del' Acndcniiv  fiançoise,\\  rende  à  Ménage  ce 
qui  appartient  à  Ménage.  Une  faut  pas,  comme  vous  le  dites  assez 
plaisamment,  déménager  les  épitaplies.  »  (Mélanges  fiist.  et  phi- 
lolog.  de  Micliault,  t.  il,  p.  TSû 
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ROGER    DK    RABIJTIN, 

C0MT1-:  DE  BUSSY, 

Lieutenant  général  des  Armées  du  Roi,  reçu  à  l'Académie  en  1665, 
mort  le  9  avril  1093, 

Je  ne  pourrois  que  donner  ici  un  extrait  de  ses  Mé- 
moires^ qui  sont  et  seront  lus  de  toute  la  France,  soit 
par  curiosité  pour  les  faits  historiques,  soit  par  goût 
pour  Vélégance  delà  diction. 

Au  lieu  donc  de  les  gâter  en  les  abrégeant,  j'aime 
mieux  ne  rapporter  que  son  épitaphe,  telle  qu'on  la  lit 
dans  Notre-Dame  d'Autun.  oi!i  il  est  inhumé.  Je  vou- 
drois  seulement  que  la  forme  de  ce  volume  permît 
d'espacer  les  lignes ,  comme  le  style  lapidaire  le  de- 
mande. 

ÉPITAPHE  DE  M.  LE  COMTE  DE  BUSSY. 

Ici  repose  haut  et  puissant  seigneur  messire  Roger  de  Rabltin, 
Clievalier,  Comte  de  Bussy,  plus  considérable  par  ses  rares 
qualités  que  par  sa  grande  naissance;  plus  illustre  par  ses 
belles  actions,  qui  lui  attirèrent  de  grands  emplois,  que  par  ces 
emplois  mêmes. 

11  entra  aussi  tôt  dans  le  chemin  de  la  gloire  que  dans  le 
commerce  du  monde;  et,  dès  sa  quinzième  année,  il  préféra 
Ihonneur  de  servir  son  Prince  aux  plaisirs  d'une  jeunesse 
molle  et  oisive. 

Capitaine  en  même  temps  que  soldat,  il  tut  d'abord  à  la  tête 
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(le  la  première  compagr.ie  du  n-uiiiKiit  de  Lt'onor  de  Raitutin, 
Comte  de  Bussy,  son  père,  et  bientôt  après  Colonel  du  régi- 
ment, qu'il  n'acheta  que  par  des  périls  et  par  d'heureux  succès. 
Il  ne  dut  aussi  qu'à  sa  conduite  et  à  son  courage  la  Lieutenance 
de  Roi  du  Nivernois  et  la  charge  de  Conseiller  d'État. 

La  Fortune,  d'intelligence,  cette  fois,  avec  le  mérite,  lui  fit 
avoir  la  charge  de  Mestre  de  camp  de  la  cavalerie  légère.  Le 
Roi  le  fil  ensuite  Lieutenant  général  de  ses  armées,  à  l'âge  de 
trente-cinq  ans.  Une  si  prompte  élévation  fut  l'ouvrage  de  la 
justice  du  Souverain,  et  non  de  la  faveur  d'aucun  patron. 

Il  joignit  toutes  les  grâces  du  discours  à  toutes  celles  de  sa 
personne,  et  fut  l'auteur  d'un  genre  d'écrire  inconnu  jusqu'à 
lui.  L'Académie  françoise  crut  s'honorer  en  lui  offrant  une 
place  d'Académicien. 

Enfin,  presque  au  comble  de  la  gloire.  Dieu  arrêta  ses  pros- 
pérités, et,  par  des  disgrâces  éclatantes,  il  le  détrompa  du 
monde,  dont  il  avoit  été  jusque-là  trop  occupé. 

Son  courage  fut  toujours  au-dessus  de  ses  malheurs.  Il  les 
soutint  en  sujet  soumis  et  en  chrétien  résigné,  il  employa  le 
temps  de  son  exil  à  se  bien  instruire  de  sa  religion,  à  former 
sa  famille  et  à  louer  son  Prince. 

Après  avoir  été  longtemps  éloigné  de  la  Cour,  il  y  fut  rappelé 
avec  agi'éiuent  et  honoré  des  bienfaits  de  .-^on  Maître. 

La  mort  le  trouva  dans  de  saintes  dispositions.  On  le  perdit 
le  9  d'avril  1693,  en  la  soixante  et  quinzième  année  de  son  âge. 

Qui  que  vous  soyez,  priez  pour  lui. 

Louise  de  Rabutiv,  Comtesse  d'Alels,  sa  chère  fille,  et  sa 
fille  désolée,  a  voulu  par  cette  épitaphe  instruire  la  Postérité 
de  son  respect,  de  sa  tendresse  et  de  sa  douleur. 
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PIERRE  CUREAU  DE  LA  CHAMRRE, 

Curé  de  Saint-Barihélemy,  reçu  à  l'Académie  le  24   mars  1670,  mort  le 
15  avril  1693. 

A  la  mort  de  son  père',  l'un  des  premiers  Acadé- 
miciens, il  souhaita  passionnément  de  lui  succéder'^: 

*  Voyez  tome  I,  p.  262. 

'  Marin  Cureau  de  La  Chambre  mourut  en  1669  et  fut  remplacé 
par  l'abbé  Regnier-Desmarais.  La  même  année,  les  places  va- 
cantes par  la  mort  de  Gilles  Boileau,  de  Salomon  et  de  Racan  fu- 
rent données,  dans  le  même  ordre,  à  l'abbé  de  Montigny,  à  Qui- 
nault  et  à  Pierre  de  La  Chambre. 

Dans  son  discours  de  réception,  l'abbé  de  La  Chambre  recon- 
naît que  sa  nomination  est  due  à  l'influence  du  marquis  de  Cois- 
lin,  petit-fils  du  chancelier  Séguier  et  académicien,  comme  son 
père  avait  été  nommé  par  la  protection  de  Séguier  lui-même. 
Voici  ce  passage,  qui  montre  quelle  bienveillance  M.  de  La  Cham- 
bre et  son  flls  avaient  trouvée  dans  la  famille  du  chancelier  : 

«  Il  se  rencontre  heureusement  pour  moi  que  c'est  l'héritier  et 
le  successeur  de  l'illustre  sang  et  des  incomparables  vertus  des 
Richelieu  et  des  Séguier,  qui  m'a  ouvert  la  barrière  dans  cette 
lice  d'honneur  où  j'entre  aujourd'hui.  Je  ne  pouvois  jamais  arriver 
par  une  plus  belle  porte  dans  cette  vaste  carrière  où  je  vas  courir, 
y  étant  conduit  par  la  main  d'une  personne  en  qui  se  confondent 
la  splendeur  des  dignités  et  l'éclat  des  vertus  civiles  et  militaires; 
qui  a  autant  signalé  son  courage  dans  les  hasards  de  la  guerre  a 
la  tête  des  armées,  qu'il  a  montre  d'esprit  en  présidant  aux  États 
de  toute  une  province  assemblée  dans  le  démêlement  désintérêts 
du  Roi  et  de  ceux  de  son  peuple.  11  étoit  aussi  de  sa  bonté  qu'après 
avoir  bien  voulu  conduire  la  pompe  funèbre  de  mon  père,  dans  les 
derniers  devoirs  que  nous  lui  avons  rendus;  qu'après  avoir  essuyé 
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mais  quelque  digne  qu'il  en  fût,  on  le  pria  d'attendre 
une  autre  place  vacante,  exprès  pour  ôter  à  quiconque 
viendroit  après  lui  tout  prétexte  de  compter,  en  quel- 
que façon,  sur  des  droits  héréditaires  qui  dérogeroient 
à  la  liberté  des  élections. 

Il  fit  dans  sa  jeunesse  le  voyage  de  Rome,  où  il  con- 
nut particulièrement  le  cavalier  Bernin  '  ^  et  il  en  rap- 
porta, ne  disons  pas  seulement  du  goût  pour  la  pein- 
ture et  pour  la  sculpture,  mais  une  passion  sérieuse, 
qui  le  maîtrisa  toute  sa  vie. 

A  l'égard  des  lettres,  quoiqu'il  les  eût  principale- 
ment cultivées  par  rapport  à  l'éloquence,  il  manquoit 
cependant  d'une  des  parties  essentielles  de  l'orateur, 
qui  est  la  mémoire.  Il  l'avoit  prompte  à  retenir,  (juand 
il  apprenoit  par  cœur,  mais  lente  à  lui  rendre  ses  mots, 
quand  il  déclamoit.  Ainsi  sa  prononciation  étoit  sans 
force  et  sans  grâce.  Mais  ce  défaut  n'avoit  lieu  que 

les  larmes  d'une  famille  éplorée  et  abîmée  de  douleur,  il  eût  en- 
core assez  de  générosité  pour  nous  aider  à  faire  revivre  son  nom 
et  sa  mémoire,  en  me  mettant  en  possession  de  ce  que  mon  père  a 
le  plus  chéri  et  estimé  pendant  sa  vie.  » 

1  «  M.  labbé  de  Là  Chambre,  lisons-nous  dans  les  Mélanges  de 
Vigneul-Marville(éd.  1 702,  i,  Tri),  avoil  étudié  pour  cire  médecin; 
mais,  frappé  dès  sa  jeunesse  d'une  surdité,  il  se  tourna  du  côté  de 
l'église.  On  lui  conseilla  de  voyager  pour  dissiper  son  mal.  U  alla  en 
Italie, et  ce  fut  là  qu'il  se  lia  d'amitié  avecle  cavalier  Bernin,  dont 
il  a  fait  l'éloge.  C'étoit  son  dessein  de  donner  au  public  la  vie  de  cet 
illustre  sculpteur  et  architecte;  mais  comme  la  réputation  (jue  le 
Bernin  avoitacquise  en  Franco,  où  l'on  change  aisément  dégoût, 
lomita  tout  d'un  coup  et  que  ç'auroit  été  vouloii'  se  perdre  de  la 
Nttuioir  soutenir  contre  ses  envieux,  M.  l'abbé  de  La  Chambre 
abandonna  ce  dessein  et  n'en  parla  plus.  D'ailleurs,  cet  abbé  étoit 
ftaresseux  et  n'enlreprenoil  pas  aisément  de  grands  ouvrages.  » 
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dans  SOS  discours  d'apparat.  Hors  de  là,  et  pour  les 
prônes  qu'il  faisoil  dans  son  église,  il  ne  s'assujettissoit 
point  à  sa  mëiiioire.  Après  s'être  rempli  du  sujet  qu'il 
vouloit  traiter,  il  se  livroil  à  son  talent,  qui  étoit  admi- 
rable pour  le  pathétique.  Un  cœur  facile  à  s'émouvoir 
lui  fournissoit  abondamment  ces  grandes  figures,  ces 
tours  animés  qui  sont  les  armes  de  la  persuasion'. 
Quand  donc  il  récitoit  un  discours  fait  à  loisir,  on  l'ad- 
miroit  froidement,  il  n'y  étoit  que  disert^  ;  et  quand  il 
faisoit  un  prône  sur-le-champ,  on  étoit  prêt  d'en  venir 
aux  larmes,  il  y  étoit  orateur. 

Un  peu  sourd  dés  son  enfance,  il  trouvoit  mieux  son 
compte  à  parler  beaucoup  qu'à  prêter  l'oreille,  et  il 
parloit  très-bien.  Mais  sur  le  recueil  qu'on  a  fait  de  ses 
prétendus  bons  mots,  nous  ne  saurions  ne  pas  plaindre 
le  sort  d'un  homme  d'esprit  qui  tombe  après  sa  mort 
entre  les  mains  des  compilateurs'. 

1  Pecttis  est  quoddisertos  facit.  Quintil.  (o.) 

*  «  Il  écrivoit  peu  et  avec  peine  ;  nous  n'avons  de  lui  que  quel- 
ques sermons  et  deux  ou  trois  discours  prononcés  à  l'Académie 
françoise.  Il  disoit  qu'il  étoit  comme  Socrate  qui,  ne  produisant 
rien  de  lui-même,  aidoit  aux  autres  à  produire  et  à  enfanter.  En 
effet,  je  n'ai  point  vu  d'homme  presser  davantage  les  bons  esprits 
à  travailler  pour  l'utilité  publique  et  pour  la  belle  gloire.»  (Vi- 
gneul-Marville,  loc,  cif.) 

Entre  autres  ouvrages  dont  il  a  suggéré  la  publication,  citons  : 
Athènes  ancienne  et  moderne;  —  Journal  historique  de  l'Europe 
pour  l'année  169i  ^par  Alleman)  ;  —  Nouvelles  remarques  de  Vauge- 
las,  publiées  aussi  par  Alleman,  «  d'après  un  manuscrit  apparte- 
nant à  l'abbé  de  La  Chambre  et  dont  l'écriture  avoit  été  véritiée 
par  M.  de  Montausier  et  par  Pellisson,  à  qui  l'écriture  de  Vaugelas 
etoit  familière.  » 

'•  Dans  Vigneul-MarviUe  et  dans  les  nouvelles  éditions  de  Mo- 
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Paris  fut  désolé  par  hi  famine  sur  la  fin  de  l'hiver 
1693,  et  la  paroisse  de  Saint-Barthélemi ,  pleine  de 
menu  peuple,  fut  bientôt  accablée  de  mourants.  Alors 
M.  de  La  Chambre,  non  content  de  procurer  les  secours 
de  l'âme,  vend  tout  ce  qu'il  avoit  le  plus  aimé,  ta- 
bleaux et  livres,  pour  secourir  la  misère  publique'.  Il 
se  réduit  au  point  de  n'avoir  plus  que  sa  vie  à  donner 
pour  son  troupeau.  Eniin  la  contagion  des  brebis  gagne 
le  pasteur,  et  il  est  la  victime  de  son  zèle  '. 

réri.  (o.)  —  L'abbc  d'Olivet  est  trop  sévère  pour  Don  Bonaventure 
d'Argonne  (Vigneul-Marville)  à  qui  on  doit  beaucoup  de  renseigne- 
ments exacts  et  très-précieux.  Et  ici,  en  particulier,  il  pouvait 
parler  savamment,  ayant  clé  lié  avec  l'abbé  de  La  Cliamlire  : 
celui-ci  même  l'avait  chargé  de  la  préface  des  OEuvres  complèles 
de  son  père,  qu'il  voulait  publier  en  deux  volumes  in-folio.  Ce  re- 
cueil n'a  jamais  paru. 

*  L'abbé  de  La  Ciiambre  faisoil  bon  marché  des  ouvrages  même 
les  plus  précieux  qu'il  possédoit.  Ainsi,  l'avons-nous  vu  donner  à 
AUeman  la  lil)re  disposition  du  manuscrit  des  Nouvelles  remar- 
ques de  Vaugelas  ;  ainsi  douna-l-il  à  Thomas  Corneille  le  manus- 
crit des  notes  de  Chapelain  sur  les  premières  remarques  de  Vau- 
gelas. {Préface  en  tête  des  Aouvelles  Remarques  de  M.  de  Vaugelas, 
Paris,  Desprez,  1690.) 

*  La  Druyère,  qui  succéda  h.  l'abbé  de  La  Chambre,  ne  manqua 
pas  de  rendre  hommage  aux  vertus  do  son  prédécesseur  : 

«  Vous  aviez  choisi,  dit-il,  en  JL  l'abbé  de  La  Chambre  un 
liomme  si  précieux,  si  tendre,  si  ciiarilaiile,  si  louable  par  le  ca'ur, 
qui  avoil  des  mœurs  si  sages  et  si  chrétiennes,  qui  étoit  si  louclif 
de  religion,  si  attaché  à  ses  devoirs  qu'une  de  ses  moindres  (juali- 
tés  étoit  de  bien  écrire.  De  solides  vertus  qu'on  voudroii  célébrer 
font  passer  légèrement  sur  son  érudition  ou  sur  son  éloquence; 
on  estime  encore  plus  sa  vie  et  sa  conduite  que  ses  ouvrages...;  le 
mérite  en  lui  n'éloit  pas  une  chose  acquise,  mais  un  patrimoine, 
un  iiien  herédiluire,  si  du  moins  il  en  faut  juger  par  le  choix  de 
celui  qui  avoil  livré  son  coMir,  sa  confiance,  toute  sa  personne  à 
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Tous  ses  ouvragvs,  hors  les  harangues  qu'il  a  pro- 

uoneées  dans  rAeadéniie.  sont  imprimés  in-quarto  ehez 

Mabrc-Cramoisy,  avec  des  vignettes  et  des  fleurons  qui 

marquent  son  goiit  pour  le  dessin. 


XXIX 
NICOLAS  POTIER  DE  NOMON, 

Chevalier,  premier  Président  du  Parlement  de  Paris,  ri  ça  à  l'Académie 
le  fi  mars  1681,  mort  le  l"' septembre  1693, 

J'ai  demandé,  jai  longtemiis  attendu  des  mémoires 
sur  la  vie  de  cet  illustre  magistrat  :  et  me  voilà  enfin 
obligé  de  publier  mon  ouvrage  sans  avoir  pu  l'embel- 
lir d'un  article,  qui  devoit  en  faire  un  des  principaux 
ornements'. 

celte  famille  qu'il  avoit  rendue  comme  voire  alliée,  puisqu'on 
peut  dire  qu'il  l'avoil  adoptée  et  qu'il  l'axoil  mise  avec  l'Académie 
françoise  sous  sa  proleclion  :  je  parle  du  chancelier  Séguier.  » 

•  Les  éditions  suivantes  ne  disent  rien  de  plus.  Nicolas  Potier, 
seigneur  de  iNovion,  né  en  1618,  étoit  tils  d'André  de  Novion  et 
de  sa  seconde  femme,  Catherine  Cavellier;  il  fut  reçu  en  1637, 
à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  puis, 
en  1 645,  à  la  mort  de  son  père,  président  ;  en  1656,  secrétaire  des 
ordres  du  Roi  ;  en  1678,  premier  président  au  parlement.  En  1689 
il  quitta  volontairement  celte  charge,  et  mourut  le  1"  septembre 
1693.  Du  Bois,  qui  lui  succéda  à  l'Académie,  vanle  ce  magisirat  qui 
fut,  dit-il,  «  d'une  fidélité  héréditaire  et  inviolable  pour  son  Roi 
dans  les  temps  les  plus  difficiles  ;  d'un  esprit  aisé  ;  d'une  éloquence 
vive  et  concise;  d'une  capacité  proportionnée  à  la  grandeur  de 
ses  emplois,  u  —  Dans  sa  réponse  à  ce  discours,  l'abbé  Teslu- 
Mauroy  loue  à  son  tour  dans  M.  de  Novion  «  l'heureuse  fécondité 
de  son  génie,  la  vaste  étendue  de  ses  lumières,  la  justesse  de  son 
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LOUIS  IRLÂND  DE  LAVÂT, 

Trésorier  de  Saint-Hilaire  le  Grand  de  Polliers,  Garde  des  livres   du  Cabinet  du 
Roi  ',  reçu  à  TAcadéniie  le  l  mai  lti79,  mort  le  t"'  février  16!'*. 

Il  étoit  d'une  noblesse  des  plus  anciennes^  et  son 
père,  contrôleur  génértil  de  la  maison  de  la  reine  Anne 

discernemenl  el  surtout  lu  dignité  avec  laquolie  il  a  prononcé  si 
longtemps  les  oracles  de  la  justice.  » 

Ennemi  de  Mazarin,  (|u'il  regardait  comnio  »  la  cause  immé- 
diate de  tous  les  maux  pendant  la  Fronde,  »  M.  de  Novion  eut  pour- 
tant le  crtdit  d'arrêter,  uiomentanément  du  moins,  la  vente  de  la 
bibliothèque  du  Cardinal.  Voy.  Courriers  de  la  Fronde,  biblioth. 
elzc'V.  II,  lîOO. —  Notes  de  M.  Moreau.) 

Lorsqu'en  1661  Fouquetfil  recueillir  des  notes  sur  les  membres 
du  parlement,  il  reçut  le  rapport  suivant  sur  le  président  de  No- 
vion :  «  Potier  de  Noviox  est  homme  de  grande  présomption  et 
de  peu  de  sûreté  ;  intéressé,  timide  lorsq«'il  est  poussé;  assez 
habile  dans  le  palais,  y  ayant  sa  cabale  composée  de  ses  parents  et 
amis,  MM.  Le  Féron,  Mandat,  Tuhœuf,  son  gendre,  son  lils,  etc.: 
s'appiiquaiit  tous  les  jours  à  y  faire  de  nouvelles  liai)itudes  ;  son 
principal  crédit  est  dans  la  deuxième  chambre;  est  souvent  brouillé 
dans  son  domestique;  Mme  Desbrosses-Choard  agrand  crédit  sur 
lui;  a  de  grands  biens,  particulièrement  sur  le  Roi;  possède  les 
aides  d'Arqués  (anciens  et  nouveaux  droits),  St-Denis.  » 

Une  mazarinade  attribuée  à  Bautru  le  qualifie  de  «  tète  sans 
cervelle.  »  [Mercure  de  la  Cnur.)  —  En  16S2,  le  cardinal  de  Retz 
nous  montre  le  président  de  Novion  <  raccommodii  très-intime- 
ment avec  la  cour.  » 

'  C'est  à  ce  titre  qu'il  fut  reçu  à  l'Acndémie, car  il  n'avoit  com- 
posé aucun  ouvrage  et  l'on  n'a  pas  même  conserve  le  texte  de  son 
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d'Autriche,  lui  avoil  laissé  sufiisamment  de  bien  pour 
qu'il  put  se  destiner  à  quoi  il  voudroit  '.  D'abord  il  es- 
péra iïiirt'  son  chemin  ilans  les  adaires  étrangères.  Il 
accompagna  dans  cette  vue  les  seigneurs  qui  allèrent 
de  la  part  du  Roi  à  l'élection  de  l'empereur  Léopold^. 
Il  se  tint  une  ou  deux  années  en  Allemagne,  et  vit  la 
plupart  des  cours  du  Nord,  pour  apprendre  leurs  diffé- 
rents intérêts.  De  là  il  passa  à  Rome,  oii  il  eut  occasion 
d'éprouver  que  les  traverses  qu'ont  à  essuyer  ceux  qui 
se  mêlent  des  affaires  publiques  sont  certaines  ,  et  que 
leurs  récompenses  ne  le  sont  pas.  A  son  retour  en 
France,  il  quitta  l'épée  et  se  mit  dans  l'état  ecclésiasti- 
que, non  point  par  ambition,  mais  par  goût,  et  pour 
jouir  d'une  vie  paisible  et  réglée. 

Au  nombre  de  ses  amis  étoit  le  maréchal  de  Vivonne^: 

discours  de  réception.  L'abbé  Gallois,  qui  lui  répondit,  ne  déguisa 
pa--  le  vrai  motif  de  l'accueil  fait  à  l'abbé  de  Lavau  :  «  il  éloit, 
dit-il,  de  la  justice  de  cette  Compagnie  d'avoir  égard  à  la  charge 
que  vous  exercez  dans  ce  palais  où  elle  a  l'honneur  de  s'assembler, 
et  il  étoit  raisonnable  que  les  Muses  de  l'Académie  françoise  ayant 
c'té  reçues  dans  le  Louvre,  les  Muses  du  Louvre  fussent  aussi  re- 
çues dans  l'Académie  françoise.  » 

1  Son  bien  ne  semble  pas  avoir  été  très-considérable.  —  Sur 
sa  noblesse,  voyez  les  Lettres-patentes  rapportées  àansle Mercure 
galant,  février  )  69-i  ;  et  Dreux  du  Radier,  Bihlwth.  Ivsf.  du  Poitou, 
t.  IV,  p.  288. 

■  Léopold  1",  tils  de  Ferdinand  III  et  de  Marie  d'Autriche, 
sœur  du  roi  d'Espagne  Philippe  IV,  fut  élu  empereur  le  18  juillet 
16o8  et  couronné  à  Francfort. 

^  Louis-Victor  de  Rochechouart,  duc  de  Mortemarl  et  de  Vi- 
vonne,  ami  de  Despréaux,  qui  etoit  en  relation  de  lettres  avec 
lui.  Fils  de  Gabriel  de  Rochechouart,  duc  de  Mortemart,etdeDiane 
de  Grandseigne,  il  etoit  frère  de  madame  de  Montespan,  de  ma- 
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et  par  cette  raison,  M.  Colbert  l'employa  sous  main  pour 
faire  réussir  le  mariage  qu'il  souhaitoit  passionnément 
d'une  de  ses  filles  avec  le  duc  de  Mortemart  ',  Ce  grand 
ministre  estimant,  comme  ildevoit,  une  telle  alliance, 
voulut  en  marquer  sa  reconnoissance  à  M.  l'abbé  de 
Lavau,  qui  en  fut  le  seul  négociateur.  Il  lui  donna  le 
choix  des  grâces  qu'il  pouvoit  lui  procurer,  charges, 
abbayes,  pensions.  Que  lui  demanda  M.  l'abbé  de  La- 
vau, préférablement  à  tout?  Une  place  dans  l'Acadé- 
mie. Il  choisit  de  toutes  les  grâces  qu'on  lui  jetoit  à  la 
tête,  celle  qui  dépendoit  le  moins  de  M.  Colbert,  et  pour 
laquelle  M.  Colbert  devoit  avoir  le  plus  de  contradiction 
à  craindre.  Car,  quoique  M.  l'abbé  de  Lavau  fût  recom- 
mandable  par  sa  naissance,  par  sa  probité  et  par  sa  po- 
litesse, on  doutoit  qu'à  toutes  ces  bonnes  quahtés  il 
joignît,  du  moins  jusqu'à  un  certain  degré,  les  talents 
d'un  Académicien.  Mais  enfin  ses  confrères,  après 
l'avoir  possédé  quelque  temps,  reconnurent  que  la  su- 
périorité des  talents  pouvoit  être  utilement  compensée 
par  la  douceur  des  mœurs,  et  par  le  secret  de  se  rendre 
aimable. 


•lame  de  Thianges  et  de  la  savante  abhesse  de  Fonlevrault.  Né  le 
2;>  août  1636,  la  même  année  que  Boileau-Despréaux,  il  fut  fait 
maréchal  de  France  en  1675,  et  mourut  le  V6  septembre  1688. 

'  Louis  de  Rochecbouart,  duc  de  Mortemart,  fils  du  maréchal 
de  Vivonne  et  d'Anloinelte-Louise  de  Mesmes,  qu'il  avoit  épousée 
en  septembre  1655,  naquit  en  1663.  A  l'âge  de  seize  ans  à  peine 
il  épousa,  le  15  janvier  1679,  Marie-Anne,  lille  du  ministre  Col- 
bert; il  eut  d'elle  un  premier  enfant  ne  en  1681,  et  ensuite  quatre 
autres,  dont  le  dernier  naquit  le  l*'  janvier  168(i;  il  mourut  le 
3  avril  1688,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans. 
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Je  vois,  par  les  registres  de  rAeadéinie,  (ju'il  s'y  est 
fait  à  son  oecasion  deux  règlemeiils  :  dont  le  premier 
est  «  qu'aux  séances  publiques  on  ne  lise  aucun  ou- 
vrage étranger,  »  c'est-à-dire,  dont  l'auteur  ne  soit  pas 
membre  de  la  Compagnie. 

Quant  à  l'autre,  il  concerne  le  service  qui  se  doit 
faire  pour  un  Académicien  mort,  aux  frais  de  ceux  qui 
sont  actuellement  directeur  et  chancelier.  Or  il  arriva 
que  Pierre  Corneille  étant  mort  la  nuit  du  dernier  de 
septembre  au  premier  d'octobre,  l'abbé  de  Lavau  et 
M.  Racine  se  disputèrent  l'honneur  de  lui  rendre  les 
devoirs  funèbres.  —  J'étois  encore  directeur  ([uand 
Corneille  est  mort,  disoit  l'abbé  de  Lavau.  —  Et  moi, 
disoit  Racine,  j'ai  été  nommé  directeur  le  jour  même  de 
sa  mort,  avant  que  le  service  pût  être  fait.  On  décida  en 
faveur  de  l'abbé  de  Lavau  ;  et  c'est  ce  qui  donna  lieu  à 
ce  mot  de  Renserade,  où  le  double  sens  est  assez  visi- 
ble :  i(  Si  quelqu'un  de  nous,  dit-il  à  Racine,  avoit  pu 
prétendre  à' enterrer  M.  Corneille,  c'étoit  vous.  Mon- 
sieur :  cependant  vous  ne  l'avez  pas  fait.  » 

Au  reste ,  nous  apprenons,  par  une  épigramme  de 
M.  Despréaux',  que,  dans  la  fameuse  querelle  sur  le  mé- 

'  La  XX*",  dans  les  nouvelles  éditions,  (o.) 

-Ne  blâmez  pas  Perrault  de  condamuer  Homère, 

Virgile,  Aristote,  Platon  ; 

Il  a  pour  lui  monsieur  son  frère, 
G...,   N...,   Lavau,   Caligula,  Xeroo 

Elle  gros  Charpentier,  dit-on. 

Il  y  avait  deux  noms  d'Académiciens,  et  il  n'y  en  avait  que  deux, 
à  commencer  par  un  G  et  par  un  N;  c'étoient  Gallois  et  Novjon 
en  peut-on  tirer  une  conséquence? 
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rite  des  anciens  et  des  modernes,  Tabbé  de  Lavaii  lenoit 
pour  M.  Perrault;  et  il  est  juste  qu'à  ce  sujet  je  dise, 
non  en  critique,  mais  en  pur  historien,  pour  lequel  des 
deux  partis  l'Académie  parut  se  déclarer.  Rien  de  plus 
facile.  Pour  cela  il  n'y  a  qu'à  voir  de  qui  elle  étoit  com- 
posée en  1687'.  Alors  les  principaux  Académiciens, 
ceux  qui  avoient  le  plus  de  réputation  dans  les  lettres, 
e'étoient  bien  certainement  MM.  Racine,  Huel,  La  Fon- 
taine. Régnier  et  Despréaux.  Voyons  donc  leur  opinion. 

I.  Racine,  dans  la  préface  de  son  Iphigénie^  s'est 
assez  expliqué^. 

II.  Perrault  îsyant  envoyé  ses  Parallèles  à  M.  Huet, 

•  Le  poëme  du  Siècle  de  Louis  le  Grand,  origine  de  la  querelle, 
fut  lu  dans  l'Académie  le  27  janvier  1687.  (o.)—  En  1687,  la  liste 
des  Académiciens  comprenoit  messieurs  :  Renouard  de  Villayer, 
Bussy-Rabutin,  Irland  de  Lavau,  Bergeret,  Racine,  Charles  Per- 
rault. Boisuet,  Tabbé  Jacques  Testu,  Gallois,  Thomas  Corneille, 
le  duc  do  Coisliu,  l'abbé  Tallemanl,  Charpentier,  de  Tourreil,  le 
cardinal  d'Estrées,  Pellisson,  Quinault,  Potier  de  Novion,le  comte 
d'Avaux,  de  Cbaumont,  Boyer,  le  marquis  de  Dangeau,  Boileau- 
Despréaux,  La  Fontaine,  l'abbé  de  Dangeau,  Segrais,  l'abhé  de  La 
Chambre,  Harlay  de  Champvalon,  le  comte  de  Crécy,  le  duc  de 
Saint-.\ignan,  Jean  Doujat,  B.'noerac'.»,  Huel,  Barbier-d'Aucour, 
Fléchier,  Rose,  Colbert,  archevêque  di;  Rouen,  Régnier  des  Marais, 
l'abbé  François  Tallemanl.  Une  ]  ace  éloil  inoccupée  :  c'étoit 
celle  de  Furetiére.  exclu  en  i68o,  et  qui  ne  fut  remplacé  qu'en 
1688. 

L'abbé  d'Olivet  met  hors  de  cause  Bossuet  et  Fléchier  :  leur 
opinion  valait  cependant  bien  qu'on  cherchât  à  l'exposer. 

*  Sans  nommer  personne,  il  y  attaque  formellement  Pierre 
Perrault,  qui  avoil  publié  une  défense  de  l'opéra  d'Alceste,  par 
Quinault.  Voyez  V Histoire  de  la  querelle  des  anciens  (t.  des  «jo- 
ri«>ne5,  par  M.  H.  Rigault,  p.  132.  —  Nous  ne  pouvons  recommen- 
cer ici  à  triiter  cotte  question,  épuisée  dans  le  savant  ouvrage 
auquel  nous  renvoyons. 
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celui-ci  entreprit  de  le  tirer  d'erreur,  par  une  lettre  in- 
sérée dans  le  recueil  de  ses  Dissertations,  outre  qu'il  re- 
vient encore  plus  d'une  fois  à  la  charge  dans  Huetiana, 
livre  qu'on  peut  regardercomme  son  testament  littéraire. 
III.  A  l'égard  de  La  Fontaine,  sans  toucher  ici  à  ses 
autres  ouvrages,  contentons-nous  d'une  épîlre  qu'il 
composa  dans  le  fort  de  la  dispute,  et  où,  après  avoir 
dit  nettement  : 

Que  faute  d'admirer  les  Grecs  et  les  Romains, 
On  s'égare  en  voulant  tenir  d'autres  chemins, 

il  ajoute  : 

Je  vois  avec  douleur  ces  routes  méprisées. 

Arts  et  guides,  tout  est  dans  les  champs  Élysées. 

J'ai  beau  les  évoquer,  j'ai  beau  vanter  leurs  traits, 

On  me  laisse  tout  seul  admirer  leurs  attraits. 

Térence  est  dans  mes  mains:  je  m'instruis  dans  Horace; 

Homère  et  son  rival  sont  mes  Dieux  du  Parnasse. 

Je  le  dis  aux  rochers  :  ou  veut  d'autres  discours; 

Ne  pas  louer  son  siècle  est  parler  lî  des  sourds. 

Je  le  loue,  et  je  sais  qu'il  n'est  pas  sans  mérite, 

Mais  près  de  ces  grands  noms  notre  gloire  est  petite  '. 

IV.  Homère  étant  un  des  anciens,  contre  qui  Per- 
rault s'est  le  plus  déchaîné,  l'abbé  Régnier  essaya  de  le 
faire  connoître  par  une  traduction  en  vers  françois  du 
premier  livre  de  r/ZzWe^,  précédée  d'une  longue  préface 

1  Epître  à  M.  Huet ,  eu  lui  donnant  un  Quintilien  traduit  par 
Toscanella.  o.) 

-  Despreaux  écrivait  à  ce  sujet  a  Brossette  :  «  11  paroît  ici  une 
traduction  en  vers  du  i"  livre  de  Vllinde  d'Homère,  qui,  je  crois, 
va  donner  cause  gagnée  à  M.  Perrault...  Cette  traduction  est  ce- 
pendant d'un  fameux  Académicien,  et  qui  la  donne.,  dit-il,  au 
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OÙ  il  moiilre,  non-seulement  beaucoup  de  zèle,  mais 

beaucoup  de  raison  et  de  goùl. 

V.  Je  ne  dis  rien  de  M.  Despréaux.  On  ne  sait  que 
trop  avec  quelle  vigueur  il  combattit.  Il  ne  se  contenta 
pas  d'aiguiser,  il  empoisonna  ses  traits. 

Pour  anéantir  donc  Homère,  Sophocle,  Euripide, 
Térence,  Virgile,  Horace  ;  pour  opposer  à  Racine,  à 
Huet ,  à  La  Fontaine,  à  Régnier,  à  Despréaux ,  nous 
avons  d'Académiciens,  jusqu'en  1687:  iMM.  de  Lavauet 
Charpentier,  guidés  par  M.  Perrault,  qui  avoit  eu  pour 
précurseur  M .  Desmarests. 
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PHILIPPE  GOIBAUD  DU  BOIS, 

r.içj  à  l'Académie  le  12  novembre  lti93,  mort  le   1^'' juilkt  l(j!*4. 

Puisqu'il  n'a  point  laissé  d'enfants,  à  (|ui  la  connois- 
sance  que  l'on  aura  de  son  origine  puisse  nuire  ou  dé- 
plaire, et  que  d'ailleurs  nous  devons,  comme  je  crois 
l'avoir  déjà  remarqué  ',  faire  iicntir  à  ceux  dont  la  nais- 
sance est  obscure,  qu'il  ne  lient  qu'à  eux  de  s'élever 
par  la  voie  des  lettres  ,  je  ne  me  ferai  pas  un  scrupule 
dt'  dire  que  M.  Du  Rois,  cet  auteur  de  tant  d'ouvrages 
si  graves,  commença  i)ar  être  maître  à  danser. 

Il   hit    produit  en  cette  qualité  auprès  du   duc  de 

liulilir,  pour  faire  voir  Homère  dans  toute  sa  force.  »  (Lettre  du 
i'2  juil.  1700.  —  Correspond,  de  lioUcdii  cl  de  lUossc/lc,  pul)li('t^ 
par  M.  Laverdet.  Paris,  Tecliener,  1  vol.  iii-8'\ 
'   Dans  l'article  de  Quinault. 


GOIBAUD  DU  BOIS.  28:1 

Guise',  qui,  dans  sa  plus  tendre  enfance,  s'accoutuma 
si  bien  à  le  voir,  et  se  prit  tellement  d'amitié  pour  lui, 
qu'il  ne  voulut  point  d'autre  gouverneur.  Ce  n'est  pas 
une  chose  rare,  qu'il  y  ait  dans  les  hommes  de  tout 
autres  talents,  et  des  talents  bien  plus  essentiels  que 
ceux  dont  leur  profession  leur  donne  lieu  de  faire  usage. 
On  ne  fut  pas  longtemps  à  l'éprouver  dans  M.  Du  Bois; 
et  si,  par  son  premier  métier,  il  étoit  propre  à  former 
son  disciple  aux  exercices  du  corps,  la  suite  fit  voir  qu'il 
rétoit  inliniment  plus  à  lui  donner  des  leçons  de  mo- 
rale, et  à  lui  inspirer  l'amour  de  la  vertu. 

Pour  se  mettre  en  état  de  bien  faire  son  emploi,  il 
eut  le  courage  d'apprendre  les  éléments  du  latin  à  l'âge 
de  trente  ans.  Il  s'y  appliqua  par  le  conseil  de  MM.  de 
Port-Royal,  qui  gouvernoient  non-seulement  made- 
moiselle de  Guise,  mais  tout  ce  qui  approchoit  cette 
vertueuse  princesse.  [1  les  choisit  pour  directeurs  et  de 
sa  conscience  et  de  ses  études.  Il  devint  sous  leur  disci- 
pline un  modèle  de  régularité.  Il  prit  même  assez  leur 
manière  d'écrire  :  ce  style  grave,  soutenu,  périodique, 
mais  un  peu  lent  et  trop  uniforme. 

Après  qu'il  eut  sagement  élevé  le  duc  de  Guise,  il 
eut  la  douleur  de  le  voir  mourir  à  la  fleur  de  l'âge  ^, 
Dès  lors,  maître  absolu  d'un  grand  loisir,  il  se  destina 
entièrement  à  traduire  les  ouvrages  qu'il  jugea  les  plus 
utiles,  soit  de  saint  Augustin,  soit  de  Cicéron.  En  même 
temps,  pour  a\uir  avec  qui  partager  l'ennui  ou  la  dou- 

'  Louis-Joseph  de  Lorraine,  duc  dp  Guise,  né  en  IP.oO.  mort 
en  1671.  o.) 

*  A  rà'e  do  viniitPtun  ans. 
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leur  de  sa  solituele,  il  prit  le  parti  de  se  marier.  Il  étoit 
de  Poitiers  ',  et  le  hasard  ayant  amené  à  Paris  une  de 
ses  anciennes  connoissances,  la  veuve  d'un  de  ses  com- 
patriotes, il  1  épousa. 

Oserai-je,  pour  donner  ici  une  idée  de  son  style,  rap- 
porter ce  qu'une  dame,  qui  a  du  goût  et  qui  se  nourrit 
de  bonnes  lectures,  m'a  fait  penser  sur  ce  sujet?  Elle 
me  demanda  comment  il  se  pouvoit  taire  que  saint  Au- 
gustin et  Cicéron,  deux  auteurs  qui  ont  écrit  sur  des 
matières  si  différentes,  et  qui  ont  vécu  en  des  temps  si 
éloignés  l'un  de  l'autre,  eussent  un  style  tout  à  fait  sem- 
blable? Je  lui  demandai  à  mon  tour,  oii  elleavoit  donc 
trouvé  cette  prétendue  conformité.  Est-ce,  ajoutai-je, 
dans  le  choix  ou  dans  l'arrangement  des  mots?  Est-ce 
dans  le  tour  des  pensées?  C'est,  me  dit-elle,  dans  M.  Du 
Bois.  J'y  trouve  que  saint  Augustin  et  Cicéron  étoient, 
l'un  comme  l'autre,  deux  grands  faiseurs  de  phrases, 
qui  disoient  tout  sur  le  même  ton  ^. 

»  Où  il  étoit  né  en  1626. 

-  L'auteur  des  Nouvelles  de  la  République  des  Lettres  fait  le 
plus  grand  éloge  du  travail  auquel  s'est  livré  M.  Du  Bois,  pour 
«  rendre  à  tout  le  monde,  comme  dit  aussi  Baillet,  l'Intelligence 
des  lettres  de  saint  Augustin  très-facile.  »  —  «  Cette  traduction, 
lit-on  dans  les  Aouvelles,  est  exacte,  fidèle,  pure,  élégante  et  ad- 
miraljlement  démêlée...  Le  traducteur  a  mis  partout  des  som- 
maires fort  l)ien  faits,  des  notes  fort  savantes  sur  les  points  d'his- 
toire, de  chronologie  et  sur  tous  les  autres  endroits  qui  pourroient 
faire  quelque  difficulté.  H  a  rétabli  ce  qu'il  y  avoit  de  corrompu 
dans  le  texte.  »  —  Ajoutons  que  M.  Du  Bois  publia  dans  son  édition 
plusieurs  lettres  de  saint  .\uguslin  jusqu'alors  inédites.  (Voyez 
les  iS'oîivelles  de  la  République  des  Lettres,  novembre  1684.)  — 
Voyez  surtout  ce  que  dit  plus  bas  l'abbé  d'Olivet,  page  287  ;  il 
attribue  le  mérite  des  notes  au  savant  Sébastien  Le  Nain  de  Til- 
leiiioiit. 
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Rien,  peut-être,  ne  l'ait  mieux  sentir  de  quelle  im- 
portance il  est  pour  bien  traduire,  d'entrer  si  fort  dans 
l'esprit  de  son  auteur,  qu'on  parvienne  à  ne  faire  qu'un 
avec  lui.  L'n  habile  traducteur  doit  être  un  Prolée,  qui 
n'ait  point  de  forme  immuable,  et  qui  sache  prendre 
toutes  les  diverses  formes  de  ses  originaux.  Mais  pour 
cela,  outre  la  souplesse  de  génie,  il  faut  de  la  patience, 
vertu  qui  manque  plus  que  le  génie  aux  François,  et 
qui  manque  surtout  aux  traducteurs.  Car  tout  écrivain 
ne  fait  d'effort  qu'à  proportion  de  la  gloire  qu'il  se  pro- 
met de  son  ouvrage;  et  comme  les  traducteurs  savent 
que  le  préjugé  du  public  n'attache  qu'une  gloire  mé- 
diocre à  leur  travail,  aussi  sont-ils  sujets  à  ne  faire  que 
des  efforts  médiocres  pour  y  réussir. 

Je  n'accuse  pourtant  pas  M.  Du  Bois  de  s'être  néghgé. 
Au  contraire,  l'empreinte  d'un  grand  travail  n'est  que 
trop  visible  dans  ses  écrits.  Mais  ce  que  je  m'imagine, 
c'est  que  l'élocution  de  Cicéron  l'ayant  désespéré  sou- 
vent, et  celle  de  saint  Augustin  l'ayant  dégoûté  plus 
souvent  encore  ,  il  s'est  cru  permis  de  les  jeter ,  si  j'ose 
ainsi  dire,  dans  le  même  moule,  en  leur  prêtant  à  l'un 
et  à  l'autre  son  style  personnel. 

A  l'égard  des  savantes  notes,  dont  il  accompagne  ses 
traductions  de  saint  Augustin,  soit  pour  éclaircir  des 
points  chronologiques,  soit  pour  rétablir  le  texte,  per- 
sonne assurément  ne  croira  que  ce  soit  l'ouvrage  d'un 
homme  qui  avoit  commencé  si  tard  ses  études.  Ainsi 
ce  n'est  point  faire  tort  à  sa  mémoire,  et  c'est  faire  grand 
honneur  à  ces  notes,  d'avouer  qu'elles  sont  de  M.  l'abbé 
de  Tillemont,  son  ami  particulier. 
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Il  a  misa  la  tête  des  Sermons  de  saint  Augustin  une 
longue  préface,  où  il  déploie  toute  son  éloquence  pour 
prouver  que  les  prédicateurs  doivent  renoncer  à  l'élo- 
quence ;  que  la  chaire  ne  souffre  point  de  ces  figures 
qui  s'emparent  de  l'imagination,  point  de  ces  tours  qui 
remuent  les  passions  -,  et  qu'en  un  mot  l'Evangile,  dont 
la  simplicité  a  tant  de  charmes,  doit  là-dessus  servir  de 
règle  à  ceux  qui  Tannoncent. 

Aussitôt  que  cette  préface  fut  imprimée,  et  avant 
qu'elle  fût  répandue  dans  le  public,  il  en  fit  tenir  un 
exemplaire  à  M.  Arnauld,  comme  souverain  juge  de  sa 
doctrine.  Dans  la  réponse  que  lui  fit  M.  Arnauld ,  et 
qui  a  été  imprimée  plus  d'une  fois,  ce  nouveau  sys- 
tème est  foudroyé'.  Il  fut  assez  heureux  pour  ne  la 
point  voir  ^  car  la  mort  prévint  en  lui  la  douleur  qu'il 
auroit  eue  de  se  voir  contredit,  ou  plutôt  anéanti  par 
son  maître.  Il  s'étoit  retiré  à  Vincennes  pour  éviter  le 
mauvais  air  des  fièvres  pourprées,  dont  Paris  étoit  in- 
fecté; mais  le  mauvais  air  alla  l'y  chercher,  et  il  n'eut 
que  le  temps  de  se  faire  rapporter  chez  lui,  où  il  mou- 
rut le  septième  jour  de  sa  maladie,  âgé  de  soixante- 
huit  ans. 

'  Imprimée  d'abord  sous  le  litre  de  Réflexions  sur  l'rloquence 
des  Prédicateurs, -à  Paris,  in-1^,  1G9o  :  et  une  seconde  fois,  avec 
des  lettres  de  Silléry,évêque  de  Soissons,  contre  le  P.  Lamy,  bé- 
nédictin, sur  le  même  sujet,  dans  un  recueil  dont  la  Préface  est 
«lu  P.  Bouhours,  et  qui  a  pour  titre  :  Hcflexlnns  sur  l'Eloquence. 
Paris,  in-I2,  1700.  (o.) 
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JEAN  lîARBIER-D'AlXOUR, 

A'.ucal  au  l'arlcnienl,   reçu  à  l'Académie  le   29  novembre   1C83,   mort  le 
13  septembre   1691. 

Dès  rage  (le  quatorze  ans  il  quilla  Langres  sa  patrie, 
dans  la  vue  de  chercher  à  se  pousser  de  lui-même.  Son 
premier  asile  fut  Dijon,  où  il  fit  sa  philosophie,  lo- 
geant chez  un  riche  magistrat,  qui  le  prit  moins  pour 
précepteur  de  ses  enfants  que  pour  leur  compagnon 
d'étude.  Il  gagna  ensuite  Paris,  se  mit  répétiteur  au 
collège  de  Lisieux,  et  en  même  temps  étudia  en  droit. 

11  se  hrouilla  dès  lors  avec  les  Jésuites,  et  c'est  à 
cette  hrouillerie  que  nous  devons  ses  premiers  ou- 
vrages. Tous  les  ans  ces  Pères  exposent  dans  Téglise 
de  leur  collège  des  tableaux  énigmatiques,  qu'ils  font 
expliquer  sur  un  théâtre  fait  exprès  pour  ce  jour-là,  et 
qui  cache  le  maître-autel.  Ceux  qui  veulent  y  parler  ne 
le  doivent  faire  qu'en  latin.  Or  il  arriva  qu'en  Tannée 
1C63.  Al.  d'Aucour  s'étant  mis  de  la  partie,  il  laissa 
éclîapper  quelques  termes  peu  modestes.  Averti  par  le 
Jésuite  qui  présidoit  à  cet  exercice,  de  mesurer  ses 
paroles,  parce  qu'ils  étoient  dans  un  lieu  sacré,  il 
lépondit  brusquement  :  Si  locuscst  sacrus^  quare  expu- 
ni/is?  Il  ne  put  achever  sa  phrase,  car  de  toutes  parts 
u.  19 
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les  écoliers,  comme  autant  d'échos,  répétèrent  son 
barbarisme  ;  les  maîtres  en  rirent,  et  le  sobriquet  d'avo- 
cat  sacrus  lui  en  demeura. 

Si  je  rapporte  cette  petite  histoire  de  sa  jeunesse, 
c'est  pour  montrer  de  combien  peu  s'engendrent 
quelquefois  les  aversions  ou  les  inclinations  qui  nous 
dominent  toute  la  vie.  Jamais  M.  d'Aucour  n'oublia 
que  les  Jésuites  avoient  ri.  Il  fit  d'abord  contre  eux 
une  satire  en  vers  burlesques,  intitulée  VOnauent  pour 
guérir  la  bnllure^  -,  et  parce  qu'on  l'accusa  d'y  avoir 
effleuré  des  matières  trop  sérieuses  pour  trouver  place 
dans  le  burlesque,  aussitôt  il  publia  son  apologie,  mais 
conçue  de  telle  sorte  qu'en  tâchant  de  mettre  sa  reli- 
gion à  couvert,  il  redouble  les  injures  qu'il  avoit  dites 
à  ses  ennemis. 

Par  la  même  raison  qu'il  s'éloignoit  des  Jésuites,  il 
se  lia  avec  MM.  de  Port-Royal;  et  quand  lillustre 
Racine  les  eut  attaqués  par  cette  ingénieuse  lettre, 
dont  je  parle  ailleurs,  il  rechercha  l'honneur  de  lutter 
contre  un  athlète  si  terrible  '. 

'  Le  titre  porte  :  Onguenl  à  la  brûlure. 

*  L'abbé  d'Arligny  attribue  à  Barbier-d'Aucour  la  Lellrc  en 
vers  libres  ù  ttn  ami  sur  le  retranchement  des  fêtes,  qui  a  paru 
anonyme  :  pièce  fort  rare,  réimprimée  récemment  par  M.  Ed. 
Fournier  dans  les  Variétés  historiques  et  littéraires  de  la  biblio- 
thèque elzévirienne;  mais  il  doute  fort  que  la  Lettre  contre  Ha- 
cine,  datée  du  l*^'"  avril  1G66,  soit  de  la  même  plume  :  «  On  attri- 
bue communément,  dit-il,  à  M.  d'Aucour,  la  seconde  lettre  contre 
Uacirie,  datée  du  !«''  avril  IGOG.  Je  ne  sais  (ju'en  croire.  Outre 
(pie  M.  Diipin,  qui  étoit  ami  de  M.  d'Aucour,  n'en  dit  rien  dans  sa 
'labié  universelle,  le  style  de  cette  lettre  est  grave,  sérieux,  froid 
même  cl  tout  diiïerenl,  a  ce  (ju'il  me  paroit,  de  la  manière  d'é- 
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Mais  (le  lims  ses  combats,  le  plus  l'uincuix  iiilérosse 
le  P.  Bouliours,  la  meilleure  plume  d'une  Compagnie, 
qui  jusque  alors,  tout  occupée  à  former  desPetaux  et  des 
Sirmonds,  avoit  paru  dédaigner  un  peu  notre  langue. 
On  sentit  dans  les  Entretiens  d'Aiiste  et  crEtigène  un 
auteur  capable  de  tenir  tète  à  ceux  qui  se  piquoient 
de  savoir  le  mieux  écrire.  Sa  gloire  blessa  tellement 
M.  d'Aucour,  qu'il  entreprit  de  le  critiquer-,  et  il  dé- 
couvrit cirectivement  une  infinité  de  petites  tacbes 
dans  un  livre  que  tout  le  monde  admiroit  :  preuve  bien 
sensible  de  cette  vérité,  qu'il  y  a  peu  de  bons  livres 
dont  on  ne  puisse  faire  une  critique  très-bonne. Car  il  faut 
convenir  que  l'ouvrage  de  M.  d'Aucour  est  admirable 
en  son  genre,  qu'on  y  trouve  de  la  délicatesse,  de  la 
vivacité,  de  l'enjouement,  un  savoir  bien  ménagé,  et 
un  goût  sur,  qui  saisit  jusqu'à  l'ombre  du  ridicule  dans 
un  amas  d'excellentes  clioses,  comme  le  creuset  sépare 
un  grain  de  cuivre  dans  une  once  d'or'. 

crire  satirique,  libre  et  enjouée  que  le  jeune  avocat  d'Aucour  af- 
fectoit  dans  ce  temps-hi.  J'y  trouve  d'ailleurs  quelques  traits  qui 
ne  conviennent  guère  à  ce  jeune  écrivain...»  En  etfet,un  passage 
de  la  Lettre  à  Racine,  attaque  les  Chamïllardes  et  VOnguent  à  la 
brûlure,  ouvrages  de  d'Aucour.  «  MM.  de  Port-Royal  et  leurs 
amis  ont  publié  tant  de  livres  anonymes  qu'il  est  bien  difficile  de 
ne  pas  s'y  tromper.  »  [Nouveaux  Mémoires  d'histoire  et  de  litté- 
rature,  par  l'abbé  d'Artigny,  t.  VI,  p.  551.) 

*  Louis-Auguste  Alleman,  avocat  au  parlement  de  Grenoble, 
éditeur  des  Nouvelles  remarques  de  Vaugelas,  et  auteur  anonyme 
de  la  Guerre  civile  des  Français  sur  la  langue,  a  laissé  dans  un  de 
ses  ouvrages  la  note  suivante  sur  Barbier-d'Aucour  :  nous  la 
trouvons  reproduite  dans  l'abbé  d'Artigay  [ouvrage  cité,  tome  II, 
page  279)  : 

«  M.  Barbier-d'Aucour,  de  l'Académie  franroise,  mourut  à  Pa- 
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Quant  à  ses  faclunis,  j'ai  entendu  dire  aux  gens  du 
métier  que  e'étoienl  des  modèles,  et  que  s'il  avoit 
voulu  plaider,  il  auroit  été  rornemeni  du  barreau. 
Mais  la  première  fois  qu'il  y  parut,  devant  faire  un 
plaidoyer  d'apparat,  il  n'en  prononça  que  cinq  ou  six 
lignes  et  demeura  court'.  Depuis  cet  accident,  qui  peut 
arriver  à  des  orateurs  consommés  dans  leur  art,  il  ne 
voulut  plus  s'exposer  à  plaider,  et  il  se  contenta  d'é* 
crire  dans  les  occasions  d'éclat*.  Hardi  l-i  plume  à 
la  main,  il  avoit  hors  de  là  une  certaine  timidité^,  dont 

ris  (le  15  septembre  1691.)  C'étoit  une  des  plus  belles  plumes  qu'il 
y  eut,  témoin  plusieurs  benux  ouvragos  qu'il  a  laits,  comme  entre 
autres  cette  belle  critique  intitulée  -AesSentimcnlsde  Cléanthe.  sur 
les  Entretiens  d'Ariste  et  dEugène  du  P.  Bouhours.  C'est  lui  qui  a 
le  plus  travaillé  à  perfectionner  et  à  parachever  le  Dictionnaire 
de  l'Académie;  cependant  l'état  de  sa  fortune,  qui  ne  pouvoit  pas 
être  pire,  fait  un  reproche  aux  grands  du  royaume  qu'ils  n'ont 
pas  soin  des  beaux  esprits.  Tant  que  feu  M.  Colbert  a  vécu, 
M.  d'Aucour  a  eu  un  protecteur,  parce  que  ce  ministre  aimoit  vé- 
ritablement les  gens  de  lettres;  mais,  depuis  sa  mort,  il  n'a  jamais 
pu  trouver  un  aiitre  Colbert.  ■> 

'  Despréaux,  piqué  de  ce  que  d'Aucnurt  avoit  écrit  contre  Ua- 
cine,  le  désigne  à  la  (in  de  son  Lutrin  :  (o.) 

Le  nouveau  Cicéron,  pâle,  défiguré, 
r.lierche  eu  vain  son  discours,  etc. 

*  M,  de  Clermont-Tonnerre,  évoque  et  comte  de  Noyon,  qui 
succéda  à  Barbier-d'Aucour,  a  l'ait  l'ologe  de  son  prédécesseur: 
il  vante  «  son  éloquence  grave  cl  facile  dans  les  ouvrages  de  prose 
et  de  vers,  son  mérite  estimé  par  un  ministre  estimable,  sa  re- 
connoissance  dans  une  harangue  (discours  de  réce|)tion)  qui  mar- 
(lue  autant  de  cœur  que  d'esprit,  sa  charité  victorieuse  pour  la 
d(:'fénre  d'un  innocent  prêt  à  subir  le  dernier  supplice  d'un  cou- 
iiable,  et  son  attachement  inviolable  à  tous  les  inlcrcts  de  son 
Cor|)S.  » 

•'  C'est  celte  timidité  sans  doute  qui  Tempi  cba  de  signer  ses 
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jo  in"ini;iiriiie  que  sa  mauvaist'  rortunc,  encore  plus 
que  son  lempéiaiiient,  pouvoit  hicn  ùtre  la  cause. 

Jamais,  en  elVel,  la  l'oilune  n'a  moins  bien  traité  un 
homme  de  mérite.  La  seule  chose  qu'elle  fil  pour  lui, 
ce  fut  (le  l'approcher  de  M.  Colhert,  qui  lui  confia  l'é- 
ducation d'un  de  ses  fils,  et  lui  donna  quehjue  com- 
mission dans  les  hàtimenls' .  Mais  les  épargnes  qu'il 
put  faire  dans  cet  emploi,  il  les  mit  à  des  entreprises 
commencées  sous  M.  Colhert,  et  qui  échouèrent  à  ha 
mort  de  ce  ministre,  sans  (pi'il  put  même  retirer  ses 
avances.  Enfin,  pour  avoir  de  (juoi  suhsister,  il  épousa 
la  lille  de  son  lihraire.  11  n'en  eut  point  d'enfants,  et  il 
mourut  d'une  inflammation  de  poitrine,  dans  sa  cin- 
quante-troisième année. 

Les  députés  de  l'Académie,  qui  allèrent  le  visiter 
dans  sa  dernière  maladie,  furent  touchés  de  le  voir  mal 

ouvrages,  comme  le  remarqua  Doujal  clans  sa  réponse  au  discours 
de  réception  de  BarMer-d'Aucour  :  «  Vous  pouvez  juger,  Mon- 
sieur, par  le  choix  que  TAcadémie  a  fait  de  vous  pour  remplir  la 
place  d'un  homme  de  ce  mérite,  quelle  estime  elle  fait  de  votre 
personne.  Elle  a  considéré  vos  talents  qui,  malgré  le  soin  que  vous 
avez  pris  de  les  cacher,  ne  peuvent  être  inconnus  (ju'à  ceux  qui 
n'ont  aucune  connoissance  du  monde.  » 

1  Le  passage  suivant  du  discours  de  réception  de  Barbier-d'Au- 
cour  semble  indiquer  qu'il  tenoit  à  Colbert  d'une  façon  plus  in- 
time qu'on  ne  le  dit  ici  : 

c(  Tout  son  ministère  n'a  été  qu'une  action  continuelle,  sans 
distinction  de  jour  et  de  nuit.  Le  sommeil  n'enlroit  que  dans  ses 
jeux  et  jamais  dans  son  cœur  ;  ses  paupières  se  fermoient,  sa  main 
cessoit  d'écrire,  mais  son  esprit  ne  cessoit  point  de  travailler.  Et 
combien  de  fois  ai-je  eu  l'honneur  de  recevoir  de  lui,  avant  le  jour, 
des  ordres  dont  la  suite,  le  nombre  et  le  détail  faisoient  voir  qu'il 
y  avoil  pensé  toute  la  nuit.  » 
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logé.  «  Ma  consolation,  leur  dit-il,  et  ma  grande  con- 
solation, c'est  que  je  ne  laisse  point  d'héritiers  de  ma 
misère.  »  L'abbé  de  Choisy,  l'un  des  députés,  lui  dit 
poliment  :  «  Vous  laissez  un  nom  qui  ne  mourra  point. 
— Ah!  c'est  de  quoi  je  ne  me  flatte  pas,  répondit  d'Au- 
cour.  Quand  mes  ouvrages  auroient  d'eux-mêmes  une 
sorte  de  prix,  j'ai  péché  dans  le  choix  de  mes  sujets. 
Je  n'ai  fait  que  des  Critiques,  ouvrages  peu  durables  '. 
Car  si  le  livre  qu'on  a  critiqué  vient  à  tomber  dans 
le  mépris,  la  critique  y  tombe  en  même  temps,  parce 
qu'elle  passe  pour  inutile  :  et  si,  malgré  la  critique,  le 
livre  se  soutient,  alors  la  critique  est  pareillement  ou- 
bliée, parce  qu'elle  passe  pour  injuste.  » 
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JEAN -LOUIS  BERGERET, 

Socrélaire  de  la  Chambre  et  du  Cabinet  du  Roi,  reçu  à  l'Académie  In  2  janyier 
168b,  mort  le  9  octobre  lfi94. 

On  sait  comment  il  força  les  barrières  de  l'Acadé- 
mie. Deux  places  vaquoient  en  même  temps  :  celle  de 
Corneille  l'aîné,  destinée  au  cadet,  et  celle  de  Corde- 
moy,  destinée  à  Ménage,  qui,  par  quantité  d'ouvrages 
savants  et  utiles,  avoit  réparé  le  tort  que  sa  Bequêle 

>  Le  P.  Le  Long,  num.  17,i20,  lui  aUrihuo,  mais  à  faux,  la 
rt'ponse  à  la  critique  ilo  la  princesse  de  C.li'ves  :  file  est  d'un 
ahhé  de  C.liarnes,  auteur  de  la  Vie  du  Tusse,  inipriince  vw 
1()90.  fo.i 
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(les  Dictionnaires,  pur  badinage  de  sa  jeunesse,  avoit 
pu  lui  faire  dans  resjiril  de  quelipies  Ae.idéinicicns. 
lue  puissante  l)rip:ue  lit  tomber  cette  seconde  place  à 
M.  Bergeret,  par  une  préférence  injuste", 

Dont  la  fioiipo  de  Ménage 
Api»ola  conime  d'abus 
Au  tribunal  de  iMiébus, 

dit  bardinient  Iknserade  dans  ses  Poriraits  des  qua- 
rante Académiciens  ^,  lus  en  pleine  Académie  le  jour 
même  (jue  M.  Bergeret  fut  reçu. 


'  Toute  la  maison  Coll)ert,(lit  Ménage,  «  fit  une  affaire  de  con- 
séquence cie  cette  alVaire  :  messieurs  de  Seignelay,  de  Croissy,le 
coadjuteur  de  Rouen,  le  duc  de  Saint-Aignan  sollicitèrent  en  per- 
sonne pour  Bergeret,  avec  plusieurs  dames  de  la  Cour,  »  Anti- 
Baillet,  ch.  LXXH.  (o,)  — Voyez  aux  Pièces  justificatives. 

2  Voyez  ci-dessus,  page  242. 

Dans  sa  réponse  aux  discours  prononcés  par  Th,  Corneille  et 
Bergeret  le  jour  où  ils  furent  reçus,  Racine  a  rappelé  ainsi  les 
charges  remplies  par  M.  Bergeret  : 

«  Nous  lui  avons  choisi  pour  successeur  (à  M.  de  Cordemoy)  un 
homme  qui,  après  avoir  été  assez  longtemps  l'organe  d'un  parle- 
ment célèl)re,  a  été  appelé  à  un  des  plus  importants  emplois  de 
l'État,  et  qui,  avec  une  connoissance  exacte  et  de  l'histoire  et  de 
tous  les  bons  livres,  nous  apporte  encore  quelque  chose  de  bien  plus 
utile  et  de  bien  plus  considérable  pour  nous,  je  veux  dire  la  con- 
nftissance  parfaite  de  la  merveilleuse  histoire  de  notre  Protecteur. 

«  Et  qui  pourra  mieux  que  vous,  ajoute  Racine,  nous  aider  à 
parler  de  tant  de  graves  événements  dont  les  motifs  et  les  prin- 
cipaux ressorts  ont  été  si  souvent  confiés  à  votre  fidélité,  à  votre 
sagesse?  qui  sait  mieux  à  fond  tout  ce  qui  s'est  passé  de  mémo- 
rable dans  les  cours  étrangères,  les  traités,  les  alliances  et  enfin 
toutes  les  importantes  négociations  qui,  sous  son  règne, ont  donné 
le  branle  à  toute  l'Europe?  » 

—  Dans  son  discours  de  réception,  l'abl)é  de  Saint-Pierre,  qui 
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Il  cloil  Parisien;  il  avoit  élé  avocat  général  au  par- 
lement de  Metz,  et  lorsijnil  sollicita  une  place  dans 
l'Académie .  il  étoit  actuellement  premier  commis  de 
M.  de  Croissv,  ministre  d'Etat  '. 
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JEAN  DE  LA  EONTALNE, 

r>  <;u  à  rAcadémie  le  i  mai  ICSi,  tiiort  lo  13  mars  l'î9r>. 

11  naquit  le  8  juillet  i6!2i  à  Cliàteau-Thierry  ^,  où 
son  père  étoit  maître  des  eaux  et  forêts. 

succédoit  à  Bergerct,  compic'te  l'éloge  de  son  prédécesseur  en 
parlant  même  de  ses  écrits,  que  d'Olivet  ne  nous  a  pas  fait  con- 
naître : 

«  11  porta  dans  ses  emplois  un  esprit  (l'appiicaliou  el  de  suite, 
source  la  plus  sûre  du  succès  des  atï'aires  ;  il  lit  sentir  dans  ses 
écrits  une  sorte  de  force  que  donnent  l'ordre,  la  netteté  du  dis- 
cours et  une  justesse  qui,  retranchant  sévèrement  les  ornements 
superflus,  ne  présente  à  l'esprit  que  ce  qu'il  lui  importe  de  bien 
voir.  » 

Lu  Cliapelle  répondant  à  l'abbe  de  Saint-Pierre  vante  à  son  tour 
«  les  nui'urs  douces  el  aimables,  la  conversation  aisée,  l'exacte 
connoissance  des  liommes,  les  vues  droites  et  le  juste  discerne- 
ment ))  qui  formoient  les  qualités  les  ])his  brillantes  de  Her- 
j;eret. 

Quanta  ses  écrits,  nous  ne  connoissons  de  lui,  outre  son  dis- 
cours de  réception,  (jue  ses  réponses  aux  discours  de  l'abbe  de 
C.lioisy  et  de  Fénelon,  (juand  ils  furent  re(;us  à  rAcadémie. 

'  Charles  Coli;ert,  marquis  de  Croissy, frère  du  grand  Colbert, 
avoit  d'abord  été  président  au  parlement  de  Metz;  c'est  la  sans 
doute  ([u'il  avoit  connu  et  s'etoit  attaclie  M.  lierg+>ret,  avocat  gé- 
néral il  ce  siège. 

*  De  .b'ai!  fie  La  Fontaiin^,  ancien  b(.uigeuis  de  Cliàiean-Thif'rry 


i.\  iomaim:.  ±m 

A  Tàgo  lie  dix-iu'uf  ans  il  crilia  dans  TOratoire  ',  et 
tlix-liiiit  mois  après  il  en  sortit.  Quanti  on  aura  vu 
quel  homme  e'éloit,  on  sera  moins  en  peine  de  savoir 
poiir.piui  il  en  sortit,  (|ue  de  savoir  comment  il  avoit 
songé  i\  se  niellre  dans  une  maison  où  il  faut  sassujel- 
lir  à  des  règles. 

Pour  le  connoîlre  à  fond,  nous  avons  deux  choses  à 
considérer  en  lui  séparément,  l'homme  et  le  poëte. 

Jamais  homme  ne  fut  plus  simple,  mais  de  cette  sim- 
plicité ingénue,  qui  est  le  partage  de  l'enfance.  Disons 
mieux,  ce  fut  un  enfant  toute  sa  vie.  Un  enfant  est 
naïf,  crédule,  facile,  sans  amhition,  sans  fiel;  il  n'est 
point  touché  des  richesses;  il  n'est  pas  capahle  de  s'at- 
tacher lon^tem[)s  au  même  ohjet;  il  ne  cherche  que  le 
plaisir,  ou  plutôt  l'amusement;  et  pour  ce  qui  est  de 
ses  mœurs,  il  se  laisse  guider  par  une  sombre  lumière, 
qui  lui  découvre  en  j)artie  la  loi  naturelle.  Voilà,  trait 
pour  trait,  ce  qu'a  été  M.  de  La  Fontaine, 

Quoiqu'il  eût  peu  de  goût  pour  le  mariage,  il  s'y 
détermina  par  complaisance  pour  ses  parents^.  On  lui 
donna  une  femme  qui  ne  manquoit  ni  d'esprit,  ni  de 
beauté ^  mais  qui  pour  l'humeur  tenoit  fort  de  celte 

et  de  Françoise  Pidoux,  (ille  du  Bailli  de  Coulonimiers.  (o.)  —  Le 
père  de  Jean  de  La  Fontaine  se  nommait  Charles,  et  non  Jean. 

1  Le  27  avril  J641.  Son  exemple,  dit  M.  Walckenaer,  y  attira 
son  frère  puîné,  Claude  de  La  Fontaine  ;  celui-ci  persista  dans  sa 
résolution,  se  lit  prêtre,  el,  en  16^9,  donna  tous  ses  biens  à  son 
frère  Jean,  à  condition  quecedernier  lui  payerait  une  rente  viagère, 

-  A  raye  de  "26  ou  27  ans,  vers  1647  ou  1648.  C'est  alors  que 
son  père  lui  transmit  sa  charge  de  maître  des  eaux  et  forêts. 

2  Marie  Héricart,  fille  d'un  lieutenant  au  bailliage  royal  de  la 
Ferté-Milon.  Il  en  a  eu  un  fils,  dont  la  postérité  subsiste,  (o-^ 
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madame  Honesta,   qu'il  dépeint  dans  sa  Novvelle  de 

BeJphégor  '. 

Aussi  ne  trouvoit-il  d'autre  secret  que  celui  de  Bel- 
phégor  pour  vivre  en  paix.  Je  veux  dire  qu'il  s'éloi- 
gnoit  de  sa  femme  le  plus  souvent  et  pour  le  plus 
longtemps  qu'il  pouvoit.  mais  sans  aigreur  et  sans 
bruit.  Quand  il  se  voyoit  poussé  à  bout,  il  prenoit  dou- 
cement le  parti  de  s'en  venir  seul  à  Paris,  et  il  y  passoit 
les  années  entières,  ne  retournant  chez  lui  que  pour 
vendre  quelque  portion  de  son  bien'.  Car  voilà  de  quoi 
il  subsistoit  dans  les  commencements,  parce  que  ni  sa 
femme  ni  lui  ne  s'entendoient  à  faire  valoir  leurs 
terres,  dont  le  revenu,  s'ils  les  avoient  bien  gouver- 
nées, leur  pouvoit  suffire. 

A  la  vérité,  ses  poésies  lui  eurent  bientôt  acquis  de 

*  Les  auteurs  des  Mémoires  de  Trévoux,  dit  encore  M.  Walcke- 
naer,  que  nous  continuerons  à  suivre,  mais  que  nous  ne  citerons 
plus  ,  allirment,  sur  le  témoignage  de  personnes  qui  ont  connu 
M""^  de  La  Fontaine,  qu'elle  était  du  caractère  le  plus  doux,  le 
plus  liant,  et  que  son  mari  n'a  pas  plus  pensé  à  elle  dans  la  pièce 
de  Belphégor  qu'il  n'a  songé  à  faire  le  portrait  d'autres  person- 
nages de  son  temps,  en  peignant  dans  ses  écrits  des  ridicules  ou 
des  vices. 

*  Au  commencement  de  1650,  il  avait  vendu  à  M.  de  Ville- 
montée,  son  beau-frère,  une  ferme  de  Damar,  puis  une  maison 
et  un  domaine  situés  ù  Châtillon-sur-Marne.  La  vente  de  ces  im- 
meubles lui  procura  une  somme  qui,  en  monnaie  d'aujourd'hui, 
équivaut  à  environ  cinquante  mille  francs.  Enfin  il  vendit  et  sa 
charge  et  sa  maison  de  Cliâteau-Tliierry  à  son  parent  Antuine 
Pintrel,  afin  d'acquitter  une  partie  de  ce  qu'il  devait  à  M.  Jannarl, 
qui  avait  épousé  la  tante  de  M'""' de  La  Fontaine.  Cello-ci,  alors 
séparée  de  biens  avec  s(m  mari,  loucha  le  reste  du  prix  (jui  lut 
réservé  sur  celte  vente. 
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généreux  pTotecteurs.  Il  rooiil  en  divers  temps  diverses 
gralifieations  de  M.  FoiKiuef,  de  MM.  de  Vendôme  et 
de  M.  le  prince  de  Conli.  Mais  tout  cela  venoit  de  loin 
à  loin,  et  il  auroit  eu  besoin  de  bien  d'autres  fonds  plus 
sûrs  et  plus  abondants,  s'il  avoit  longtemps  continué  à 
être  son  économe. 

Heureusement  M'""  de  La  Sablière  le  délivra  de  tout 
soin  domestique,  en  le  retirant  chez  elle  ^  Cctoit  une 

1  La  Fontaine  fut  prc-senté  au  surintendant  par  Jannart  (voy. 
la  noie  précédente),  qui  était  substitut  do  Fouquet  dans  sa  cliarge 
de  procureur  général  au  Parlement  de  Paris.  Fouquet  fit  au  poi'le 
une  pension  de  mille  livres  par  an,  à  condition  qu'il  en  acquitte- 
rait chaque  quartier  par  une  pièce  de  vers. 

-  M.  Walckenaer  dit  que  La  Fontaine  fut  accueilli  dans  la  mai- 
son de  M'"^  de  La  Sablière,  lorsque  la  mort  de  Madame  lui  eut  fait 
perdre  la  charge  de  gentilhomme  ordinaire  de  cette  princesse, 
charge,  dit-il  encore,  qui  lui  assurait  une  honorable  indépen- 
dance. Tout  porte  à  croire  que  le  titre  de  gentiliiomme  de  Madame 
était  purement  honoriflque.  Si  La  Fontaine  l'obtint  en  1667  et  le 
perdit  en  1671,  il  doit  figurer  pendant  ce  temps  sur  l'état  de  la 
maison  de  Madame.  Or,  nous  avons  sous  les  yeu.K  un  «  État  du 
pavement  des  gages  et  appointements,   livrées  et  pensions  que 
Madame,  duchesse  d'Orléans,  ordonne  être  fait  aux  officiers  de 
sa  maison,»  —  «  fait  et  arrêté  par  Madame  à  Saint-Germain  en 
Lave  le  13  mars  1668,  »  signé  :  Henriette-Anne,  —  et  voici  ce 
que  nous  trouvons  :  un  gentilhomme  servant  ordinaire,  le  sieur 
Henry  Lirot,  1,200  livres;  huit  gentilshommes  servants  par  quar- 
tier, 500  livres  ;  les  sieurs  Ph.  Colin,  Antoine  Bertier,  Richard 
Cartot,  N.  Hâve  de  Vaudargent,  L.  Bidault  de  Desauvrais,  L.  Le 
Fèvre  du  Fretay,  Séraphin  Jacquet,  N.  Bonneville  d'Arnault.  — 
Le  nom  de  La  Fontaine  ne  paraît  pas  ici.  Du  reste,  dans  la  mai- 
son de  Madame ,  on  trouve  un  Pierre  Galbrun  ,   sieur  de  La 
Fontaine,  huissier  du  cabinet,  aux  gages  de  loO  livres,  et,  dans 
la  maison  de  Monsieur:  N.  La  Fontaine,  un  des  seize  valets  de 
chambre  servant  par  quartier,  aux  gages  de  400  livres;  Louis 
Terrier,  dit  La  Fontaine,  un  des  douze  valets  de  garde-robe,  aux 
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dame  d'un  rare  mérite,  et  dont  Tesprit  avoit  beauté, 
d'homme  avec  grâces  de  femme*.  Elle  se  plaisoit  à  la 
poésie,  et  plus  encore  à  la  philosophie,  mais  sans  os- 
tentation. Ce  fut  pour  elle  que  Bernier  fit  lahrégé  de 
Gassendi.  La  Fontaine  demeura  chez  elle  près  de  vingt 
ans.  Elle  pourvoyoit  généralement  à  tous  ses  hesoins, 
persuadée  qu'il  n'étoit  guère  capahle  d"y  pourvoir  lui- 
même. 

Un  jour  qu'elle  avoit  congédié  tous  ses  domestiques 
à  la  fois  :  «  Je  n'ai  gardé  avec  moi,  dit-elle,  que  mes 
trois  animaux  :  mon  chien,  mon  chat  et  La  Fontaine.  » 

Joignons  à  ce  mot-là  celui  de  madame  de  Bouillon. 
Comme  l'arbre  qui  porte  des  pommes  est  appelé  pom- 
mier, elle  disoit  de  M.  de  La  Fontaine,  cesf  un  fabl?er^ 
pour  dire  que  ses  fables  naissoient  d'elles-mêmes  dans 
son  cerveau,  et  s'y  trouvoient  faites  sans  méditation  de 
sa  part,  ainsi  que  les  pommes  sur  le  pommier  :  tant  il 
paroissoit  n'être  bon  à  rien,  et  n'avoir  pas  la  moindre 
étincelle  de  ce  feu  divin  qui  fait  les  grands  poètes. 

A  sa  physionomie  du  moins,  on  n'eût  pas  deviné  ses 
talents.  Vu  sourire  niais,  un  air  lourd,  des  yeux  presque 
toujours  éteints,  nulle  contenance.  Rigault  et  de  Troyes 
l'ont  peint  au  naturel  ;  mais  l'estampe  que  nous  en  avons 


gages  de  500  livres,  ei  enfin  Jean  Barbier,  sieur  de  La  Fontaine, 
un  des  archers  des  gardes,  qui  avaient  ÔOO  livres  de  gages  et  la 
qualité  d'écuyer.  —  Nous  avons  cru  devoir  relever  ces  noms  de 
contemporains,  qui  n'avaient  sans  doute  aucune  parenté  avec  le 
fal)uiiste,  mais  qr.i  peuvent  jus(iu'à  un  certain  point  cxpliciucr 
relieur  de  M.  Walckenaer. 

'   La  Fontaine,  f:il»le  XV,  livre  12.  (o.) 
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dtUis  les  Hommes  illustres  de  Penaull,  h-  llalU'  un  jieii. 

llarciiu'iil  il  commençoil  la  coiiversalioii  :  cl  iiièiiie, 
pour  l'onliiiairo,  il  y  étoit  si  dislrait,  qu'il  no  savoit  ce 
que  disoionl  les  autres.  Il  revoit  à  loiit  autre  chose, 
sans  qu'il  eût  pu  dire  à  quoi  il  revoit.  Si  pourtant  il  se 
trouvoil  enlie  nuiis,  et  que  le  discours  vint  à  s'animer 
par  (jueliiue  aiiiéable  dispute,  surtout  à  table,  alors  il 
s'écliaullbit  véritablement,  ses  yeux  s'allumoient,  c'é- 
toit  La  Fontaine  en  personne,  et  non  pas  un  fantôme 
revêtu  de  sa  ligure. 

On  ne  tiroit  rien  de  lui  dans  un  tète-à-tête,  à  moins 
que  le  discours  ne  roulât  sur  quelque  chose  de  sérieux, 
et  d'intéressant  pour  celui  qui  parloit.  Si  des  personnes 
dans  l'allliction  et  dans  le  doute  s'avisoient  de  le  con- 
sulter, non-seulement  il  écoutoit  avec  grande  attention, 
mais  je  le  sais  de  gens  qui  l'ont  éprouvé,  il  s'attendris- 
soit,  il  cherchoit  des  expédients,  il  en  Irouvoit  ;  et  cet 
idiot,  qui  de  sa  vie  n'a  fait  à  propos  une  démarche  pour 
lui,  .donnoit  les  meilleurs  conseils  du  monde. 

Une  chose  qu'on  ne  croiroit  pas  de  lui,  et  qui  est 
pourtant  très-vraie,  c'est  que  dans  ses  conversations  il 
ne  laissoit  rien  échapper  de  libre  ni  d'équivoque. 
Quantité  de  gens  l'agaçoient,  dans  l'espérance  de  lui 
entendre  faire  des  contes  semblables  à  ceux  qu'il  a  ri- 
mes :  il  étoit  sourd  et  muet  sur  ces  matières;  toujours 
plein  de  respect  pour  les  femmes,  donnant  de  grandes 
louanges  à  celles  qui  avoient  de  la  raison,  et  ne  témoi- 
gnant jamais  de  mépris  à  celles  qui  en  manquoient. 

Autant  qu'il  étoit  sincère  dans  ses  discours,  autant 
étoit-il  facile  à  croire  tout  ce  qu'on  lui  disoit.  Témoin 
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son  aventure  avec  un  nommé Poignan', ancien  capitaine 
de  dragons,  relire  à  Chàleau-Tliierry.  Tout  le  temps 
que  ce  Poignan  n'étoit  pas  au  cabaret,  il  le  passoit  au- 
près de  madame  de  La  Fontaine,  qui  étoit,  comme  j'ai 
dit,  une  madame  Honesta, 

D'un  orgueil  extrême, 
Et  d'autant  plus  que  de  quelque  vertu, 
Un  tel  orgueil  paroissoit  revêtu. 

Poignan  de  son  côté  n'étoit  point  du  tout  galant.  On  en 
fit  cependant  de  mauvais  rapports  à  M.  de  La  Fontaine, 
et  on  lui  dit  qu'il  étoit  déshonoré  s'il  ne  se  battoit  contre 
Poignan.  Il  le  crut.  Un  jour  d'été,  à  quatre  heures  du 
matin,  il  va  chez  lui,  le  presse  de  s'habiller,  et  de  le 
suivre  avec  son  épée.  Poignan  le  suit,  sans  savoir  où, 
ni  pourquoi.  Quand  ils  furent  hors  de  la  ville,  La  Fon- 
taine lui  dit  :  (c  Je  veux  me  battre  contre  toi,  on  me  l'a 
conseillé;  »  et  après  lui  en  avoir  expHqué  le  sujet,  il 
mit  l'épée  à  la  main.  Poignan  tire  à  l'instant  la  sienne, 
et  d'un  coup  ayant  fait  sauter  celle  de  La  Fontaine  à 
dix  pas,  il  le  ramena  chez  lui,  où  la  réconciUation  se  fit 
en  déjeunant. 

Figurons- nous  une  répubhquc  toute  composée 
d'hommes  tels  que  M.  de  La  Fontaine.  Parmi  eux  on 
ne  verroit  ni  fraude,  ni  mensonge,  ni  querelle,  ni  pro- 
cès, ni  chicane,  ni  luxe,  ni  ambition,  ni  en  un  mot  au- 
cun de  ces  monstres  qui  font  des  ravages  continuels 
dans  la  vie  civile.  J'avoue  que  les  terres  n'y  seroient  pas 
trop  bien  régies  :  mais  c'est  un  mal  (jui  seroit  tout  au 

'  il  nous  esl  connu  par  les  Mémoires  de  Louis  ilaciiio  sur  la 
vie  de  son  prie,  et  par  les  lettres  de  Des|)reaux. 
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moins  coiiipoiise  par  Ir  ri'liaiitluMueiil  de  laiiibilion  et 
(lu  lu\o.  Peiit-élre  n'y  lioiivoroit-on  personne  capable 
d  iMiv  iiia.:islrat  ou  soldat  :  mais  dans  le  cas  que  nous 
imatiinons,  le  soldat  et  le  magistrat  seroient  inutiles. 
On  suivroit  aveuglément  l'instinct  de  la  nature,  qui 
porte  à  se  contenter  de  peu,  et  à  ne  goûter  que  des 
plaisirs  innocents.  On  verroit  ce  siècle  d'or,  (jue  les 
poêles  ont  dépeint,  et  qui  n'exista  jamais. 

Tout  le  monde  cependant  ne  m'approuva  point  d'a- 
voir trop  appuyé  sur  la  simplicité  de  M.  de  La  Fontaine, 
quand  je  lus  dernièrement  cet  article  dans  une  assem- 
blée de  l'Académie  '  ;  et  ceux  mêmes  qui  rendoient  le 
plus  de  justice  à  mes  intentions,  me  conseillèrent  de 
supprimer  divers  traits,  qu'en  efifet  je  supprime,  de  peur 
qu'on  n'en  prit  occasion  de  rire  aux  dépens  d'un  écri- 
vain, qui  certainement  a  mérité  que  sa  mémoire  fût  à 
jamais  sous  la  protection  des  honnêtes  gens. 

Pour  le  considérer  donc  maintenant  comme  poëte, 
disons  un  mot  de  ses  études,  de  son  goût  et  de  ses 
ouvrages. 

Il  étudia  sous  des  maîtres  de  campagne,  qui  ne  lui  en- 
seignèrent que  du  latin,  et  il  avoit  déjà  vingt-deux  ans, 
qu'il  ne  se  portoit  encore  à  rien,  lorsqu'un  officier,  qui 
étoit  à  Château-Thierry  en  quartier  d'hiver,  lut  devant  lui 
par  occasion,  et  avec  emphase,  cette  ode  de  Malherbe  : 

Que  direz-vous,  races  futures. 
Si  quelquefois  un  vrai  discours 
Vous  récite  les  aventures 
De  nos  abominables  jours? 

'  Voy.  nos  extraits  des  Lettres  de  l'abOc  d'Olivcl  au  président 
Bouhier. 


■AOi  LA  FONTAINE. 

11  écouta  celle  ode  avec  des  transpoi  Is  mi'caniques 
de  joie,  d'admiration  et  d'élonnemenl.  Ce  (]ii\>prouve- 
roil  un  homme  né  avec  de  grandes  dispositions  pour  la 
musique,  et  qui,  après  avoir  été  nourri  au  fond  d'un 
bois,  viendroit  tout  d'un  coup  à  entendre  un  clavecin 
bien  touché,  c'est  l'impression  que  l'harmonie  poétique 
lit  sur  l'oreille  de  M.  de  La  Fontaine.  11  se  mit  aussitôt 
à  lire  Malherbe,  et  s'y  attacha  de  telle  sorte,  qu'après 
avoir  passé  les  nuits  à  l'apprendre  par  cœur,  il  alloit  do 
jour  le  déclamer  dans  les  bois.  Il  ne  tarda  pas  à  vouloir 
l'imiter;  et  ses  essais  de  versification,  comme  il  nous 
l'apprend  lui-même  ',  furent  dans  le  goût  de  Malherbe. 

Un  de  ses  parents,  nommé  Pintrel,  homme  de  bon 
sens,  et  qui  n'étoit  pas  ignorant*,  lui  ht  comprendre 
que,  pour  se  former,  il  ne  devoit  pas  se  borner  à  nos 
poètes  françois  :  qu'il  devoit  lire,  et  lire  sans  cesse  Ho- 
race, Virgile,  Térence.  11  se  rendit  à  ce  sage  conseil.  Il 
trouva  que  la  manière  de  ces  Latins  étoit  plus  naturelle, 
plus  simple,  moins  chargée  d'ornements  ambitieux  ;  et 
que  par  conséquent  Malherbe  (je  ne  le  dis  qu'après 
M.  de  La  Fontaine)  péchoit  par  être  trop  beau,  ou  plu- 

'  Dans  son  Épilro  â  M.  Huel.  en  lui  envoyant  un  Quinlilion  ilo 
Tosc.inolla  (o.)  : 

Je  pris  certain  auteur  autrefois  pour  mon  mailrc; 
II  pensa  nie  gâter  :  à  la  (in,  grâce  aux  Dieux, 
Horace  par  bonheur  nie  dessilla  les  yeux. 
L'auteur  avoit  du  bon,  du  meilleur,  et  la  France 
Estinioit  dans  ses  vers  le  tour  et  la  cadence. 
Qui  ne  ks  eût  prisés?  J'en  demeurai  ravi. 
.Mais  ces  traits  ont  perdu  quiconque  l'a  suivi. 

'  On  a  (le  lui  une  iradndidn  tics  Kiiitics  de  Sci)('(/ite,  ini|irini(e 
a|)res  sa  nun  i  par  les  soins  de  M.  de  l.a  iMinlainc,  ;i  l'aii^ ,  KiRl  .o.) 
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tôt  trop  embelli.  Tout  ce  ([iii  tciuloil  à  une  plus  grande 
naïveté,  mais  naïveté  noble  et  ingénieuse,  Uattoit  son 
penchant. 

Rabelais,  que  M.  Despréaux  appeloit  la  Raison  ha- 
billée en  masqve,  l'ut  encore  un  de  ses  auteurs  favoris. 
Il  l'admiroit  follement.  Car  tout  le  monde  a  entendu 
raconter  là-dessus  une  extravagante  saillie,  dont  M.  de 
Valincour  fut  témoin,  étant  chez  M.  Despréaux  avec 
MM.  Racine,  Ruileau  le  Docteur,  et  quelques  autres  per- 
sonnes. On  y  parloit  fort  de  saint  Augustin  :  La  Fon- 
taine écoutoit  avec  cette  stupidité  qui  étoit  ordinaire- 
ment peinte  sur  son  visage  :  enfin  il  se  réveilla  comme 
d'un  profond  sommeil,  et  demanda  d'un  grand  sérieux 
au  Docteur,  s'il  croyoit  que  saint  Augustin  eût  eu  plus 
d'esprit  que  Rabelais?  Le  Docteur  l'ayant  regardé  de- 
puis la  tète  jusqu'aux  pieds,  lui  dit  pour  toute  réponse  : 
«  Prenez  garde/ monsieur  de  La  Fontaine,  vous  avez 
mis  un  de  vos  bas  à  l'envers  ;  »  et  cela  étoit  vrai  en 
effet. 

Mais  de  tous  les  modèles  qu'il  se  proposa,  Marot  est 
celui  dont  il  retint  le  plus,  quant  au  style.  J'entends  ici 
par  style,  un  choix  de  certaines  expressions,  et  plus 
particulièrement  encore  de  certains  tours.  Or  Marot 
ayant  le  premier  attrapé  le  vrai  tour  du  genre  naïf,  il  a 
été  censé  depuis  avoir  déterminé  le  point  de  perfection, 
où  notre  langue  pouvoit  être  portée  dans  le  genre  naïf, 
jusque-là  qu'tuijourd'hui  encore,  malgré  tous  les  chan- 
gements arrivés  dans  le  françois ,  le  style  marolique 
fait  parmi  nous,  comme  une  langue  à  part,  dans  la- 
quelle noire  oreille  est  faite  à  sentir  des  finesses  et  ilf^ 
H.  20 
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agréments  que  l'on  ne  sauroit  lui  remplacer  dans  un 
autre  style.  C'est  ainsi  qu'en  latin,  par  exemple,  nous 
trouvons  dans  la  mesure  et  dans  les  tours  de  Catulle, 
un  sel  qui  n'est  point  ailleurs. 

Après  Marot  et  Rabelais,  La  Fontaine  n'estimoit  rien 
tant  que  VAstrée  de  M.  dUrfé.  C'est  d'oii  il  tiroit  ces 
images  champêtres,  qui  lui  sont  familières,  et  qui  font 
toujours  un  si  bel  effet  dans  la  poésie'.  Il  lisoit  peu  nos 
autres  livres  françois.  Il  se  divertissoit  mieux,  disoit-il, 
avec  les  Italiens,  surtout  avec  Bocace  et  l'Arioste,  qu'il 
n'a  que  trop  bien  imités. 

Mais  ce  qu'on  ne  s'imagineroit  pas,  il  faisoit  ses 
délices  de  Platon  et  de  Plutarque.  J'ai  tenu  les  exem- 
plaires qu'il  en  avoit  ;  ils  sont  notés  de  sa  main  à  chaque 
page  ;  et  j'ai  pris  garde  que  la  plupart  de  ses  notes 
étoient  des  maximes  de  morale  ou  de  politique  qu'il  a 
semées  dans  ses  fables. 

Pour  les  traits  de  physique  qu'il  y  a  placés,  aussi  bien 
que  dans  son  poëme  du  quinquina,  il  les  devoit  moins 
aux  livres  qu'à  ses  entretiens  avec  Dernier  le  gassen- 
diste,  qui  logeoit  comme  lui  chez  madame  de  La  Sa- 
blière. 

Tous  ses  ouvrages  ne  sont  pas  d'un  prix  égal.  Il  nous 
en  découvre  lui-môme  la  raison  :  c'est  qu'il  a  voulu  es- 
sayer trop  de  genres  différents.  Je  m'avoue,  dit-il, 

Papillon  du  Parnasse,  et  semblable  aux  abeilles, 

'  La  Fontaine  est  un  des  rares  poiHes  du  temps  de  Louis  XlVj 
qui  semlilenl  avoir  peint  la  nature  d'après  leurs  impressions,  et 
non  par  une  stérile  imitation  d'autrui.  On  a  donc  lieu  de  s'étonner 
de  cette  assertion  de  l'abbé  d'Olivel. 
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A  qui  le  bon  Plalun  compare  nos  merveilles. 
Je  suis  chose  légère  et  vole  à  tout  sujet, 
Je  vais  do  fleur  en  lleur  et  d'objet  en  objet. 
A  beaucoup  de  plaisir,  je  môle  un  peu  de  gloire. 
J'irois  plus  haut  peut-être  au  temple  de  Mémoire, 
Si  dans  un  genre  seul  j'avois  usé  mes  jours. 
Mais  quoi  1  je  suis  volage  en  vers  comme  en  amour. 

Voilà,  en  effet,  tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  ce  sujet. 
Le  même  esprit  qui  présidoit  à  sa  conduite,  présidoit  à 
ses  compositions.  Esprit  simple,  ingénu,  sensé,  galant  : 
mais  inconstant,  distrait,  paresseux.  Il  ne  met  pas  tou- 
jours la  dernière  main  à  un  ouvrage;  mais  jusqu'aux 
morceaux  qu'il  a  le  plus  négligés,  jusqu'à  ses  moindres 
ébauches,  tout  décèle  en  lui  un  grand  maître,  et  qui 
est,  à  divers  égards,  véritablement  original.  Aussi  est-il 
regardé  par  tous  les  gens  de  goût,  comme  l'un  de  nos 
cinq  ou  six  poêles,  pour  qui  le  temps  aura  du  respect, 
et  dans  les  ouvrages  desquels  on  cherchera  les  débris  de 
notre  langue,  si  jamais  elle  vient  à  périr. 

Un  jour  Molière  soupoit  avec  Racine,  Despréaux,  La 
Fontaine  et  Descoteaux,  fameux  joueur  de  flûte.  La 
Fontaine  étoit  ce  jour-là,  encore  plus  qu'à  son  ordi- 
naire, plongé  dans  ses  distractions.  Racine  et  Des- 
préaux, pour  le  tirer  de  sa  léthargie,  se  mirent  à  le 
railler,  et  si  vivement  qu'à  la  fin  Molière  trouva  que 
c'étoit  passer  les  bornes.  Au  sortir  de  table  il  poussa 
Descoteaux  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre,  et  lui  par- 
lant de  l'abondance  du  cœur  :  «  Nos  beaux  esprits, 
dit-il,  ont  beau  se  trémousser,  ils  n'effaceront  pas  le 
bonhomme.  » 

Il  me  reste  à  dire  un  mot  de  sa  conversion.  Je  m'en 
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fis  instruire  exactement,  il  y  a  quelques  années,  par  le 
P.  Pouget',  qui  en  avoit  été  le  ministre;  et  comme 
le  récit  qu'il  me  fit  étoit  chargé  de  circonstances  que 
j'avois  peur  d'oublier,  je  l'engageai  à  se  donner  la  peine 
de  les  mettre  lui-même  par  écrit.  J'avois  gardé  sa 
lettre  pour  la  placer  au  bout  de  cet  article  -,  mais  à  sa 
mort,  ceux  qui  en  trouvèrent  la  minute  parmi  ses  pa- 
piers, la  firent  imprimer  ailleurs^  :  de  sorte  qu'aujour- 
d'hui cette  lettre  ayant  été  vue  de  tout  le  monde,  il  me 
suffit  d'en  rappeler  ici  la  substance. 

On  y  voit  que,  sur  la  fin  de  l'année  d  692,  La  Fontaine 
étant  attaqué  d'une  grande  maladie,  le  vicaire  de  la 
paroisse  (c'éloit  le  P.  Pouget  lui-même)  alla  le  visi- 
ter, et  fit  dlabord  tomber  le  discours  sur  les  preuves 
de  la  religion.  Jamais  La  Fontaine  n'avoit  été  impie  par 
principes  ;  mais  il  avoit  vécu  dans  une  prodigieuse  in- 
dolence sur  la  religion,  comme  sur  le  reste  :  «  Je  me 
suis  mis,  dit-il  au  P.  Pouget,  depuis  peu  à  lire  le  Nou- 
veau Testament  ;  je  vous  assure,  ajouta-t-il,  que  c'est  un 
fort  bon  livre;  oui,  par  ma  foi,  c'est  un  bon  livre;  mais 
il  y  a  un  article  sur  lequel  je  ne  suis  pas  rendu,  c'est 
celui  de  réiernité  des  peines  :  je  ne  comprends  pas, 
dit-il,  comment  cette  éternité  peut  s'accorder  avec  la 
bonté  de  Dieu.  »  Je  ne  rapporterai  point  les  réponses  du 
P.  Pouget,  ni  tout  ce  qu'il  fit  durant  plus  de  six  se- 
maines pour  loucher  le  cœur  de  son  pénitent.  Telle  fut, 
en  un  mot,  ritiq)rcssion  de  la  grâce,  que  M.  de  La  Fon- 

'   Aninlile  Pouget,  prêtre  de  l'Oratoire,  docteur  de  Sorl)onnp, 
:iulonr  du  Caivchismc  de  Montpellier,  mort  à  Paris  en  1725.  (o.) 
*  D;ins  les  Mémoires  de  littérahire  et  d'/iisloiie,  J.  I.  lo.l 
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taine  en  vint  à  se  confesser  généralement  de  toute  sa 
vie,  avec  la  componction  la  plus  vive  ;  que  prt^t  à  rece- 
voir le  saint  viali(jue,  il  delesla  ses  contes,  les  larmes 
aux  yeux,  et  lit  amende  honorable  devant  Messieurs  de 
l'Académie,  qu'il  avoit  priés  de  se  rendre  chez  lui  par 
députés,  pour  être  témoins  de  ses  dispositions  présentes  : 
protestant  que,  s'il  revenoit  en  santé,  il  n'emploieroit 
son  talent  pour  la  poésie  qu'à  écrire  sur  des  matières 
pieuses  ,  et  ([uil  éloit  résolu  à  passer  le  reste  de  sa  vie, 
autant  que  ses  lorces  le  permettroient,  dans  l'exercice 
de  la  pénitence. 

Une  particularité  dont  le  P.  Pouget  ne  fait  pas  men- 
tion dans  sa  lettre,  mais  qu'il  m'a  contée  et  qui  montre 
admirablement  bien  l'idée  qu'on  avoit  de  M.  de  La 
Fontaine,  c'est  que  la  garde  qui  étoit  auprès  de  lui, 
voyant  avec  quel  zèle  on  l'exhortoit  à  la  pénitence,  dit 
un  jour  au  P,  Pouget  :  v^Ehlne  le  tourmentez  yan  tant . 
il  est  plus  bète  que  méchant  ;  »  et  une  autre  fois  :  «  Dieu 
n'aura  jamais  le  courage  de  le  damner.  » 

Je  ne  dois  pas  oublier  que  M.  le  duc  de  Bourgogne, 
le  jour  même  qu'il  apprit  que  La  Fontaine  avoit  reçu 
le  saint  viatique,  lui  envoya  une  bourse  de  cinquante 
louis*.  [I  lui  faisoit  souvent  de  semblables  gratifications, 
sans  quoi  apparemment  La  Fontaine  se  fût  transplanté 
en  Angleterre  :  car  M""^  de  La  Sablière  étant  morte  ^,  il 

1  Le  duc  de  Bourgogne  était  bien  jeune  encore;  mais  il  avait 
pour  précepteur  Fenelon,  et  Fénelon  était  un  protecteur  et  un 
admirateur  de  La  Fontaine. 

^  Mme  de  La  Sablière  mourut  aux  Incurables,  pendant  la 
maladie  de  La  Fontaine,  le  8  janvier  1695.  Depuis  une  dizaine 
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fut  invité  par  M.  de  Saint- Evremond  à  s\  retirer, 
et  quelques  mylords  s'obligèrent  de  pourvoir  à  ses  be- 
soins .  Mais  les  bienfaits  de  M.  le  duc  de  Bourgogne 
épargnèrent  à  la  France  et  la  douleur  de  perdre  un  si 
excellent  bomme,  et  la  bonté  de  ne  l'avoir  pas  arrête 
par  de  si  foibles  secours  '. 

Après  sa  conversion,  il  vécut,  ou  plutôt  languit  en- 
core deux  ans.  Il  les  passa  cliez  M"'^  d'Hervart^,  où  il 
retrouva  la  même  hospitalité,  les  mêmes  douceurs  dont 
il  avoit  joui  chez  M"*^  de  La  Sablière.  Il  entreprit  de 
traduire  les  hymnes  de  FEgiise,  mais  il  n'alla  pas  loin  ; 
car  les  remèdes  qu'on  lui  avoit  fait  prendre  dans  le 
cours  de  sa  maladie  l'ayant  fort  échauffé,  il  voulut 
essayer  d'une  tisane  rafraîchissante  qui  acheva  d'é- 
teindre son  feu  poétique,  et  qui  vraisemblablement 
avança  la  fin  de  ses  jours.  Plus  il  sentit  diminuer  ses 
forces,  plus  il  redoubla  sa  ferveur  et  ses  austérités.  J'ai 
vu  entre  les  mains  de  son  ami  M.  de  Maucroix  le  ciliée 


d'années  d'ailleurs,  Mme  de  La  Sablière  avait  embrassé  un 
genre  de  vie  sévère  qui  avait  un  peu  éloigné  d'elle  La  Fontaine. 

1  Mme  Harvey,  à  qui  La  Fontaine  dédia  sa  fable  du  Renard 
anglais,  son  frère,  M.  de  Montaigu,  ambassadeur  d'Angleterre  en 
France,  le  duc  de  Devonsliire  et  milord  Godol|)bin,  (lousscs  par 
Saint-Évremond  et  la  duchesse  de  Mazarin,  voulurent  attirer  La 
Fontaine  en  Angleterre;  mais  ces  tentatives  eurent  lieu  vers 
1683-87,  et  La  Fontaine  n'avait  encore  ni  perdu  Mme  de  La  Sa- 
blière, ni  éprouvé  la  libéralité  du  duc  do  Uouryogno. 

*  L'hôtel  de  Barthélémy  d'Hervart,  autrefois  intendant  et  con- 
trôleur général  des  finances,  était  situé  rue  Plàtrière.  Il  avait 
appartenu  au  duc  d'Fi)ernon;  quand  M.  d'Hervart  l'acheta,  il  l'a- 
grandit et  le  lit  décorer  |)ar  Migiiard  d'admirables  fresques  qui 
l'oni  rendu  longtemps  célèbre. 
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dont  il  se  trouva  couvert  lorsqu'on  le  déshabilla  pour 
le  mettre  au  lit  de  la  mort  :  vrai  dans  toute  sa  péni- 
tence comme  dans  tout  le  reste  de  sa  conduite,  et 
n'ayant  jamais  songé  à  tromper  en  rien  ni  Dieu  ni  les 
hommes. 

Il  mourut  à  Paris,  rue  PlAtrière,  et  fut  enterré  dans 
le  cimetière  de  Saint-Joseph',  à  l'endroit  môme  oii 
Molière  avoit  été  mis  vingt-deux  ans  auparavant^. 
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FRANÇOIS  DE  HARLAY, 

Archevêque  de  Paris,  Duc   et  Pair  de  France,  Commandeur  des  Ordres  du  Roi, 
reçu  à  l'Académie  le  3  février  1671. 

Il  naquit  à  Paris  le  li  août  l62o.  L'exemple  de  son 
père,  Achille  de  Harlay-Champvalon^,  homme  savant, 
et  de  qui  nous  avons  une  fort  bonne  traduction  de 
Tacite,  lui  inspira  une  forte  passion  pour  l'étude*.  Il 

1  M.  Walkenaër  dément  formellement  cette  assertion,  et  assure 
que  La  Fontaine  fut  inhumé  au  cimetière  des  Saints  Innocents. 

-  Sur  les  rapports  de  La  Fontaine  avec  l'Académie  française, 
voy.  aux  Pièces  justificatives. 

^  Son  père  était  ce  marquis  de  Breval  et  de  Champvalon  dont 
nous  avons  parlé,  tome  I,  p.  49,  —  Sa  mère  était  Odette  de  Vau- 
delar  de  Persan. 

*  Dès  l'âge  de  sept  ans,  l'enfant  dut  suivre  les  cours  du  collège 
de  Navarre. 
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apprit  les  humanités  par  goût',  la  théologie  par  devoir*. 
A  peine  fut-il  hors  de  dessus  les  bancs  de  Sorbonne, 
que  la  province  de  Normandie  le  députa,  en  qualité 
d'abbé  de  Jumiège,  à  l'assemblée  générale  du  clergé, 
tenue  en  1650^  Il  y  montra  tant  de  savoir,  tant  de  pru- 
dence, que  l'archevêque  de  Rouen,  son  oncle,  forma  le 
dessein  de  l'avoir  pour  successeur'*,  et  que  les  prélats 
de  l'assemblée  députèrent  à  la  Reine  régente  pour  lui 
en  faire  eux-mêmes  la  demande''.  Ainsi,  dès  l'âge  de 
vingt-six  ans,  ii  fut  élevé  à  un  des  plus  grands  postes 
où  puissent  aspirer  le  mérite,  la  naissance  et  la  faveur. 
Vingt  ans  après  il  fut  transféré  à  l'archevêché  de 


*  Son  père  fut  forcé  de  le  ilélourner  de  la  poésie  :  «  Annum 
agens  decimuin  quartuin,  Harlieus  latine  ita  sciebat,  ut  soluta 
strictaqueoralioiie  sciiptilaret,  concinneque  de  re  proposita  dis- 
sereret,  eliam  ex  tempore.  »  —  Il  étudia  ensuite  la  pliiio-^ophie, 
et  il  traduisit  quelques  ouvrasses  d'Aristote  en  franeais. 

-  Kn  sortant  de  ses  cours  de  tliéologie,  il  fut  le  premier  adver- 
saire de  Jansénius. 

'  Des  discussions  très-graves  s'élevèrent  parmi  le  clergé,  et  les 
actes  de  l'assemblée  furent  supprimés. 

*  La  même  année,  ICoO,  il  eut  à  soutenir  les  droits  de  son  on- 
cle contre  le  parlement  de  Rouen,  qui  lui  défendait  de  tenir  un 
sym  de.  C'est  seulement  deux  ans  après,  le  !'"■  février  iG'ii,  qu'il 
prit  possession  du  siège  épiscopal  de  Rouen. 

^  Ce  fait  est  inexactement  rapporte  ici.  Le  clergé  proposa 
M.  de  Harlay  pour  être  coadjuteur  de  son  oncle;  la  Reine,  mal 
disposée  envers  la  famille  de  Harlay,  déclara  ciu'elle  ne  nomme- 
rait |»as  le  jeune  abbé  coaiijuteur,  mais  successeur  de  l'arclievèque 
de  Roueu.  Elle  es|)érait  que  celui-ci  ne  consentirait  jamais  à  ré- 
signer sa  liaule  et  lucrative  position.  Tromjtée  dans  celle  attente, 
elle  tint  cep(mdant  sa  parole,  à  la  recommandation  de  saint  Vin- 
cent (le  Paul, 
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Paris'.  C'est  lui  qui  en  a  obtenu  l'érection  en  duclié  et 
pairie*.  Il  lui  en  IG90  nommé  par  le  Uoi  au  cardinalat '; 
mais  une  apoplexie  de  (piel([ues  heures  termina  sa  vie 
avant  qu'il  eût  le  chapeau  '. 

Personne,  je  crois  l'avoir  dit  ailleurs,  ne  reçut  de 
la  nature  un  plus  merveilleux  talent  pour  l'éloquence. 
Il  rassembloit  non-seulement  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer au  charme  des  oreilles,  une  élocution  noble  et 
coulante,  une  prononciation  animée,  je  ne  sais  quoi 
d  insinuant  et  d'aimable  dans  la  voix,  mais  encore  tout 
ce  qui  peut  (ixer  agréablement  les  yeux,  une  physio- 
nomie solaire,  un  grand  air  de  majesté,  un  geste  libre 
et  régulier''. 

*  Le  surlendemain  de  la  mort  d'Hardouin  de  Péréfixe  de  Beau- 
monl,  le  2  janvier  1671.  Il  prit  possession  de  son  siège  le  18  mars 
de  la  même  année. 

-  En  IGTi,  au  mois  d'avril,  ce  haut  litre  de  duc  et  pair  fut  ac- 
corde à  lui  et  à  ses  successeurs. 
3  Le  10  mars  1690. 

*  Le  6  août  1695. 

*  Son  biographe  latin,  Le  Gendre,  fait  de  lui  ce  portrait:  «  Enii- 
nenti,  justa,  eleganti  slalurâ  Harlx'us  fuit,  incessu  ulacri,  expor- 
recta  fronte,  venusta  admodum  facie,  humanitalem,  signitatem- 
que  prœferente,  colore  florido,  caesiis  vegetisque  oculis,  naso 
paulo  grandiore,  ore  parvo,  roseis  lahris,  ordinatissimis  et,  eo 
eliam  sene,  incorruplis   dentihiis,  denso  suhrufoque  capillo  an- 

tequam  ascititio  uterelur »  Sa  beauté  a  donné  heu  à  ce  mot. 

II  traversait  une  salle  où  se  trouvaient  les  filles  d'honneur  de  la 
Reine: 

Formosi  pecoris  custos. 

dit-il  il  la  personne  qui  l'accompagnait. 

—  Formosioi'  ipse, 

reprit,  en  terminant  levers  de  Virgile,  M"""  de  Bouillon.  (Cf.  Faydit, 
RdfiiarqitL'S  sur  Virgile  et  stir  Hojnèrc,  p.  218.  —  1705,  in-12.) 
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Par  un  fréquent  exercice,  il  étoit  parvenu  à  pou- 
voir, dans  quelque  occasion  que  ce  fût,  prêcher  sur- 
le-champ  :  témoin  ce  qu'il  lit  dans  sa  cathédrale  de 
Rouen,  lorsqu'un  jour  de  grande  fête,  le  prédicateur 
étant  demeuré  court  au  commencement  de  son  pre- 
mier point,  on  vit  M.  l'archevêque  fendre  l'auditoire, 
monter  en  chaire,  et,  reprenant  la  division  qui  avoit 
été  proposée,  traiter  chaque  point  avec  toute  la  dignité, 
avec  toute  la  force  qu'eût  pu  avoir  un  discours  médité 
à  loisir'. 

Pour  donner  à  son  éloge  une  juste  étendue,  j'aurois 
à  traduire  tout  un  volume  latin,  qui  a  pour  titre  :  de 
Vita  Francisci  de  Harlay.  Rhotomagensis  primum , 
deinde  Parisiensis  archiepiscopi ,  libri  IV,  Auctore 
Ludovico  Le  Gendre,  etc.  Paris,  \n-A°.  1720  ^. 

'  «  Die  Bealae  Virginis  conceptui  sacra,  dicebat  ad  populum 
Rhotomagi  Franciscanus  Recollectus,  eloquentiae  laude  florens, 
Joannes  Damascenus  Le  Bret,  parlilaque  oratione  in  Iriacapita, 
primum  exequebalur,  quum  subilo  ea  raucilate,  eoque  deliquio 
correptus  luit  ut,  petita  venia  ab  Harlapo  qui  aderal  et  a  fre- 
qut.'nlissinia  concione,  e  i)ulpilo  descendere  conclus  est.  In  tam 
repf  nlino  et  lam  insolenli  casu  allonilos  auditores  et  jam  etîluen- 
tes  Harlœus  monet  ne  al)eant,  paululumque  se  colligens,  sugges- 
lum  ascendit  et  ea  capita  in  quae  divisa  erat  Franciscani  oratio 
tam  diserte,  tam  docte  tota  hora  prosequilur,  ut  omnes  prae  ad- 
miratione  exclamarent  neminem  tam  subito,  tam  facunde  locu- 
tum  e.îse...  Erat  ex  tempore  quam  a  cura  pra^stanlior.  »  (Anno 
1GC7).  De  vila  Fr.  liarlœt  vita,  lib.  VI,  17"20,  in-i",  p.  70.)  Voy. 
aussi,  p.  80,  le  chapitre  intitulé  :  «  Oratoris  subito  .Tgroiantis 
parles  susr ipit  et  laudabiliter  explel.  » 

'  Aprt'-s  avoir  parlé  des  relations  qu'entretenait  M.  de  Harlay 
avec  Brébeuf  et  Corneille,  le  biographe  ajoute  ce  passage  qui  fait 
connaître  les  rapports  de  M.  de  Harlay  avec  l'Académie: 

«  na>c  in  liUeras  poliliores  proponsio  in  eoviguil  semper;  hxc 
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JEAN  DE  LA  BRUYÈRE, 

Reçu  à  l'Académie  le  in  juin  1693',  mort  le  10  mai   1096. 

11  descendoit  d'un  fainoux  ligueur,  qui,  dans  le  temps 

in  causa  fuit  curaeceplum  liabuerit,  stalim  atque  parisiensis  ar- 
chiepisropus  renuntialus  est,  illustri  Academicae  gallicae  collegio 
sociari.eique  novum  decus  curaveril... 

))  Poslquam  Seguerius  excessit  e  vlvis,  Harlaeus  sive  decorandae 
Academiœ  studio,  sivequod  extimesceret,  ut  quidam  œstiniavere, 
ne,  quanivis  caUeris  Academicis  dignilate  anlecelleret,  ah  iliis 
tamen  in  patronum  non  ascisceretur,  quippè  qui  in  eorum  album 
ah  anno  tantuni  ascriptus  esset,  his  proposuil  Academiœfuturum 
esse  utililali  et  dignationi  maximae  si  Rex  se  patronum  illis  dici 
pateretur.  Placuit  omnibus  consilium  :  sed  habebat  res  ea  diffi- 
cultatem  plurimam,  Nihiiominus  spopondit  Harlseus  eCFeclurum 
se  ut  Rex  assentirelur,  née  repulsam  tulit,  qua  valebat  eloquen- 
tia,  gratia  et  aucloritate;  insuper  impetravit  ut  Academia  habe- 
ret  deinceps  consessus  suos  in  eo  conclavi  parisiensis  Luparae 
quod  olim  sancliori  conciiio  addiclum  erat  :  Rogalus  Harlceus  ut 
pro  tanto  benelicio,  quod  ipse  impetraveral,  aniplissimas  nomine 
Academife  gratias  ageret,  dixit  elegantissime  summoque  audien- 
tium  plausu  ;  accepi  ipse  ab  Academico  qui  orationi  adfuit,  nun- 
quam  a  se  auditam  fuisse  elegantiorem  quam  ista  fuit.  »  {Ibid., 
pp.  290-292). 

1  II  avait  échoué  en  1691,  comme  on  le  voit  par  une  lettre  qu'il 
écri\it,  le  9  décembre  de  celle  année,  à  Bus<y-Rai>utin,  pour  le 
remercier  de  son  suffrage.  (Voy.  la  notice  de  M.  Destailleur,  en 
lête  de  sa  nouvelle  édition  des  Carnctèrcs.)  L'auteur  des  Senti- 
men< s  critiques,  sur  les  Caractères  prétend  que  le  discours  de  La 
Bruyère  déplut  beaucoup  à  l'Académie,  et  fut  cause  qu'on  éta- 
blit, par  un  article  ajouté  aux  Statuts,  qu'aucun  récipiendaire  ne 
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des  barricadas  de  Paris,  exerça  la  charge  de  lieutenant 
civil  '. 

Il  acheta  une  charge  de  trésorier  de  France  àCaen-; 
mais  à  peine  la  possédoit-.il,  qu'il  fut  mis  par  M.  Bos- 
suet,  archevêque  de  Meaux,  auprès  de  feu  M.  le  duc 
pour  lui  enseigner  rhistoire%  et  il  y  passa  le  reste  de  ses 

prononcerait  son  discours  sans  l'avoir  soumis  à  une  commission. 
J.  Brillon,  auteur  de  V.lpoluijie,  n'in  le  fait,  mais  sans  donner  de 
preuves.  On  connaît  toutes  Ips  épigrammes  auxquelles  donna  lieu 
sa  nomination. 

*  Voyez,  entre  autres,  les  nouvelles  remarques  sur  la  satire 
Méni/ipée,  tome  II,  page  558. 

Une  note  que  M.  Clément  a  mise  sur  le  catalogue  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi.  porte  que  M.  de  La  Bruyère  étoit  né  dans  un  village 
proche  Dourdan.  (o.)  Si  la  filiation  indiquée  par  l'abbé  d'Olivet 
est  certaine,  on  doit  reinar(|ner  que  la  Ligue  compta  deux  La 
Bruyère;  le  père,  Mathieu  La  Bruyère  ét;iit  apolliicaire;  le  fils, 
qui  était  lieutenant  particulier,  occupa  le  titre  et  les  fonctions 
de  lieutenant  civil.  Celui-ci  fut  du  Conseil  des  Quarante;  il  fut 
chassé  de  Paris  avec  son  père  lorsque  le  roi  y  rentra  ;  ils  se  re- 
tirèrent à  Anvers  où  Mathieu  La  Bruyère  fit  imprimer  un  Rosaire 
de  In  très-heureuse  Vierge  Marie.  (Paris,  iGOÔ,  in-l:2,  lig.)  De  là, 
il  se  retira  à  Naples,  ne  cessant  de  travailler  à  des  conspirations 
contre  Henri  IV.  (Voy.  satire  Méui/pée,  1712,  5  vol.  in-8",  t.  I, 
pp.  .375,  07(5;  t.  Il,  pp.  67,  337-050,  121,  -'.30,  TilO,  t.  III,  463, 
4Uo,  -iTô).  Quant  au  père  de  La  Bruyère,  petit-fils  de  Mathieu, 
suivant  des  (|uittances  signées  de  lui  qui  sont  conservées  à  la  Hi- 
hliolhèque  impériale,  il  aurait  été  «  conseiller  du  Roi  et  de  ses 
linances.  »  L'auteur  des  Caractères  avait  deux  frèriîs  et  une 
sœur.  '^Voy.  Notes  biograj/hkjues  sur  La  Bruyère,  en  tète  de  l'édi- 
tion donnée  par  M.  A.  Destailleur,  chez  M.  P.  Jannet.  2  vol. 
in- 16  {liililiullièqae  eheviriennc.) 

''■  La  France  était  alors  divisée,  non  plus  en  vingt,  mais  en 
vingt-trois  généralités.  Dans  chacune  était  un  trésorier  de 
Trance.  Caen  était  une  des  généralités  où  on  levait  les  moins 
fortes  impositions  pour  les  gages  des  oQiciers. 

'  Louis  de  Bourbon,  petit-fils  du  grand  Condé,  mort  en  1710. 
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jours  en  qualité  d'homme  de  lettres  ',  avec  mille  écus 
de  pension'. 

On  me  l'a  dépeint  comme  un  pliiiosoplie  qui  ne  son- 
gooit  qu'à  vivre  tranquillement  avec  des  amis  et  des 
livres;  faisant  un  bon  choix  des  uns  et  des  autres,  ne 
cherchant  ni  ne  fuyant  le  plaisir;  toujours  disposé  à 
une  joie  modeste^,  et  ingénieux  à  la  faire  naître-,  poli 
dans  ses  manières  et  sage  dans  ses  discours;  craignant 
toute  sorte  d'ambition,  même  celle  de  montrer  de 
l'esprit  *. 

'  Et  non  pas  en  qualité  de  gentilhomme  ordinaire,  comme 
quelques  auteurs  le  disent,  (o.)  —  L'acte  de  décès  contredit  l'abbé 
d'Olivet,  —  Voyez  ci-dessous. 

-  Depuis  1680  jusqu'à  sa  mort ,  La  Bruyère  vécut  à  l'hôtel  de 
Condé;  accueilli  par  le  grand  Condé,  il  reçut  ensuite  du  fils  la 
même  hospitalité. 

3  Telle  n'est  point  l'idée  que  nous  donnent  de  La  Bruyère  les 
lettres  suivantes  de  M.  de  Phélypeaux,  reUouvées  parM.  Depping; 
on  en  jugera  par  les  extraits  suivants: 

«  Juillet  1694.  Si  vous  faites  encore  plusieurs  voyages  à  Chan- 
tilly, je  ne  doute  pas  qu'il  soit  un  an  qu'on  ne  vous  mène  haran- 
guer aux  Petites-Maisons.  Ce  seroit  une  fin  assez  bizarre  pour  le 
Théophraste  de  ce  siècle...  » 

»  28  août.  Si,  pnr  hasard,  vous  avez.  Monsieur,  quelqu'un  de 
vos  amis  qui  vous  connoisse  assez  peu  pour  vous  croire  sage,  je 
vous  prie  de  me  le  marquer  par  nom  et  surnom,  afin  que  je  le 
détrompe  à  ne  pouvoir  douter  un  moment  du  contraire  :  je  n'au- 
rois  pour  cela  qu'à  leur  montrer  vos  lettres.  Je  n'ai  pu  encore 
bien  discerner  si  c'est  la  qualité  d'académicien  ou  les  honneurs 
que  vous  recevez  à  Chantilly  qui  vous  ont  fail  tourner  la  cervelle. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  assure  que  c'est  dommage,  car  vous 
étiez  un  fort  joli  garçon,  qui  donniez  beaucoup  d'espérance.  » 

(Voy.  Ed.  Fournier.  La  Brmjère,  quelques  notes  sur  sa  vie  et 
ses  vicpurs.  Extr.  de  la  Hevue  française.   10  et  '20  janvier  1837.) 

*  Ménage  parle  de  la  simplicité  de  La  Bruyère  dans  les  reia- 
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Il  ne  laisse  pas  d'en  montrer  beaucoup  dans  son  livre 
des  Caractères,  et  peut-être  qu'il  en  montre  trop.  Du 
moins  en  jugera-t-on  ainsi  lorsqu'on  jugera  de  sa  ma- 
nière d'écrire  par  comparaison  à  celle  de  Théophraste, 
dont  il  a  mis  les  Caractères  à  la  tète  des  siens.  Théo- 
phraste écrit  les  mœurs  de  son  temps,  mœurs  bien  sim- 
ples au  prix  des  nôtres,  et  il  les  décrit  avec  simplicité. 
Aujourd'hui  tout  est  fardé,  tout  est  masqué  \  le  dis- 
cours se  ressent  des  mœurs  5  aussi  l'auteur  françois 
a-t-il  plus  d'art,  et  par  conséquent  moins  de  ce  naturel 
aimable  que  l'auteur  grec  '. 


lions  du  monde:  «  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  M.  de  La  Bruyère 
m'a  fait  l'honneur  de  me  venir  voir;  mais  je  ne  l'ai  pas  vu  assez 
de  temps  pour  le  bien  connoître.  H  m'a  paru  que  ce  n'éloil  pas  un 
grand  parleur.  » 

Desprcaux,  qui  estimait  d'ailleurs  La  Bruyère,  qui  a  fait  sur 
son  portrait  un  quatrain  bien  connu,  et  qui  enfin  l'a  cité  avec 
honneur  dans  sa  dixième  satire,  parle  ainsi  de  l'auteur  des  Carac- 
tères dans  une  lettre  à  Racine  du  19  mai  1687:  «  Maximilien 
m'est  venu  voir  à  Auteuil  et  m'a  lu  quelque  chose  de  son  Ttico- 
pfiraste.  C'est  un  honnête  homme,  et  à  qui  il  ne  manqueroit  rien 
si  la  nature  l'avoit  fait  aussi  agréable  qu'il  a  envie  de  l'être.  Du 
reste,  il  a  de  l'esprit,  du  savoir  et  du  mérite.  »  Quant  au  nom  de 
Maximilien,  voyez  dans  l'excellente  notice  de  M.  Edouard  Fournier, 
les  raisons  ingénieuses  qu'il  donne  pour  prouver  que  Despréaux 
fait  allusion  ici  à  une  liaison  de  La  Bruyère  avec  la  femme  de 
Maximilien  de  Belleforière,  marquis  de  Soyecourt. 

'  Je  n'ignore  pas  que  la  manière  dont  je  parle  du  Tlioophrasle 
moderne  n'a  pas  été  goûtée  de  tout  le  monde.  Plusieurs  critiques 
imprimées  m'en  ont  averti.  Mais  il  me  pareil  qu'on  n'est  point 
entre  dans  ma  pensée,  (jui  est  que  M.  de  La  Bruyère,  quant  au 
style  procisénichl,  ne  doit  pas  être  lu  sans  deli;ince,  parce  iiu'il  a 
donne,  maispourtanl  avec  une  modération  (|ui  de  nos  jours  tien- 
droit  heu  de  mérite,  dans  ce  style  airecte,  guindé,  enlorlillc  (lu'on 
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Mais  pouri|iioi  les  Caractères  de  M.  de  La  Bruyère, 
que  nous  avons  vus  si  i'ort  eu  vogue  durant  quinze  ou 
vingt  ans,  commencent-ils  à  n'cMre  plus  si  recherchés? 
Ce  n'est  pas  que  le  public  se  lasse  enfin  de  tout,  puis- 
qu'aujourd'hui  La  Fontaine,  Racine,  Despréaux  ne 
sont  pas  moins  lus  qu'autrefois.  Pourquoi,  dis -je, 
M.  de  La  Bruyère  n'a-t-il  pas  tout  à  fait  le  même  avan- 
tage? 

Prenons-nous-en,  du  moins  en  partie,  à  la  malignité 
du  cœur  humain.  Tant  qu'on  a  cru  voir  dans  ce  livre 
les  portraits  de  gens  vivants,  on  l'a  dévoré,  pour  se 
nourrir  du  triste  plaisir  que  donne  la  satire  person- 
nelle '.  Mais  à  mesure  que  ces  gens-là  ont  disparu,  il  a 
cessé  de  plaire  si  fort  parla  matière,  et  peut-être  aussi 
que  la  forme  n'a  pas  sufli  toute  seule  pour  le  sauver, 
quoiqu'il  soit  plein  de  tours  admirables  et  d'expres- 
sions heureuses,  qui  n'étoient  pas  dans  notre  langue 
auparavant. 

Quand  je  dis  qu'elles  n'étoient  pas  dans  notre  lan- 
gue avant  M.  de  La  Bruyère,  ce  n'est  pas  que  je  l'accuse 
d'avoir  fait  des  mots  nouveaux.  Personne  n'a  ni  droit 
ni  besoin  d'en  faire.  Vaugelas  et  d'Ablancourt  n'ont-ils 
pas  dit  excellemment  tout  ce  qu'ils  ont  voulu?  Et  ne 

peut  regarder  comme  uq  mal  épidémique  parmi  nos  beaux  esprits, 
depuis  trente  ou  quarante  ans.  Je  ne  reprends  que  cela  seul  dans 
M.  de  La  Bruyère,  (o.)  —  (Note  de  l'édition  de  174^5.) 

*  On  sait  que  La  Bruyère  a  toujours  désavoué  les  clefs  de  soo 
livre.  Cependant  elles  offrent  un  certain  intérêt,  en  ce  qu'elles 
conservent  le  jugement  des  contemporains  sur  tel  ou  tel  per- 
sonnage quon  reconnaissait  daas  le  portrait  tracé  sans  intention 
par  La  Bruyère. 
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Vont-ils  pas  dit  sans  faire  des  mots  nouveaux'  ?  Mais, 
lorsqu'une  langue  a  tous  les  mots  nécessaires  pour  ex- 
primer toutes  les  idées  simples  et  distinctes,  le  secret 
de  l'enrichir  ne  consiste  plus  que  dans  l'usage  de  la 
métaphore,  qui,  joignant  à  propos  les  idées,  sait  tantôt 
les  agrandir  et  les  fortifier,  tantôt  les  diminuer  et  les 
afïail)lir  Tune  par  l'autre. 

M.  de  La  Bruyère  seroit  un  parfait  modèle  en  cette 
partie  de  l'art,  s'il  en  avoit  toujours  respecté  assez  les 
bornes,  et  si,  pour  vouloir  être  trop  énergique,  il  ne 
sortoit  pas  quelquefois  du  naturel.  Car  voilà  par  où 
l'usage  des  métaphores  est  dangereux.  Elles  sont  dans 
toutes  les  langues  une  source  intarissable,  mais  source 
que  l'imagination  doit  se  contenter  d'ouvrir,  et  oii  le 
jugement  seul  a  droit  de  puiser. 

Tout  est  mode  en  France  :  les  Caractères  de  La 
Bruvère  n'eurent  pas  plutôt  paru,  que  chacun  se  mêla 
d'en  faire '^  5  et  je  me  souviens  que  dans  ma  jeunesse 
c'étoit  la  fureur  des  prédicateurs,  mauvaises  copies  du 
P.  Bourdaloue.  Ce  grand  orateur,  le  premier  qui  ait 


'  Il  est  ceioluiant  un  cerlain  iioml)rc  de  mots  (lueTabbo  d'Oli- 
vet  lui-même  a  eu  le  ton  de  créer  sans  nécessité  :  que  veut  dire, 
[lar  exemple,  la  physionomie snlnirc.  qu'il  pnte  à  M.  de  Harlay? 

'  La  Rrujère  est  moins  original  qu'on  ne  le  dit  ici.  La  mode 
des  portraits  datait  des  romans  de  M"«  Scudéry  On  connaît  le 
l'anieux  recueil  dédié  à  M  aile  moi  selle,  et  où  l'on  voit  plusieurs 
portraits  de  sa  faeon.  Si  La  Bruyère,  avec  un  style  tout  person- 
nel, a  imilé  un  jjenrc  déjà  crée,  il  a  ou  aussi  de  nonilireux  imita- 
teurs, entre  autres  son  apologiste  contre  Vii^neul-Marville  (  dom 
r.r.navenlure  d'ArRonne),  c'e>t-ii-dire  Jacques  llrilloii,  l'auteur 
«lu  Thiojihidslr  moderne. 
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réduit  pornii  nous  roloiiueiu'c  à  n'Olre  (juc  ce  qu'elle 
doit  être,  je  veux  dire  à  tMre  l'organe  de  la  raison  et 
l'organe  de  la  vertu,  n'avoit  pas  seulement  banni  de  la 
chaire  les  concetti^  productions  d'un  esprit  faux,  mais 
encore  les  matières  vagues  et  de  pure  spéculation  , 
amusements  d'un  esprit  oisif.  Pour  aller  droit  à  la  ré- 
formation des  mœurs,  il  commençoit  toujours  par  éta- 
blir sur  des  principes  bien  liés  et  bien  déduits  une 
proposition  morale  \  et  après,  de  peur  que  l'auditeur 
ne  se  fît  point  l'application  de  ces  principes,  il  la  faisoit 
lui-même  par  un  détail  merveilleux  .  où  la  vie  des 
hommes  éloit  peinte  au  naturel.  Or,  ce  détail  étant  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  neuf,  et  ce  qui  par  conséquent 
frappa  d'abord  le  plus  dans  le  P.  Bourdaloue,  ce  fut 
aussi  ce  que  les  jeunes  prédicateurs  tâchèrent  le  plus 
d'imiter.  On  ne  vit  que  portraits,  que  caractères  dans 
leurs  sermons.  Ils  ne  songèrent  pas  que,  dans  le  P.  Bour- 
daloue, ces  peintures  de  mœurs  viennent  toujours,  ou 
comme  preuves,  ou  comme  conséquences;  que  sans 
cela  elles  y  seroient  hors  d'œuvre,  et  qu'un  sermon, 
qui  n'est  qu'un  tissu  de  caractères,  ne  prouve  rien.  De 
l'accessoire  ils  en  firent  le  principal,  et  d'une  très- 
petite  partie  le  tout. 

Je  ne  reviens  à  M.  de  La  Bruyère,  que  pour  dire  un 
mot  de  sa  mort.  Quatre  jours  auparavant,  il  étoit  à 
Paris  dans  une  compagnie  de  gens  qui  me  l'ont  conte, 
011  tout  à  coup  il  s'aperçut  qu'il  devenoit  sourd,  mais 
absolument  sourd.  Point  de  douleur  cependant.  H  s'en 
retourna  à  Versailles,  où  il  avoit  son  logement  à  l'hôtel 
de  Condé  ;  et  une  apoplexie  d'un  quart  d'heure  l'em- 

II.  21 
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porta',  n'étant  âgé  que  de  cinquante-deux  ans'^  On 
trouva  parmi  ses  papiers  des  Dialogues  sur  le  Quiètisme^ 
qu'il  n  avoit  qu'ébauchés,  et  dont  M.  Du  Pin,  docteur  de 
Sorbonne,  procura  l'édition^. 

1  Une  lettre  adressée  à  l'abbé  Bossuet,  et  publiée  par  M.  de 
Monmerqué,  dans  la  Revue  rétrospective  (oct,  1856),  rapporte 
ainsi  la  niort.de  La  Bruyère. 

«Je  viens  à  regret  à  la  triste  nouvelle  du  pauvre  M.  de  La 
Bruyère  que  nous  perdîmes  le  jeudi  dix  de  ce  mois  (c'est  le  11, 
après  minuit),  par  une  apoplexie,  en  deux  ou  trois  heures,  à 
Versailles.  J'avois  soupe  avec  lui  le  mardi.  Il  étoit  gai  et  ne  s'é- 
loil  jamais  mieux  porté.  Le  mercredi  et  le  jeudi  même,  jusqu'à 
neuf  heures  du  soir,  se  passèrent  en  visites  et  promenades,  sans 
aucun  pressentiment.  11  soupa  avec  appétit,  et  tout  d'un  coup  il 
perdit  la  parole ,  sa  bouche  se  tourna.  M.  Fagon,  M.  Félix  et 
toute  la  médecine  de  la  cour  vinrent  à  son  secours.  11  montroit 
sa  lète  comme  le  siège  de  son  mal  ;  il  eut  quelque  connoissance. 
Saignée,  émélique,  lavement  de  tabac,  rien  n'y  lit...» 

L'acte  de  décès  de  La  Bruyère,  rapporté  dans  le  même  Recueil, 
est  ainsi  conçu  : 

«  Ce  douzième  demaij  mil  six  cent  quatre-vingt-seize.  Jean  La 
Bruyère,  écuyer,  gentilhomme  de  monseigneur  le  duc,  âgé  de 
cinquante  ans  ou  environ,  est  décédé  à  l'hôtel  de  Condé,  le  on- 
zième du  mois  et  an  que  dessus,  et  inhumé  le  lendemain  dans  la 
vieille  église  de  la  paroisse,  par  moi  soussigné,  prêtre  de  la  mis- 
sion, faisant  les  fonctions  curiales,  en  présence  de  Robert-Pierre 
de  La  Bruyère,  son  frère,  et  de  M.  Charles  La  Borcys  de  Boshèze, 
aumônier  de  Son  Altesse  la  Duchesse,  qui  ont  signé,  et  de  M,  Hu- 
gues, concierge  de  l'hôtel,  qui  a  signé.  » 

'Cf.  Notices  citées  de  MM,  Ed.  Fournier  et  Pestatlleur.) 
'  L'extrait  de  l'acte  de  décès  fait  supposer  que  La  Bruyère  est 
né  vers  1G4G;  d'après  les  chiffres  donnés  par  l'abbé  d'Olivet,  il 
serait  né  en  lG4i  :  ces  deux  dates  sont,  jusciu'ici,  également  pro- 
baiiles.  Suard  fait  naître  La  Bruyère  en  1G59;  mais  rien,  excepté 
un  portrait  de  l'édition  de  1720,  n'autorise  ii  donner  celte  date. 
•"Ce  livre,  où  l'on  ne  reconnaît  pas  La  Bruyère,  est  attribué  à 
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PAUL' PHILIPPE  DE  GHAUMONT, 

Ancien  t>ùque  J'Acqs,  reçu  à  l'Académie  en  1654,  mort  le  24  mars  1697. 

n  ctoit  allié  (le  M.  le  chancelier  Séguier,  et  fils  d'un 
conseiller  d'Etat,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  ihéolo- 
giques,  garde  des  livres  du  Cabinet'.  Il  succéda  à  son 
père  en  cette  charge,  et  y  joignit  celle  de  lecteur  du  Roi. 
Il  donna  sa  jeunesse  à  la  prédication,  fut  nommé  à  l'é- 
vèché  d'Acqs  en  1671,  et  s'en  démit  en  1084.  Alors,  de 
retour  à  Paris,  et  maître  de  se  livrer  plus  que  jamais  à 
l'élude^,  il  composa  deux  volumes,  dont  le  style  ne  ré- 

M.  Du  Pin  lui-même,  qui,  pour  certains  motifs,  n'aurait  pu  pu- 
blier l'ouvrage  de  La  Bruyère  tel  qu'on  l'avait  trouvé. 

1  Paul-Pl)ilippe  de  Chaumont  était  iils  de  Jean  de  Chaumont, 
seigneur  de  Doisgarnier,  de  la  famille  illustre  des  Chaumont- 
Guitry.  Jean  de  Chaumont,  qui  était,  depuis  Henri  1\',  garde  des 
livres  du  Cabinet,  étant  mort  le  2  août  1667,  Paul-Pliilippe  lui 
succéda,  aux  gages  de  douze  cents  livres.  11  était  alors  abbé  de 
Saint-Vincent  du  Bourg  (diocèse  de  Bordeaux).  Plus  lard  il  y 
joignit,  comme  on  le  dit  ici.  une  des  deux  charges  de  lecteurs  du 
Roi,  alors  occupées  par  M.  de  Périgny  et  M.  d'Avaux.  Sa  mère, 
fille  de  Nicolas  Bailleul  et  de  Marie  Hahert ,  le  rattachait  à  la  fa- 
mille des  Habert,  dont  trois  membres  furent  académiciens. 

-  Le  président  Cousin,  qui  succéda  à  M.  de  Chaumont,  parle 
de  lui  en  ces  termes:  «Tout  étoit  recommandable  dans  l'acadé- 
micien que  vous  regrettez  :  illustre  naissance,  heureux  naturel, 
érudition,  politesse...  La  nécessité  de  ses  fonctions  le  priva  pour 
quelque  temps  des  avantages  de  votre  société.  Après  quoi,  dé- 
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pond  pas  moins  à  sa  qualité  d'Académicien,  que  le  sujet 
à  son  caractère  d'évèque.  Ils  ont  pour  titre  :  Réflexions 
sur  le  Christianisme  enseigné  d-ans  P Eglise  calkolique. 
Paris,  in-i2,  1693'. 
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CLAUDE  BOYER, 

Reçu  à  rAcadéraie  en  1666,  mort  le  22  juillet  160S. 

Pendant  cinquante  ans  il  a  travaillé  pour  le  théâtre, 
sans  que  jamais  la  médiocrité  du  succès  l'ait  rebuté  : 
toujours  content  de  lui-même,  rarement  du  public. 
On  dit  que  la  première  de  ses  tragédies  enleva  tout 
Paris  -  j  la  dernière  fut  aussi  très-bien  reçue  ^  mais  les 
autres,  pour  la  plupart,  n'eurent  pas  un  sort  heureux. 

Trop  de  choses  doivent  concourir  au  succès  constant 
d'une  pièce  de  théâtre  :  la  bonté  réelle  de  la  pièce,  la 
manière  dont  elle  est  jouée  \  la  disposition  d'esprit  où 

chargé  du  poids  de  l'épiscopat..,  assidu  à  vos  asseml)loes,  il  y 
reclierclia  avec  vous  la  perfection  du  langage...,  etc.  » 

*  Voici  le  jugement  fort  libre  que  portait  de  lui  Chapelain, 
dans  sa  Liste,  souvent  citée  ;  «  Chamnont  :  Ne  manque  pas  d'es- 
prit, et  a  assez  le  goût  de  la  langue.  On  n'a  pourtant  rien  vu  de 
lui,  ni  en  prose  ni  en  vers,  qui  puisse  lui  faire  honneur.  S'il  ne 
prêche  bien,  il  prêche  hardiment  et  facilement.  Le  désir  de  faire 
fortune  l'a  engage  à  des  bassesses  au-des.sous  do  sa  naissance,  et 
a  un  certain  air  d'agir  qui  lui  fait  tort  ;  mais  c'est  plus  par  inan(iue 
de  jugement  que  par  malignité  naturelle.  » 

*  Voyez  le  di^cou^s  (juc  lit  M.  l'abbé  Genest  lor.<;ciu'il  fut  re(,u  à 
l'Académie,  (o.) 
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se  trouve  acluellcinciit  \v  parterre,  tant  à  l'égard  de  la 
pièce,  qu'à  l'égard  de  l'auteur. 

Pour  éprouver  donc  si  la  chute  de  ses  ouvrages  ne 
devoit  pas  être  imputée  à  la  mauvaise  humeur  du  par- 
terre, le  stratagème  dont  usa  M.  Royer,  fut  d'alïicher 
son  Agamemnon  sous  le  nom  de  Pader  d' Assézan /]cm\Q 
Gascon,  nouveau  déhar(jué  à  Paris'.  Qu'en  arriva-t-il? 
Que  la  pièce  fut  généralement  applaudie  :  d'oîi  l'amour- 
propre  de  l'auteur  lui  fit  aisément,  mais  faussement 
conclure  qu'il  n'avoit  contre  lui  que  la  fatalité  de  son 
nom. 

Mais,  dira-t-on,  comment  a-t-il  fourni  une  si  longue 
carrière  sans  être  soutenu  par  des  succès  éclatants?  Je 
réponds  à  cela,  qu'il  en  est  ordinairement  du  parti  que 
l'on  prend  dans  les  lettres,  comme  de  toute  autre  voca- 
tion. Tout  dépend  des  premiers  pas  que  l'on  fait  dans 
le  monde  :  mais  ces  premiers  pas,  on  les  fait  sans  con- 
noissance  ;  et  après  il  y  a  une  sorte  d'enchantement, 
qui  fait  qu'on  vieillit  dans  le  genre  de  vie  à  quoi  Ton 
étoit  d'ailleurs  le  moins  propre.  Puisque  M.  Boyer  avoit 
du  génie,  de  l'inclination  au  travail,  de  bonnes  mœurs, 
et  qu'il  portoit  l'habit  ecclésiastique,  n'auroit-il  pas  dil 
choisir  dans  les  Lettres  une  autre  route  que  le  théâtre, 
plus  convenable  à  ses  talents,  à  son  honneur  et  à  sa  for- 
tune ^  ? 

'  Voyez  la  préface  de  son  Artaxcrcc.  (o.) 

-  Voici  le  jugement  porté  sur  lui  par  Chapelain  :  «  Boyer  est 
un  poëte  de  théâtre  qui  ne  cède  qu'au  seul  Corneille  (lG62j  en 
cette  profession,  sans  que  les  défauts  qu'on  remarque  dans  le 
dessein  de  ses  pièces  rabattent  de  son  prix  ;  car  les  autres  n'étant 
pas  plus  réguliers  que  lui  en  cette  partie,  cela  ne  lui  fait  point 
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Il  étoit  d'Alby.  L'aimable  vivacité  de  sa  province  ne 
s'est  point  démentie  en  lui  jusqu'à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans.  Si  de  jeunes  auteurs  alloient  pour  le  consul- 
ter, ils  le  trouvoient  toujours  prêt  à  leur  donner  ses 
avis,  la  seule  chose  qu'il  eût  à  donner  '. 

de  tort  à  leur  égard.  11  pense  fortement  dans  le  détail,  et  s'ex- 
prime de  même.  Ses  vers  ne  se  sentent  point  du  vice  de  son  pays. 
Il  ne  travaille  guère  en  prose.» 

1  Le  Dictionnaire  des  Précieuses  parlant  de  Boyer  (sous  le  nom 
de  Bavlus),  nous  avons  ratlaclié,  dans  notre  édition,  a  ce  que  dit 
Somaize  (t.  l,p.  252),  une  noie  que  nous  croyons  devoir  transcrire 
(t.  II,  p.  176):  «  Boyer,  Bavius.  Bavius!  un  nom  malheureux. 
Qui  Bai'ium  non  odil,  amcl  tua  cartnina,  Mcvri. 

Claude  Boyer,  né  à  Alby  en  1618,  dédia  en  1645,  sa  première 
tragédie,  la  Porcie  romaine,  à  Mme  de  Bambouiliet,  en  fit  une 
quinzaine  d'autres  jusqu'en  1668,  qu'il  fut  reçu  à  l'Académie 
françoise  et  en  donna  encore  six  ou  sept.  Agamcmnon,  jouée  sous 
le  nom  de  Pader  d' Assez-an,  fut  applaudie,  mais,  reprise  sous  son 
nom,  fut  siillée;  enfin  Judith  eut  l'honneur  d'attirer  une  épi- 
gramme  de  Racine,  après  une  foule  de  traits  de  Despréaux.  Avant 
de  mourir,  Boyer  publia  encore  un  petit  volume  in-8"  de  vers, 
intitulé  :  Les  Caractères  des  Prédicateurs,  des  Prétendants  aux 
dignités  ecclésiastiques,  de  VAme  délicate,  de  V  Amour  profane,  de 
l'Ainoiir  saint,  avec  quelques  autres  poésies  chrétiennes.  Paris, 
J.-B.  Coignard,  1695.*  Le  privilège  porte  ces  mots  flatteurs: 
<(  Voulant  favorablement  traiter  ledit  Boyer,  et  luy  donner  des 
marques  de  la  satisfaction  que  nous  avons  de  ses  ouvrages...  »  — 
Les  Caractères  des  Prédicateurs  sont  dédiés  au  P.  Sanlecque,  et 
les  autres  pièces  du  volume  au  P.  de  La  Chaise.  Les  Caractères 
de  l'Amour  profane  furent  lus  à  l'Académie,  où,  si  l'on  en  croit 
l'auteur,  ils  eurent  peu  de  succès:  «  Au  seul  nom  de  l'amour, 
le  censeur  fne  seroit-ce  point  Despréaux?)  jaloux,  impatient  et 
malin,  se  révolta  et  entraîna  une  partie  de  rassemblée.  » 

De  nombreuses  i)0('sies  de  Boyer  sont  réjjandnes  dans  les  re- 
cueils; nous  signalerons  entre  autres,  dans  le  Recueil  des  por- 
traits dédié  à  Madem<iisell(>,  un  portrait  de  six  sœurs,  en  vers. 
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JEAN  RACINE, 

Trésorier  de  France,  Secrétaire  du  Roi  et  Gentilhomme  ordinaire  de  sa  Chambre, 
reçu  à  l'Académie  le  12  janvier  1073,  mort  le  22  avril  IC99. 

Une  lettre  que  M.  de  Valincourt  '  n"a  pu  refuser  à  mes 
imporlunités,  fera  le  fort  de  cet  article.  Tout  ce  que  j'y 
ajoute,  ce  sont  quelques  apostilles  et  une  courte  ré- 
ponse. J'ai  cru  que,  les  mémoires  qui  se  trouvent  dans 
ce  volume  sur  la  vie  du  grand  Corneille  étant  de  son 
neveu,  il  seroit  agréable  que  ceux  qu'on  va  lire,  sur  la 
vie  de  M.  Racine,  fussent  de  son  meilleur  ami. 

LETTRE  DE  M.  DE  VALINCOURT  ^ 

Puisque  je  l'ai  promis,  Monsieur,  il  faut  vous  parler 
de  l'illustre  Racine,  avec  qui  j'ai  passé  la  plus  belle  par- 

*  Jean-Baptiste-Henri  du  Troussetde  Valincourt,  secrétaire  gé- 
néral de  la  marine,  fut  successeur  de  Racine  à  l'Académie  fran- 
çaise. 

-  Cette  lettre  de  M.  de  Valincourt  a  été  jugée  très-sévèrement, 
et  avec  raison,  par  Louis  Racine,  dans  ses  Mémoires  sur  la  vie 
de  son  père  :  «  Au  lieu  d'une  vie  ou  d'un  éloge  historique,  dit-il, 
on  ne  trouve  dans  V Histoire  de  r Académie  française,  qu'une  lettre 
de  M.  de  Valincourt,  qu'il  appelle  lui-même  «  un  amas  informe 
«  d'anecdotes  cousues  bout  à  bout  et  sans  ordre.  »  Elle  est  fort  peu 
exacte,  parce  qu'il  lécrivoit  à  la  bâte,  en  faisant  valoir  à  iM.  l'abbé 
d'Olivet  qui  la  lui  demandoit.la  complaisance  qu'il  avoit  d'inter- 
rompre ses  occupations  pour  le  contenter,  et  il  appelle  corvée  ce 
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tie  de  mes  jours.  Mais,  quoique  je  sois  à  la  campagne, 
les  affaires  ne  m'interrompent  guère  moins  qu'à  la  ville. 
Ainsi  vous  n'aurez  de  moi  qu'un  amas  informe  d'anec- 
dotes, cousues  bout  à  bout,  et  sans  ordre,  à  mesure  que 
j'en  pourrai  rappeler  l'idée. 

Vous  savez  que  Racine  étoit  de  la  Ferté-Milon  ',  et 
que  dès  son  enfance  il  fut  mis  à  Port-Royal-des-Champs, 
où  M.  Le  Maistre  prit  un  soin  particulier  de  son  éduca- 
tion'-. Le  sacristain  de  cette  abbaye,  homme  très-habile, 


qui  pouvoit  être  pour  lui  un  agréable  devoir  de  l'amilié  et  même 
de  la  reconnoissance  Personne  n'éloit  plus  en  étal  que  lui  de 
faire  une  vie  exacte  d'un  ami  qu'il  avoit  fréquenté  si  longtemps.» 
{Mémoires  sur  la  vie  de  Jean  Racine,  Lausanne  et  Genève,  1747, 
in-18,  p.  il-1'2). 

'  Il  naquit  le  21  décembre  d659.  Son  père,  après  avoir  été 
élevé  dans  le  régiment  des  gardes  en  qualité  de  cadet,  s'étoit 
établi  à  la  Ferté-Milon  et  y  avoit  épousé  Marie  des  Moulins, 
qui,  veuve  de  bonne  heure,  se  retira  à  Port-Royal-des-Champs.  (o.) 

Cette  note  de  l'abbé  d'Olivet  est  erronée.  Jean  Racine,  le  poète, 
était  fils  de  Jean  Racine,  contrôleur  du  grenier  à  sel  de  la  Ferte- 
Miion,  et  de  Jeanne  Sconin,  lille  de  Pierre  Sconin,  procureur  du 
Roi  des  eaux  et  forêts  de  Villers-Cotlerets.  Son  grand-père  se 
nommait  aussi  Jean  Racine,  et  Marie  des  Moulins  était  sa  grand'- 
mère.  Racine,  ayant  perdu  sa  mère  le  M  janvier  1641  et  son 
père  le  6  février  1645,  fut  élevé,  avec  sa  sœur,  |)ar  son  grand- 
père  Sconin. 

2  Racine  fut  mis  d'abord  non  pas  au  collège  de  Reauvais,  qui 
était  à  Paris,  mais  dans  le  collège  de  la  ville  de  Reauvais,  et  il  en 
.sortit  le  ]"' octobre  iGoo.  C'est  de  là  qu'il  entra  à  Port  lloyal,  où 
il  resta  trois  ans,  jusqu'en  octobre  UiiiH;  il  passa  ensuite  au 
collège  d'Harcourt,  à  Paris,  oii  il  (it  sa  |)hilosophie. 

M.  Le  Maître  prit  en  elTetun  très-grand  soin  de  son  éducation  ; 
dans  une  lettre  qu'il  lui  écrit,  il  lui  témoigne  une  affection  toute 
paternelle.  Ainsi  il  lui  dit,  en  Unissant  :  «  Ronjour,  mon  cher 
lils;  aimez  toujours  voln;  papa  comme  il  vous  aime.  » 
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mais  dont  le  nom  m'est  échappé',  lui  apprit  le  pjrec,  et 
dans  moins  d'une  année  le  mit  en  état  d'entendre  les 
tragédies  de  Sophocle  et  d'Euripide.  Elles  l'enchantè- 
rent à  un  tel  point,  (ju'il  [)assoit  les  journées  à  les  lire 
et  à  les  apprendre  par  cœur,  dans  les  hois  qui  sont  au- 
tour de  l'étang  de  Port-Royal.  Il  trouva  moyen  d'avoir 
le  roman  de  Theagène  et  Chariclée  en  grec  :  le  sacris- 
tain lui  prit  ce  livre  et  le  jeta  au  feu.  Huit  jours  après, 
Racine  en  eut  un  autre,  qui  éprouva  le  même  traite- 
ment. 11  en  acheta  un  troisième,  et  l'apprit  par  cœur  : 
après  quoi  il  l'offrit  au  sacristain,  pour  le  brûler  comme 
les  deux  autres. 

Je  crois  qu'en  sortant  de  Port-Royal,  il  vint  à  Paris, 
et  fit  sa  logique  au  collège  d'Harcourl.  C'est  un  temps 
dont  je  ne  saurois  vous  dire  des  nouvelles  positives. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'en  U)60,  tous  nos 
poètes  d'alors  s'étant  évertués  sur  le  mariage  du  Roi, 
l'ode  de  Racine  fut  trouvée  ce  qu'on  avoit  fait  de  meil- 
leur. Il  la  porta  manuscrite  à  Chapelain^,  qui  lui  donna 
de  bons  avis,  le  prit  en  amitié,  et  fit  si  bien  valoir  son 
ode  dans  l'esprit  de  M.  Colbert,  que  ce  ministre  envoya 
d'abord  cent  louis  de  la  part  du  Roi  au  jeune  auteur,  et 
peu  de  temps  après  le  mit  sur  l'État  pour  une  pension 
de  six  cents  livres,  qu'on  lui  a  conservée  jusqu'à  sa 
mort. 

*  C'était  le  savant  grammairien  CI.  Lancelot. 

-  Il  fallait  dire  :  «  Il  la  fit  remettre...  »  —  Voyez  la  lettre  de 
Racine  ùM.  Le  Vasseur,du  15  septembre  1660.  Racine  y  témoigne 
un  grand  respect  pour  Chapelain  ;  il  s'est  rendu  à  ses  observa- 
tions; il  n'a  pas  encore  vu  M.  Chapelain  et  craint  que  cette  en- 
trevue ne  lui  soit  pas  favorable. 
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Je  n'ai  point  à  faire  ici  Texamen  de  ses  tragédies  ; 
car  que  pourrois-je  dire  sur  cela  qui  ne  vous  soit  connu, 
et  que  vous  ne  puissiez,  Monsieur,  traiter  infiniment 
mieux  que  moi  ?  Je  me  bornerai  donc  à  quelques  traits 
historiques,  dont  vous  égayerez  votre  ouvrage  :  bien 
sûr  qu'en  parlant  d'un  aussi  grand  homme  que  Racine, 
les  plus  petits  faits  intéressent,  et  ne  sauroient  manquer 
de  plaire^ 

Par  exemple,  quand  madame  Des  Iloulières  eut  lâché 
ce  fameux  sonnet  contre  la  Phèdre  de  Racine',  et  lui 
et  Despréaux  l'attribuèrent  mal  à  propos  au  duc  de  Ne- 
vers^  ;  et  ce  qu'ils  firent  plus  mal  à  propos  encore,  ils  y 
répondirent  d'une  manière  peu  sensée,  et  qui  leur  at- 
tira de  terribles  inquiétudes.  Car  M.  de  Nevers  faisoit 
courir  le  bruit  qu'il  les  faisoit  chercher  partout  pour  les 
faire  assassiner.  Ilsétoient  l'un  et  l'autre  gens  fort  sus- 
ceptibles de  peur.  Ils  désavouèrent  hautement  la  ré- 
ponse. Sur  quoi  M.  le  duc  Ilenri-Jules,  fils  du  grand 
Condé,  leur  dit  :  «  Si  vous  n'avez  pas  fait  le  sonnet,  ve- 
nez à  l'hôtel  de  Condé,  où  M.  le  Prince  saura  bien  vous 
garantir  de  ces  menaces,  puisque  vous  êtes  innocents. 
Et  si  vous  l'avez  fait,  njouta-t-il,  venez  aussi  à  l'hôtel 
de  Condé,  et  M.  le  Prince  vous  prendra  de  môme  sous 

'  Le  sonnet  de  madame  Des  IIouliiTes,  celui  que  Racine  et 
Despréaiix  lui  opposèrent,  et  un  troisième  sonnet  sur  les  mêmes 
rimes,  attribue  à  M.  le  duc  de  Nevers,  pour  servir  de  rt'|)lique  au 
précédent,  sont  rapportés  tout  au  long  dans  les  nouvelles  éditions 
de  I)cspré;aux,  à  la  fin  de  l'épître  Vil.  (o.) 

'  Pliiliiipe  do  Mancini,  duc  de  Nevers.  Il  lut  de  l'Académie  fran- 
çaise. Tous  ses  ouvrages  ont  été  recueillis.  Voyez,  sur  tonte  cette 
aiïaire,  les  Mcces  de  Mnzarin  ,  par  M.  Amédéc  Ronéo. 
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sa  proU'ction.  pnroo  quo  h»  sonnet  est  très-plaisant  et 
plein  d'esprit.  » 

Mais  que  pensez-vous.  Monsieur,  du  sort  qu'eut  la 
Phèdre  de  Racine  aux  cinq  ou  six  premières  représen- 
tations? Vit-on  jamais  mieux  ce  que  c'est  que  la  pré- 
vention, et  jusqu'où  la  cabale  est  capable  de  porter  les 
hommes  les  plus  éclairés?  Car  il  est  bien  vrai  que  du- 
rant plusieurs  jours  Pradon  triompha',  mais  tellement 

'  Pradon  fil  jouer  sa  Pficdrc  précisément  dans  le  temps  qu'on 
jouoit  celle  de  Racine;  et  même  dans  sa  préface  il  dit  eiïrontément  • 
Ce  n'n  point  été  un  effet  du  hasard  qui  m'a  fait'  rencontrer  avec 
M. Racine,  mais  un  pur  effet  démon  choix,  (o.)  —  Écoulons  main- 
tenant les  griefs  de  Pradon  ;  11  les  expose  dans  ses  Nouvelles 
Remarques  sur  les  ouvrages  du  sieur  D.  (Despréaux),  La  Haye, 
Jean  Strlck,  lG8o;  il  dit,  à  la  p.  72  :  «  M.  Despréaux  a  bien  rai- 
son et  rend  bien  justice  aux  ouvrages  de  son  ami.  11  est  vrai  que 
M.  Racine  a  fait  des  pièces  de  théâtre  d'une  grande  beauté  :  toute 
la  France  en  demeure  d'accord....  Je  dirai  donc  seulement  en 
passant,  avec  M.  Despréaux  et  avec  toute  la  France,  que  les  ou- 
vrages de  M.  Racine  ont  un  très-grand  mérite;  mais  qu'avec  tout 
leur  mérite  particulier,  ils  ne  doivent  pas  peu  à  l'iiabilelé  des  ac- 
teurs qui  les  ont  animés  sur  le  théâtre.  »  P.  75.  «  Il  n'y  a  que  la 
Muse  du  grand  Corneille  qui ,  au  jugement  de  tout  le  monde, 
porte  et  conserve  partout  des  ornements  solides.  «  P.  7G.  «  C'est 
cette  Phèdre  qui  m'a  attiré  les  satires  de  M.  Despréaux  et  le  pro- 
cédé malhonnête  de  ces  deux  messieurs.  .Pavois  même  fait,  en 
ce  temps,  une  critique  en  vers  sur  la  Phèdre  de  M.  Racine,  parce 
que  le  iirult  courut  qu'il  en  faisoit  une  sur  la  mienne.  Celle  que 
j'apportai  à  l'hôtel  Guénégaud  éloit  une  pièce  en  un  acte  que  je 
lus  à  des  personnes  du  premier  rang.  Elle  les  divertit  assez,  et 
anroit  peut-être  fait  connoître  que  les  endroits  les  plus  sérieux 
sont  quelquefois  susceptibles  du  plus  grand  comique.  Cela  n'ôte 
rien  de  la  Phèdre  de  M.  Racine,  que  j'estime  fort.  »  P.  79.  «  Lors- 
qu'ils virent  que,  par  la  bonté  et  la  justice  du  Roi,  Sa  Majesté 
avoit  permis  qu'on  jouât  ma  Phèdre  dans  le  temps  de  celle  de 
M.  Racine,  qui,  par  un  procédé  sans  exemple,  avolt  empêché  l'an- 
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que  la  pièce  de  Racine  fut  sur  le  point  de  tond)er,  cl  à 
Paris  et  à  la  cour.  Je  vis  Racine  au  désespoir.  Cepen- 
dant, si  jamais  ouvrage  parfait  fut  mis -sur  le  théâtre, 
c'est  sa  Phèdre;  et  s'il  y  eut  jamais  tragédie  imperti- 
nente et  méprisable  de  tout  point,  c'est  celle  de  Pradon. 
Racine  avoit  éprouvé  la  môme  chose  à  ses  Plai- 
deurs^  pièce  oii  règne  admirablement  le  goût  attique 
pour  la  fine  satire.  Aux  deux  premières  représenta- 
tions, les  acteurs  furent  presque  siffles ,  et  n'osèrent 
hasarder  la  troisième.  Molière,  qui  étoit  alors  brouillé 
avec  lui,  alla  à  la  seconde,  mais  ne  se  laissa  pas  entraî- 
ner au  jugement  de  la  ville,  et  dit  en  sortant  que  ceux 
qui  se  moquoient  de  cette  pièce  méritoient  qu'on  se 
moquât  d'eux.  Un  mois  après,  les  Comédiens  étant  à 
la  cour,  et  ne  sachant  quelle  petite  pièce  donner  à  la 
suite  d'une  tragédie,  risquèrent  les  Plaideurs.  Le  feu 
Roi,  qui  étoit  très-sérieux,  en  fut  frappé,  y  lit  môme 
de  grands  éclats  de  rire,  et  toute  la  cour,  (jui  juge 
ordinairement  mieux  que  la  ville,  n'eut  pas  besoin  de 
complaisance  pour  l'imiter.  Les  Comédiens,  partis  de 

née  précédente  une  autre  Iphigénie  de  paroître  dans  le  temps  de 
la  sienne;  ces  messieurs,  dis-je,  voyant  qu'ils  ne  pouvoient  plus 
apporter  d'obstacles  à  ma  Phèdre  du  côté  de  la  Cour,  par  des  bas- 
sesses lionteuses  et  indignes  du  caractère  qu'ils  doivent  avoir, 
enipéclirrent  les  meilleures  actrices  d'y  jouer.  Il  est  vrai  que  le 
public  m'en  fit  la  justice  tout  entière  pendant  trois  mois,  et  fit 
bien  voir  que  h  scène  franroise  n'etoit  pas  encore  si  docliirée 
par  celle  P/ièdre,  ni  par  Thisbc  et  TamerUin,  qui  avoient  eu  d'as- 
sez grands  succès,  et  que  Sa  Majesté  avoit  honoré  de  sa  présence 
et  de  ses  applaudissements,  pour  donner  lieu  à  M.  Despréaux  de 
(lire  : 

Kl  la  sociic  fraiiçoisc  est  en  pi'oie  à  Pradon. 


.ii;an  ha  ci  m:.  :va3 

Saiiuricnuaiii  dans  Irois  carrosses,  à  onze  heures  du 
soir,  allèrent  porter  cette  bonne  nouvelle  à  Racine, 
([iii  logeoit  à  riintei  dos  l'rsins.  Trois  carrosses  après 
minuit,  et  dans  un  lieu  où  jamais  il  ne  s'en  étoit  tant 
vu  ensemble,  réveillèrent  tout  le  voisinage.  On  se  mit 
aux  fenêtres  5  et  comme  on  vit  que  les  carrosses  étoient 
à  la  porte  de  Racine  et  qu'il  s'agissoit  des  Plaideurs^ 
les  bourgeois  se  persuadèrent  qu'on  venoit  l'enlever 
pour  avoir  mal  parlé  des  juges.  Tout  Paris  le  crut  à  la 
Conciergerie  le  lendemain.  Et  ce  qui  donna  lieu  à  une 
vision  si  ridicule,  c'est  qu'effectivement  un  vieux  con- 
seiller des  requêtes,  dont  je  vous  dirai  le  nom  à  l'o- 
reille, avoit  fait  grand  bruit  au  palais  contre  cette  co- 
médie '. 

J'oubliois  de  vous  dire  encore  touchant  la  Phèdre 
de  Racine,  que  M.  Arnauld  ayant  lu  cette  tragédie, 
l'admira,  et  convint  même  que  de  pareils  spectacles  ne 
seroient  pas  contraires  aux  bonnes  mœurs.  11  ajouta 
seulement  :  Pourquoi  a-t-ilfait  son  Hippolyte  amou- 
reuxl  Et  ce  mot  seul  marque  le  grand  sens  avec  lequel 
M.  Arnauld  jugeoit  de  toutes  choses.  Car  il  faut  avouer 
que  ce  caractère  d'Hippolyte  amoureux  affadit  la  pièce 
et  en  diminue  le  tragique,  quoique  cet  amour  ait  donné 
lieu  à  des  vers  admirables  et  que  le  caractère  d'Aricie 
soit  parfaitement  beau  ^. 

*  Louis  Racine,  dans  ses  Mémoires,  reprend  et  complète  cette 
histoire  de  la  chute  à  la  ville  et  du  succès  à  la  cour,  de  la  co- 
médie des  Plaideurs.  Voy.  aussi  le  Mcnagiana,  qui  donne  une 
sorte  de  clef  des  personnages. 

-  Voyez  une  lettre  du  grand  Arnauld  à  M.  Vuillard^  du  10  avril 
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On  a  reproché  à  Racine  (ju'il  avoit  trop  mis  d'a- 
mour dans  ses  pièces,  et  qu'il  en  avoit  trop  donné  à 
SCS  héroïnes.  Deux  causes  de  cet  excès  :  le  caractère 
même  de  l'auteur,  qui  étoit  né  plein  de  passion  ;  et  le 
goût  du  temps  où  il  écrivoit,  car  la  cour  de  France 
alors  ne  connoissoit  que  l'amour  et  la  galanterie. 

Touchant  Thistoiredu  feu  Roi  ',  dont  vous  me  deman- 
dez particulièrement  des  nouvelles,  je  n"ai,  Monsieur, 
qu'un  mot  à  vous  répondre.  Despréaux  et  Racine, 
après  avoir  quelque  temps  essayé  ce  travail,  sentirent 
qu'il  étoit  tout  à  fait  opposé  à  leur  génie  ^  et  d'ailleurs 
ils  jugèrent  avec  raison  que  l'histoire  dun  prince  tel 
que  le  feu  Roi,  et  remplie  d'événements  si  grands,  si 
extraordinaires  en  tout  genre,  ne  pouvoit,  ni  ne  devoit 
être  écrite  que  cent  ans  après  sa  mort,  à  moins  que  de 
vouloir  ne  donner  que  de  fades  extraits  de  gazettes, 
comme  ont  fait  les  misérables  écrivains  qui  ont  voulu 
se  mêler  de  faire  cette  histoire  ^. 

lG9i.  Il  témoigne  préférer  Esther  à  Alhalic.  —  Dans  ses  Mélan- 
ges, Micliault  prétend  qu'en  donnant  le  nom  de  Le  Bon  à  un  ser- 
gent, llacine,  alors  hrouillé  avec  Port-Royal,  avait  voulu  morti- 
lier  le  grand  Arnauld  et  Nicole,  qui  avaient  donné  sous  ce  nom  la 
Lofjique  dont  le  titre  porta  tantôt  :  Logique  de  Porl-Roijal,  tantôt 
Loijique  de  M.  Le  Bon.  Celte  allusion  est  au  moins  douteuse. 

'  Racine  et  Despréaux  furent  nommés  en  1077  pour  écrire  l'his- 
toire de  Louis  XIV.  (o.) 

-  u  Je  n'ai  jamais  pu  lire  sans  une  surprise  extrême,  dit  Louis 
R:i<ini',  ce  que  dit  M.  de  Vaiincourt  ii  M.  rali)é  d'Olivet,  en  par- 
lant de  \*Uisloirc  du  Roi.  M.  de  Valincourl,  associé  pour  ce  tra- 
vail il  lioiluau,  apios  la  mort  de  mon  pore,  et  chargé  seul  de  la 
continuation  de  celte  histoire  après  la  mort  de  Hoilcau,  suivant 
luule  apitarcMcc,  n'a  jamais  rien  compose  .sur   colle  matière.  Il 
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Pour  revenir  donc  aux  tragédies  de  Racine,  la  haute 
idée  (|u'il  avoit  de  Sophocle  lui  persuadoit  qu'on  ne 
pouYoil  l'imiter  sans  le  gâter;  et  eflectivement  il  n'a 
jamais  osé  toucher  à  aucune  de  ses  pièces,  quoiqu'il 
n'ait  pas  craint  de  jouter  contre  Euripide,  qu'il  a  sou- 
vent égalé,  et  quelquefois  surpassé. 

Je  me  souviens  à  ce  sujet  qu'étant  un  jour  à  Auteuil 
chez  Despréaux  avec  M.  Nicole  et  quelques  autres  amis 
d'un  mérite  distingué,  nous  mîmes  Racine  sur  VOE- 
dipe  de  Sophocle.  \\  nous  le  récita  '  tout  entier,  le  tra- 
duisant sur-le-champ  :  et  il  s'émut  à  un  tel  point,  que 
tout  ce  que  nous  étions  d'auditeurs,  nous  éprouvâmes 

pouYoit  avoir,  aussi  bien  que  ses  prédécesseurs,  le  style  histo- 
rique: mais  pourquoi  a-t-il  voulu  faire  entendre  que  regardant 
ce  travail  comme  opposé  ii  leur  génie,  ils  ne  s'en  occupoient  pas, 
lui  qui  a  su  mieux  qu'un  autre  combien  ils  s'en  étoient  occupés, 
et  qui  a  été  le  dépositaire,  après  leur  mort,  de  ce  qu'ils  en  avoieiit 
écrit?  Le  fatal  incendie  qui,  en  1726,  consuma  la  maison  qu'il 
avoit  à  Saint-Cloud,  fut  si  prorapt  qu'on  ne  put  sauver  les  papiers 
les  plus  importants  de  l'amirauté,  et  que  les  morceaux  de  VHis- 
toire  du  Roi  périrent  avec  plusieurs  autres  papiers  précieux  à  la 
littérature.  Le  Recueil  des  lettres  de  Boileau  et  de  mon  père  fera 
connoitre  l'application  continuelle  qu'ils  donnoient  à  l'histoire 
dont  ils  étoient  chargés.  Quand  ils  avoient  écrit  quelque  morceau 
intéressant,  ils  alloient  le  lire  au  Roi.  Ces  lectures  se  faisoient 
chez  M'"*  de  Montespan.,..  »  — Voy.  lettre  de  Racine  à  Despréaux, 
ou  24  août  1687,  et  toutes  les  lettres  qu'il  écrivit  à  Despréaux, 
pendant  qu'il  suivait  le  Roi  dans  la  campagne  où  fut  pris  Namur. 
—  Despréaux  et  Racine,  comme  membres  de  l'Académie  des 
."nscriptions,  avaient  d'ailleurs  travaille  à  YHistoirc  du  Roi  par 
les  médailles.  Voy.  la  correspondance  de  Boileau  et  de  Brossette, 
édit.  Laverdet,  Paris,  Techener,  18.38.  1  vol,  in-8°,  p.  lIO.  On  a 
d'ailleurs  imprimé  plusieurs  fragments  historiques  sortis  de  la 
plume  de  Racine. 

*  Réciter,  dans  le  sens  du  latin  rccilare,  lire  à  huute  voix. 
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tous  les  sentiments  de  terreur  et  de  compassion,  sur 
quoi  roule  cette  tragédie.  J'ai  vu  nos  meilleurs  acteurs 
sur  le  théâtre,  j'ai  entendu  nos  meilleures  pièces;  mais 
jamais  rien  n'approcha  du  trouble  où  me  jeta  ce  récit  : 
et  au  moment  même  que  je  vous  écris,  je  m'imagine 
voir  encore  Racine  avec  son  livre  à  la  main,  et  nous 
tous  consternés  autour  de  lui. 

11  possédoit  au  suprême  degré  le  talent  de  la  décla- 
mation. C'étoit  même  assez  sa  coutume  de  déclamer  ses 
vers  avec  feu,  à  mesure  qu'il  les  composoit.  Il  m'a  plu- 
sieurs fois  conté  que  pendant  qu'il  faisoit  sa  tragédie 
de  Mithridafe,  il  alloit  tous  les  matins  aux  Tuileries, 
où  travailloient  alors  toutes  sortes  d'ouvriers  ;  et  que 
récitant  ses  vers  à  haute  voix,  sans  s'apercevoir  seule- 
ment qu'il  y  eût  personne  dans  le  jardin,  tout  à  coup  il 
s'y  trouva  environné  de  tous  ces  ouvriers.  Ils  avoient 
quitté  leur  travail  pour  le  suivre ,  le  prenant  pour  un 
homme  qui  par  désespoir  alloit  se  jeter  dans  le 
bassin. 

Un  autre  fait,  qui  mérite  plus  d'attention,  et  que  je 
tiens  encore  de  lui,  c'est  qu'étant  allé  lire  au  grand 
Corneille  la  seconde  de  ses  tragédies,  qui  est  Alexan- 
dre ^  Corneille  lui  donna  beaucoup  de  louanges,  mais 
en  même  temps  lui  conseilla  de  s'appliquer  à  tout  autre 
genre  de  poésie  qu'au  dramatique,  l'assurant  qu'il  n'y 
éloit  pas  propre.  Corneille  étoit  incapable  d'une  basse 
jalousie;  s"il  parloit  ainsi  à  Ilacine.  c'est  qu'il  pensoit 
ainsi  :  mais  vous  savez  qu'il  préféroit  Lucain  à  Virgile. 
D'où  il  faut  conclure  (|ue  le  talent  de  l'aire  excellem- 
nicnl  (les  vers,   et  l'arl    de  juger   excellcmnicnt  des 
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[)0«.'los  ol  tic  la  iioésic,  peuvent  (luelquefois  iic  pas  se 
rencontior  lUuis  la  môme  lOte. 

Racine,  au  lesle,  éloit  d'une  taille  médiocre,  la  phy- 
sionomie agréable,  le  visage  ouvert.  Il  avoit  le  nez 
poinlu.  ce  qui  marque,  selon  Horace,  un  esprit  porté 
à  la  r;iillerie.  Il  éloit  en  efl'et  railleur,  et  d'une  raillerie 
amère'  ;  mais  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  la 
piété,  dont  il  faisoit  profession,  l'avoit  porté  à  se  mo- 
dérer. D'ailleurs .  autant  qu'il  relevoit  avec  plaisir  la 
faluile  d'un  lionuiie  heureux,  autant  étoit-il  plein  de 
compassion  et  toujours  disposé  en  faveur  de  ceux  qui 
soulîroient 

Pour  peu  qu'il  fût  échauffé  dans  la  conversation , 
il  avoit  l'éloquence  la  plus  vive  et  la  plus  persuasive  du 
monde.  Aussi  m'a-t-il  souvent  dit  qu'il  regrettoit  de 
ne  s'être  pas  fait  avocat  au  Parlement. 

Quatre  ou  cinq  mois  avant  sa  mort,  il  fut  attaqué 
d'une  fièvre  violente,  dont  on  le  guérit  à  force  de  quin- 
quina. 11  se  croyoit  hors  d'affaire,  lorsqu'il  lui  perça 
tout  d'un  coup  à  la  région  du  foie  une  espèce  de  petit 
abcès  qui  jetoit  tous  les  jours  un  peu  de  matière,  à  quoi 
les  chirurgiens  ignorants  ne  firent  pas  assez  d'atten- 
tion. Vn  matin,  étant  entré  dans  son  cabinet  pour 
prendre  du  thé  selon  sa  coutume,  et  s' apercevant  que 
cet  abcès  éloit  séché  et  refermé,  il  fut  frappé  d'effroi, 
et  s'écria  qu'il  éloit  un  homme  mort.  11  descendit  dans 
sa  chambre  et  se  mit  au  lit.  d'où  en  effet  il  n'est  pas 

1  Les  épigranimes  de  Racine  sont  en  effet  des  modèles  de  tine 
et  piquanîe  lailltrie.  Les  Platclmn  ne  sont  cu'uiie  lonyue  epi- 
granin;c. 
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relevé  depuis.  On  reconnut  bientôt  que  c'éloit  un 
abcès  formé  clans  le  foie.  Ses  douleurs  devinrent  si 
cruelles,  qu'une  fois  il  demanda  s'il  ne  seroit  pas  per- 
mis de  les  faire  cesser,  en  terminant  sa  maladie  et  sa 
vie  par  quelque  remède  '.  Tous  les  jours  nous  y  étions 
Despréaux  et  moi,  ou  plutôt  nous  n'en  sortions  pas.  Il 
conserva  jusqu'à  la  fin  une  parfaite  connoissance,  ani- 
mée des  sentiments  les  plus  cbrétiens. 

Par  son  testament^,  il  avoit  ordonné  que  son  corps 
fût  porté  à  Port-Royal-des-Champs,  ce  qui  fut  exécuté  ; 
mais  lorsqu'on  ruina  cette  maison,  ses  os  furent  rap- 
portés à  Saint-Elienne-du-Mont  et  enterrés  vis-à-vis  la 
chapelle  de  la  Vierge,  proche  l'endroit  où  est  enterré 
M.  Pascal^ 

Voilà,  Monsieur,  ce  que  ma  mémoire  a  pu  me  four- 
nir. Je  ne  croyois  pas  même  aller  si  loin,  quand  j'ai  pris 
la  plume.  Au  lieu  d'exiger  de  moi  cette  corvée,  vous 
auriez  bien  dû  venir  me  voir  à  Saint-Cloud  5  et  peut- 

'  «  Il  n'est  point  vrai  qu'il  ait  jamais  demandé  s'il  n'étoit  pas 
permis  de  faire  cesser  sa  maladie  et  sa  vie  par  quelques  remèdes.» 
—  {Mémoires  de  Louis  Racine.)  —  Voy.  dans  le  même  ouvrage  les 
détails,  trop  longs  pour  être  rapportés  ici,  que  donne  Louis  Ra- 
cine sur  la  dernière  maladie  de  son  père;  ce  récit  sullit  à  mon- 
trer la  fausseté  du  prétendu  coup  de  mort  porté  à  Riicine,  par  le 
mécontentement  de  Louis  XIV.  Voy.  aussi  une  réfutation  de  ce 
conte  duns  VAUienxum  français. 

-  Il  est  rapporté  tout  entier  ce  testament  dans  les  Hommes  il- 
lustres de  Perrault,  à  l'article  de  Racine.  (0.)  —  Le  texte  en  a  été 
reproduit  dans  les  iVr-mo/rcA-  de  Louis  Racine. 

■' Despréaux  a  l'ail  l'epitaphe  de  son  ami.  Voy  la  nouvelle  édi- 
tion de  la  correspondance  de  iJoileau  et  de  Brossetlo,  donnée  par 
M.  Lavrrdi-i.  Chez  Tcciiener,  I   \ol.  in-S-^,  18'-)8. 
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tHrc  iju  a  ruiiibrc  de  ces  allées  couveiLos,  où  vous  trou- 
vez la  promenade  si  agréable,  il  me  seroit  revenu  dans 
la  conversation  divers  traits,  qui  présentement  ne  s'of- 
frent pas  à  mon  esprit. 

RÉPONSE  A  M.  DE  VALINCOLRT. 

Je  me  doutois  bien,  Monsieur,  qu'à  force  de  persé- 
cutions je  réussirois  à  vous  arracher  des  mémoires  sur 
la  vie  de  votre  illustre  ami.  En  remarquant  avec  quel 
plaisir  ils  se  font  lire,  j'ai  senti  mieux  que  jamais  la 
différence  qu'il  y  a  entre  une  lettre  et  une  histoire. 
Une  lettre  parle  à  un  particulier,  souvent  à  un  ami  :  on 
peut  lui  dire  ce  qu'on  veut  et  comme  on  veut-,  avec 
lui  tout  détail  a  bonne  grâce,  et  même,  plus  les  détails 
sont  petits,  plus  ils  sont  le  partage  d'une  lettre.  Mais 
une  histoire  parle  au  public,  et  ce  pubhc  veut  de  nous 
un  respect  qui  ne  nous  laisse  pas  toute  notre  liberté,  ni 
pour  le  choix  des  choses,  ni  pour  la  manière  de  les 
dire.  Aussi  M.  Pellisson  donna-t-il  son  Histoire  de 
r Académie  en  forme  de  lettre  adressée  à  un  de  ses 
parents,  atin  d'acquérir  par  là  le  droit  de  relever  avec 
bienséance  jusqu'aux  moindres  particularités,  sous 
prétexte  qu'il  en  instruisoit  un  de  ses  parents,  et  non 
pas  le  public.  Je  pouvois  bien  prendre  le  même  tour-, 
j'en  ai  été  cent  fois  tenté  dans  le  cours  de  mon  ouvrage'; 

'  L'abbé  d'Olivet  a  écrit  sous  forme  de  lettre  une  véritable  no- 
tice, que  nous  publions  plus  loin,  sur  l'abbé  Genest.  La  forme 
épistolaire  étaii  en  eCfet  plus  favorable  à  l'auteur,  et  son  style  y 
a  certainement  lieaucoup  plus  de  charme. 
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mais  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'heureux  dans  M.  Pellisson, 
comme  je  n'en  pouvois  attraper  que  cela  seul,  ce  n'é- 
toit  pas  la  peine  de  me  faire  imitateur  pour  si  peu. 

Venons  donc  à  M.  Racine.  J'ai  eu  la  curiosité  de 
parcourir  ce  qui  reste  de  ses  papiers  dans  sa  famille. 
Il  n'y  a  rien  qui  puisse  être  publié.  Ce  sont  des  collec- 
tions d'Homère  et  de  Sophocle,  avec  de  petites  notes  à 
son  usage.  C'est  une  traduction  du  Banqiœt  de  Platon, 
mais  il  en  manque  la  moitié*.  Ce  sont  trente  ou  qua- 
rante lettres,  qu'il  écrivoit  d'Uzès  à  ses  amis  de  Paris 
en  1661  et  1662*.  Je  ne  vous  dirai  pas  que  ces  lettres 
sont  pleines  d'esprit  :  vous  le  devinez  aisément-,  mais 
ce  qui  m'a  étonné,  c'est  d'y  trouver  une  exactitude, 
une  beauté  de  style  qui  est  ordinairement  le  fruit  d'un 
long  exercice.  Dans  M.  Racine,  c'étoit  l'ouvrage  de 
l'éducation.  Heureux  ceux  qui,  comme  lui,  remportent 
de  leurs  premières  études  la  connoissance  des  langues 

1  On  a  imprimé  à  Paris,  en  1732,  un  petit  volume  intitulé  :  le 
Banquet  de  Platon,  traduit  un  tiers  par /eu  M.  Racine  et  le  reste 
par  madame  de  '".  —  Cette  ilauie  est  l'illustre  Marie-M:igdeieine- 
Gabrielle  de  Uocliechouartde  Morlemart,  alil)esse  de  Fonlevrault, 
morte  en  170i.  (o.)—  (Note  de  l'édition  de  1743.)  —  Cette  savante 
abbesse  éloit  sœur  de  Mme  de  Montespan.  —  M.  le  marquis  de 
La  Rocliefoucauld-Liancourt  a  publié,  sous  le  titre  d'Études  mo- 
rales et  littéraires  de  Racine,  diverses  notes  écrites  par  lui  sur 
les  marges  de  ses  livres  et  d'autres  fragmenls.  M.  E.-J.-B.  Uallicry 
a  aussi  reproduit  dans  YAllunœum  un  extrait  de  la  Gazette,  du 
2o  décembre  1G61  :  Racine,  qui  était  alors  à  Uzés,  y  donne  des 
détails  sur  les  réjouissances  qui  y  ont  en  lieu  à  l'occasion  delà 
naissance  du  Dauphin. 

-  il  y  en  a  une  d'imprimée  dans  ]iis  Œuvres  diverses  licM.  de  La 
l'oiilainc,  t.  III,  p.  32:2.  Édition  de  Paris,  1729.  ,0.)-  Noleliréedc 
iL-dilion  de  I  743. 
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t't  un  goût  ijui  ronimenee  à  se  formcM"  sur  les  bons  au- 
toiiis  î  Tu  lioinine  Je  lettres  ne  l'ait  plus  que  bâtir  toute 
sa  vie  sur  ces  fondements- là  ;  mais  s'il  ne  les  a  pas  jetés 
de  bonne  heure,  il  n'y  revient  plus  et  ne  fait  rien  de 
solide. 

A  propos  d'Uzès,  vous  ne  dites  point,  monsieur,  à 
(juelle  occasion  M.  Racine  fit  sa  comédie  des  Plaideurs. 
Peut-iHre  ne  vous  a-t-il  jamais  conté  qu'à  l'âge  de  vingt- 
deux  ans,  se  voyant  sans  père  ni  mère,  et  avec  peu  de 
biens,  il  se  retira  chez  un  de  ses  oncles,  chanoine  régu- 
lier, officiai  et  vicaire  général  d'Uzès,  qui  lui  résigna  un 
prieuré  de  son  ordre,  dans  l'espérance  qu'il  en  pren- 
droit  Ihabit.  Il  accepta  le  prieuré  ^  mais  pour  l'habit, 
il  différoit  toujours  à  le  prendre-,  de  sorte  qu'à  la  lin 
un  régulier  lui  disputa  ce  bénéfice,  et  l'emporta.  Voilà 
le  procès,  «  cjue  ni  ses  juges,  ni  lui ,  n'entendirent  ja- 
mais bien,  »  à  ce  qu'il  dit  dans  la  préface  de  ses  Plai- 
deurs. 

Vous  n'avez  sans  doute  pas  voulu  faire  mention  de 
sa  brouillerie  avec  Messieurs  de  Port-Royal ,  parce  que 
vous  savez  mieux  que  personne  le  repentir  qu'il  en  a 
marqué.  Mais  les  monuments  de  cette  querelle  étant 
publics  et  méritant  de  passer  à  la  dernière  postérité, 
c'est  à  tort,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  que  nous 
en  voudrions  effacer  le  souvenir.  Car  je  ne  sais.  Mon- 
sieur, si  nous  avons  rien  de  mieux  écrit,  rien  de  plus 
ingénieux  en  notre  langue  que  sa  première  lettre,  qui 
s'adresse  à  l'auteur  des  Visionnaires  ;  et  quoique  la  se- 
conde, qui  s'adresse  à  MM.  Du  Bois  et  d'Aucour,  ne  soit 
pas  tout  à  fait  d'une  égale  force,  il  faut  avouer  que  si 
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nous  avions  en  ce  genre  dix-huit  lettres  de  M.  Racine, 
nous  pourrions  dire  de  lui  et  de  M.  Pascal  ce  qu'on  a 
dit  de  Démostliène  et  de  Cicéron  '. 

Rien  de  plus  sincère,  au  reste,  que  sa  réconciliation 
avec  Port-Royal,  quand  il  eut  une  fois  quitté  et  la  co- 
médie et  les  comédiennes  ^,  deux  articles  sur  lesquels 
la  mère  Agnès  '  ne  cessoit  de  l'exhorter,  il  se  rendit  à 
ses  instances  et  se  maria  en  1677  \  Il  passa  les  dix  an- 
nées suivantes  dans  le  tumulte  de  la  Cour,  sans  faire 
autre  chose  que  se  préparer  à  écrire  l'Histoire  du  Roi. 
Il  se  remit  ensuite  à  la  poésie,  mais  seulement  pour 
composer  des  tragédies  saintes  et  des  cantiques  spiri- 
tuels. Après  quoi,  par  reconnoissance  pour  l'éducation 
qu'il  avoit  reçue  à  Port-Royal-des-Champs,  il  employa 
les  dernières  années  de  sa  vie  à  écrire  l'histoire  de 


'  Demosthenes  tibi  (M.  InWx)  prxripuit  ne  esses  prhnus  orator  ; 
tu  un,  ne  solus.  S.  Jérôme,  (o.) 

*  Voy.  le  Port-Royal,  de  M.  Sainte-Beuve.  —  Port-Hojal  par- 
donna Esther  à  Racine. 

'  C'étoii  une  tante  de  M.  Hacine,  sœur  unique  de  son  père. 
Elle  a  été  abbesse  de  Port-Royal-des-Champs,  Sa  mère  s'y  étant 
aussi  retirée,  comme  je  l'ai  dit  ci-dessus,  voilà  bien  des  motifs  qui 
l'attaclioient  à  cette  maison,  (o.)  —  Voy.  dans  les  Monoires  de 
Louis  Racine,  une  lettre  de  la  Mère  Agnès,  page  61  de  l'édition 
citée.  —  La  noie  de  l'abbé  d'Olivet  est  rectifiée  par  nous,  ci- 
dessus,  p.  222,  note  1. 

*  Il  épousa  Catherine  Romnnel,  fille  d'un  trésorier  de  France 
d'Amiens.  Il  en  a  eu  trois  filles  et  deux  fils,  le  plus  jeune  des(|uels 
est  auteur  d'un  Poème  de  la  Grâce,  où  l'on  retrouve  le  génie  et  le 
goùl  de  son  père,  (o.) 
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cette  fameuse  abbaye  '.  Vous  savez  qu'a  sa  mort  l'his- 
toire dont  je  veux  parler  l'ut  déposée  j)ar  ses  ordres 
entre  les  mains  de  gens  intéressés  à  la  conserver-,  et, 
sur  réchanlillon  que  j'en  ai  vu  de  mes  yeux,  je  m'as- 
sure que  si  jamais  elle  s'imprime,  elle  achèvera  de  lui 
donner,  parmi  ceux  de  nos  auteurs  qui  ont  le  mieux 
écrit  en  prose,  le  même  rang  qu'il  tient  parmi  nos 
poëtos. 

Il  a  mis,  dites-vous,  trop  d'amour  dans  ses  tragé- 
dies. C'est  ])ar  cet  endroit  seul  qu'il  s'est  éloigné  de  ses 
modèles,  j'entends  Sophocle  et  Euripide.  Ces  grands 
hommes  sans  avoir  besoin  que  la  religion  leur  mît  un 
frein  à  cet  égard,  avoient  bien  compris  que  l'amour  n'a 
point  assez  de  gravité,  ou  plutôt,  si  j'ose  ainsi  dire,  que 
c'est  quelque  chose  de  trop  badin  pour  entrer  dans  le 
tragique.  L'amour  peut  bien  être  une  des  passions  les 
plus  sérieuses,  et  même  les  plus  violentes,  pour  celui 
qui  l'a  dans  le  cœur-  mais  qu'étant  de  sons  froid,  nous 
entendions  raconter  tout  ce  qu'il  produit  dans  les  per- 
sonnes de  notre  connoissance,  l'effet  naturel  de  ces 
récits  est  de  nous  faire  rire.  Aussi  les  anciens,  plus 
sages  que  nous,  quoi  qu'on  en  dise,  avoient  relégué  * 
l'amour  dans  les  comédies  -,  et  M.  Racine  lui-même,  ' 
longtemps  avant  que  de  songer  à  manier  des  sujets  de 
l'Ecriture,  s'étoit  déterminé  à  faire  une  tragédie  sans 
amour.  Il  vouloit  aussi  rétabUr  les  prologues  et  les 
chœurs.  C'est  sur  ce  plan  qu'il  travailloit  à  un  Alceste 

1  Une  partie  de  cette  histoire  parut  l'année  dernière  sous  ce 
titre  :  Abrégé  de  l'Histoire  de  Port-Roijnl.  On  la  croit  imprimée 
dans  Paris,  mais  furtivement.  o."| —  (Noie  de  l'cdition  de  ITi".) 
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d'après  Euripide,  lorsque  son  mariage,  les  remontrances 
de  la  mère  Agnès  et  Thonneur  d'être  nommé  historio- 
graphe du  Roi  rengagèrent  à  renoncer  pour  toujours 
au  théâtre  '. 

Quant  au  parallèle  de  Cornedle  et  de  Racine,  vous 
n'ignorez  pas  le  mot  de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  que 
(lorneille  éioïiplvs  homme,  de  génie^  Racine  plus  homme 
d'esprit  ". 

Un  homme  de  génie  ne  doit  rien  aux  préceptes,  et 
quand  il  le  voudroit,  il  ne  sauroit  presque  s'en  aider  : 
il  se  passe  de  modèles,  et  quand  on  lui  en  proposeroit, 
peut-être  ne  sauroit-il  en  profiter:  il  est  déterminé  par 
une  sorte  d'instinct  à  ce  qu'il  fait  et  à  la  manière  dont 
il  le  fait.  Voilà  Corneille,  qui,  sans  modèle,  sans 
guide,  trouvant  fart  en  lui-même,  tire  la  tragédie  du 
chaos  où  elle  étoit  parmi  nous. 

Un  homme  d'esprit  étudie  l'art  -,  ses  réflexions  le 
préservent  des  fautes  oij  peut  conduire  un  instinct 
aveugle^  il  est  riche  de  son  propre  fonds,  et,  avec  le 
secours  de  l'imitation,  maître  des  richesses  d'autrui. 
Voilà  Racine,  qui,  venant  après  Sophocle,  Euripide, 
Corneille,  se  forme  sur  leurs  différents  caractères,  et, 

'  «  Il  avoit  encore  eu  le  dessein  de  traiter  le  sujet  d'Alceste, 
et  M.  de  Longepierre  m'a  assuré  (ju'il  lui  en  avoil  entendu  réci- 
ter quelques  morceaux;  c'est  tout  ce  que  j'en  sais.  »  {Mcmoircs  de 
Louis  Racine.) 

"■  Ménage  a  un  mot  heureux  sur  ce  sujet  :  «  Je  ne  veux  pas,  dit 
il,  juger  des  tragédies  de  Corneille  et  de  Racine  par  le  plaisir 
qu'elles  m'ont  fait.  J'étois  trop  jeune  quand  j'ai  vu  celles  de 
M.  Corneille  et  trop  âgé,  lorsque  j'ai  vu  celles  de  M.  Racine.  » 
{Mcmirjiana,  édit.  1091,  t.  I,  p.  ô.'iG.) 
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sans  i^tre  ni  c'opislo,  ni  ()i'ii;in;il .   paiiagtMa  iiioiro  des 
plus  grands  originaux. 

II  est  vrai  que  le  génie  s'élève  où  l'esprit  ne  sauroit 
atteindre  ;  mais  Tesprit  embrasse  au  delà  de  ce  qui  ap- 
partient au  génie. 

Avec  du  génie,  on  ne  sauroit  être,  s'il  faut  ainsi  dire, 
qu'une  seule  chose.  Corneille  n'est  que  poète;  il  ne  l'est 
même  que  dans  ses  tragédies,  à  prendre  le  mot  de 
poëte  dans  le  sens  d'Horace  ', 

Avec  de  l'esprit,  on  sera  tout  ce  qu'on  voudra,  parce 
que  l'esprit  se  plie  à  tout.  Racine  a  réussi  dans  le  tra- 
gique et  dans  le  comique  5  son  discours  à  l'Académie 
est  admirable^;  ses  deux  lettres  contre  Port-Royal,  ses 
petites  épigrammes,  ses  préfaces,  ses  cantiques,  tout 
est  marqué  au  bon  coin. 

Ajoutons  que  le  génie,  dans  la  force  même  de  l  âge. 
n'est  pas  de  toutes  les  heures,  et  que  surtout  il  craint 
les  approches  de  la  vieillesse.  Corneille,  dans  ses  meil- 
leures pièces,  a  d'étranges  inégalités,  et  dans  les  der- 
nières, c'est  un  feu  presque  éteint. 

Au  contraire,  l'esprit  ne  dépend  p:is  si  fort  des  mo- 

•  lugenium  cui  sit,  ciii  me;is  diviiiior,  atque  os 

Magna  soQaturuni.  I,  S*t.  iv.  (o.) 

'  Je  parle  du  discours  qu'il  fit  à  la  réception  de  Th.  Corneille 
et  de  Dergeret  :  car  pour  celui  qu'il  Gt  à  la  sienne,  il  n'a  point 
paru.  Fléchier,  Gallois  et  Racine  furent  reçus  le  même  jour.  Flé- 
chier  parla  le  premier  et  fut  infiniment  applaudi;  Racine  parla  le 
second  et  gâta  son  discours  par  la  trop  grande  timidité  avec  la- 
quelle il  le  prononça,  en  sorte  que  son  discours  n'ayant  pas  réussi, 
il  ne  voulut  point  le  donnera  l'imprimeur.  (0.) 
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ments  ;  il  n'a  presque  ni  haut  ni  bas;  et  quand  il  est 
dans  un  corps  bien  sain,  plus  il  s'exerce,  moins  il  s'use. 
Racine  n'a  point  d'inégalité  marquée,  et  la  dernière  de 
ses  pièces,  Athalie^  est  son  chef-d'œuvre. 

On  me  dira  que  Racine  n'est  point  parvenu,  comme 
Corneille,  jusqu'à  une  vieillesse  bien  avancée.  Je  l'a- 
voue :  mais  que  conclure  de  là  contre  ma  dernière  ob- 
servation ?  Car  l'âge  où  Racine  produisit  Athalie  répond 
précisément  à  l'âge  où  Corneille  produisit  OEdipe,  et 
par  conséquent  la  vigueur  de  l'esprit  subsistoit  encore 
tout  entière  dans  Racine,  quand  l'activité  du  génie 
commençoit  à  décliner  dans  Corneille. 

Mais  de  tout  ce  que  j'ai  dit,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
Corneille  manque  d'esprit  ou  Racine  de  génie.  Ce  sont 
deux  qualités  inséparables  dans  les  grands  poètes.  L'une 
seulement  l'emporte  dans  celui-ci,  l'autre  dans  celui-là. 
Or,  il  s'agissoit  de  savoir  par  où  Corneille  et  Racine 
dévoient  être  caractérisés,  et,  après  avoir  vu  ce  que  les 
critiques  ont  pensé  sur  ce  sujet,  j'en  suis  revenu  au 
mot  de  M.  le  duc  de  Rourgogne. 

Racine  étant  le  dernier  Académicien  mort  dans  le 
dis-septième  siècle,  c'est  par  lui  que  je  finis.  Vous, 
Monsieur,  qui  avez  pris  la  peine  de  revoir  mon  manu- 
scrit, vous  savez  que  j'avois  d'abord  poussé  cette  His- 
toire beaucoup  plus  loin.  Mais  il  faut  que  je  vous  ouvre 
mon  cœur.  Quand  j'ai  considéré  que  l'illustre  Pellisson, 
1  homme  du  monde  le  plus  circonspect,  le  plus  poli, 
ne  laissa  pas  d'éprouver  la  mauvaise  humeur  de  ses 
contemporains,  je  vous  avoue  que  j'ai  tremblé  pour 


jr.AN    l'.ACINi:.  347 

moi'.  Je  me  liouvois  mOme  dans  une  situation  plus  dan- 
gereuse que  la  sienne;  car  il  n'a  parlé  que  d'un  très- 
petit  nombre  d'Académiciens,  la  plupart  desquels 
éloient  des  auteurs  isolés;  au  lieu  que  dans  ces  derniers 
temps  de  l'Académie,  je  me  voyois  accablé  de  noms 
qui  tiennent  à  toute  la  France.  J"ai  essayé  dans  nos  as- 
semblées publiques  une  bonne  partie  des  articles  qui 
entrent  dans  ce  volume-,  il  ne  m'est  jamais  arrivé  de 
contenter  tout  le  monde;  les  uns  se  plaignoient  que 
j'avois  trop  loué,  et  les  autres  que  je  n'avois  pas  loué 
assez.  Pour  l'ordinaire,  j'en  ai  conclu  que  j'avois  donc 
attrapé  ce  juste  milieu,  où  la  vérité  se  plaît.  Mais  enfin, 
puisque  l'Académie  ne  manquera  jamais  d'un  bistorien 
qui  ait  moins  de  timidité  que  je  ne  m'en  sens  et  plus 
de  bonheur  que  je  n'ose  en  attendre,  vous  m'approu- 
verez sans  doute,  Monsieur,  d'avoir  généreusement  et 
prudemment  condamné  au  feu  la  suite  que  vous  avez 
vue  de  mon  ouvrage^. 

J'en  excepte  un  seul  fragment,  qui  concerne  M .  Huet. 
Personne  n'ignore  les  raisons  que  j'ai  de  vouloir  que 
cet  article,  qui  a  déjà  été  imprimé  plus  d'une  fois,  re- 
paroisse ici. 

*  Voyez  ci-dessus,  p.  237.  (o.) 

2  L'abhé  d'Olivet  a  peut-être  condamné  au  feu  son  manuscrit  : 
mais  il  n'a  pas  exécuté  son  arrêt.  Voyez  ci-dessous,  dans  V Appen- 
dice, les  extraits  de  ses  lettres  inédites  au  président  Bon  hier. 
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Ancion  Évéque  d'Avraiiches,  reçu  à  l'Académie  le   13  août   1674,   mort  le 
26  janvier  1721 . 

Il  naquit  à  Caen  le  8  février  1038  '.  L'amour  de  l'é- 
tude prévint  en  lui,  ne  disons  pas  tout  à  fait  la  raison, 
puisque  nous  ignorons  quand  elle  commence,  mais  au 
moins  l'usage  de  la  parole.  «  A  peine,  dit-il,  avois-je 
(juitté  la  mamelle,  que  je  portois  envie  à  ceux  que  je 
voyois  lire^.  »  Il  perdit  son  père  à  dix-huit  mois,  sa 
mère  quatre  ans  après.  Il  fut  livré  à  des  tuteurs  négli- 
gents, qui  le  mirent  dans  une  pension  bourgeoise  '\  où, 

1  De  Daniel  Huet.  écuyer,,  et  d'Isabelle  Pillon  do  Bertouville.  (o.) 
—  Son  pi'te,  calviniste  converti,  était  conseiller  du  lloi  et  secré- 
taire ordinaire  en  la  cour  de  Sa  Majesté.  Lors  de  la  grande  réfor- 
mation de  1G09,  sa  noblesse  fut  reconnue  et  conlirmée.  Ses  ar- 
mes, empreintes  sur  la  reliure  de  tous  ses  livres  et  en  tète  de 
toutes  ses  lettres,  étaient  d'azur  à  deux  hermines  d'or  en  tête  et 
trois  grelots  sonnants  de  même,  en  pointe.  Cf.  Huet,  cvéque  d'A- 
vranches,  sa  Vie  et  ses  OEiivres,  \K\r  M.  de  Gournay,  et  Étude  sui- 
Daniel  Huet^  par  l'abbé  Flottes.  Quel(|ues-unes  do  nos  notes  sont 
empruntées  à  ces  deux  livres,  auxquels  nous  ne  renverrons  plus. 

•  Huelifinn,  p.  5;  Commentai-,  p.  16. (o.)  —  Ce  titre  abrégé  dé- 
signe le  Commentarius  de  rébus  ad  eum  pertinenfihus,  qui  a  été 
récemment  traduit  en  français  par  M.  Cli.  Nisard. 

■'  Le  tuteur  de  Huet,  après  la  mort  de  sa  mère,  fut  Gilles  Macé, 
mathématicien,  dont  la  femme,  Catherine  Pillon  de  Bertouville, 
était  sœur  de  sa  mère.  Ses  cousins  étaient  loin  d'avoir  son  goût 
jiowr  l'élude;  au>-si,(|u;ind  mourut  leur  pèro,  lui  abandonnèrent-ils 
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avec  |KHi  de  secours,  et  n'ayaiil  (jue  de  mauvais  exem- 
ples, il  ne  laissa  pas  d'achever  la  carrière  des  liumaui- 
iiilês  avant  (pie  d'avoir  treize  ans  faits  '. 

Pour  sa  j)liilosopliie,  il  tomba  sous  un  excellent  pro- 
fesseur'-', qui,  à  la  manière  de  Platon,  voulut  qu'il  com- 
mençât par  apprendre  un  peu  de  {^éométrie.  Mais  le 
disciple  alla  plus  loin  qu'on  ne  souliailoit.  Il  prit  un  tel 
goût  à  la  géométrie,  qu'il  en  fit  son  capital  et  méprisa 
presque  les  écrits  que  dictoit  son  maître,  qui  heureuse- 
ment étoit  assez  sage  et  assez  habile  pour  ne  lui  en  sa- 
voir pas  mauvais  gré.  Il  parcourut  tout  de  suite  les 

volontiers  tous  ses  instruments  et  tous  ses  livres  de  mathénia- 
tiques,  de  physique  et  d'astronomie. 

1  II  fut  placé  dans  le  monastère  des  PP.  Croisiers,  pour  faire 
ses  premières  études  ;  puis  il  passa,  à  l'âge  de  huit  ans,  au  collège 
du  Mont,  où,  pendant  cinq  ans,  il  continua  d'étudier  sous  la 
direction  des  Jésuites.  Dans  sa  corresiiondance  inédite,  il  écrit 
à  son  neveu  de  Charsigné  :  «  On  me  fit  aller  au  collège  à  l'âge 
de  huit  ans.  J'entrai  en  cinquième  à  Pasques,  et,  l'année  sui- 
vante, en  quatrième.  A  l'âge  de  douze  ans,  j'étois  premier  em- 
pereur en  seconde,  et  les  douze  ans  n'étoient  pas  encore  expirés 
quand  j'entrois  en  rhétorique.  »  En  même  temps  qu'il  suivait  les 
cours  du  collège  du  Mont,  Huet  avait  un  précepteur  dont  il  parle 
ainsi  dans  sa  correspondance  inédite:  «  Le  précepteur  que  j'ay  eu 
jusqu'en  philosophie,  éloit  fort  homme  de  bien  ,  et  du  côté  de 
la  piété  il  faisoil  très-bien  son  devoir;  mais  il  étoit  très-igno- 
rant, ne  m'apprenoit  rien  du  tout,  et  j'aurois  été  plus  propre  à 
être  son  précepteur  qu'il  ne  l'éloit  à  être  le  mien.  Mais  en  récom- 
pense, j'étois  fouetté  et  battu  barbarement.  »  C'est  ce  qui  lui 
a  fait  dire  dans  une  épître  à  Ménage  : 

Prima  tribus  lustris  mihi  nondum  adoleveral  aetas, 
Plagosi  nec  jain  nietuebam  sceptra  magislri. 

—  En  rhétorique,  il  eut  pour  professeur  Antoine  llalley,  poète 
latin  distingue. 

-  Le  P.  Mambrun,  connu  [lur  ses  vers  latins  et  par  un  traité 
du  pocnie  è|iique.  [O. 
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autres  parties  des  mathématiques;  et  quoique  cette 
science  no.  fût  pas  encore  accréditée  dans  les  collèges, 
ni  même  dans  le  monde,  au  point  qu'elle  Ta  été  depuis, 
on  lui  en  fit  soutenir  des  thèses  publiques,  les  pre- 
mières qui  aient  été  soutenues  à  Caen. 

Il  devoit,  au  sortir  de  ses  classes,  étudier  en  droit  et 
y  prendre  des  degrés.  Deux  ouvrages  qui  parurent  en 
ce  temps-là  interrompirent  cette  étude  utile  et  le  jetè- 
rent dans  une  autre  plus  amusante.  Ces  deux  ouvrages 
étoient  les  Principes  de  Descartes  et  la  Géographie 
sacrée  de  Bochart\  Une  preuve  qu'on  ne  doit  jamais 
avoir  de  préjugés,  ou  du  moins  s'y  opiniàtrer,  puis- 
qu'un même  homme,  et  un  homme  très-judicieux,  peut 
quelquefois,  dans  ses  âges  difîérents,  penser  si  difîérem- 
ment,  c'est  que  M.  Huet,  qui  a  vivement  censuré  Des- 
cartes longtemps  après,  le  goûta  d'abord  ,  l'admira  et 
le  suivit  durant  plusieurs  années^.  Quant  à  la  Géographie 

•  Les,  Principes  de  Descartes,  imprimés  en  1643  et  le  Phalrg 
de  Bochart,  en  1G46.  (o.) 

'  Sur  son  estime,  puis  son  mépris  pour  Descartes,  voy.  son 
Co?n7ncn/ri?-jM5,  pages  ôo  et  36.  —  Quand  Huet  attaqua  Descaries, 
il  était  précepteur  du  Dauphin,  en  même  temps  que  Bossuet, 
dont  le  cartésianisme  est  très-connu.  Mme  de  Sévigné,  lettre  du 
13  juin,  écrit  à  sa  lille,  qui  appelait  Descartes  son  père  en  philo- 
sophie :  —  (1  Corbinelli  me  mande  que  M.  de  Soissons  (Huet)  atta- 
que vivement  M,  Descartes,  par  la  seule  envie  de  plaire  à  M.  de 
Montausier;  car  on  prétend  qu'il  n'entend  pas  ce  qu'il  improuve. 
Mlle  Descaites  en  est  fort  indignée,  après  les  compliments  qu'elle 
a  re(;us  de  lui  à  Paris,  sur  les  éloges  dus  à  son  oncle  et  à  l'im- 
morlaliié  de  son  nom.  Il  y  aura  des  gens  qui  répondront:  Com- 
ment, dit  Corbinelli,  un  homme  qui  attaque  le  jugement  de 
M.  le  Prince,  de  Mme  de  Grignan  et  de  M.  de  Vardes  !  »  —  Dans 
f'A  lettre  du  11  septembre  suivant,  Mme  de  Sévigné  parle  d'une 
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de  Bocharl,  elle  lit  une  double  impression  sur  lui,  et 
par  rérudilion  ininiLMise  de  l'ouvrage,  et  par  la  pré- 
sence de  l'auteur,  minisire  des  protestants  à  Caen.  Tout 
ce  livre  étant  plein  d'hébreu  et  de  grec,  aussitôt  il  vou- 
lut savoir  ces  deux  langues,  alla  saluer  l'auteur,  lui 
demanda  ses  conseils,  son  amitié  et  se  fit  son  disciple, 
mais  disciple  prêt  à  devenir  émule.  Souvent  un  jeune 
homme,  avec  de  l'esprit  et  du  courage,  n'a  besoin  que 
d'un  modèle  vivant  pour  déterminer  le  genre  de  ses 
études.  Tel  (jui  n"a  fait  toute  sa  vie  que  des  madrigaux 
auroit  été  un  savant  du  premier  ordre  s'il  avoit  eu  de 
bonne  heure  un  Bocharl  devant  les  yeux. 

Qu'on  ne  croie  pas  cependant  que  M.  Huet  fût  en- 
nemi des  amusements  et  des  exercices  qui  conviennent 
à  la  jeunesse'.  Il  voyoit  le  monde,  il  avoit  soin  de  se 

réfutation  de  Huet  par  Corbinelli.  —  Voy.  une  de  nos  notes  sur 
Geraud  de  Coidemoy,  ci-dessus,  t.  II,  p.  214.  —  Corbinelli  n'est 
pas  seul  à  avoir  pensé  que  Huet  ait  eu  des  vues  intéressées  en 
attaquant  la  philosopliie  de  Descartes.  Une  chanson  satirique  qui 
parut  alors,  l'accusait  d'avoir  voulu  par  là  gagner  des  protecteurs 
qui  l'aidassent  dans  la  permutation  de  l'évêché  de  Soissonspour 
l'évêché  d'Avranches.  Ce  sont  là,  à  nos  yeux,  de  pures  inven- 
tions. 

1  Dans  l'épître  à  Ménage,  que  nous  avons  déjà  citée,  Huet  ra- 
conte qu'un  ami  de  son  père,  le  voyant,  dans  sa  jeunesse  si  pas- 
sionné pour  l'étude,  chercha  à  l'en  détourner: 

An  curiosa  legens  veterum  monumenta,  putas  rem 
Crescere  posse  tibi?  num  sic  eris  utilis  urbi?... 
Mactam  dole  tibi  coatingere  reris  opima 
Squallenti  uxorem,  et  librorum  pulvere  fœdo?... 

Le  jeune  homme  ne  sut  pas  résister  d'abord  à  ces  séductions: 

....  Imperiiim  fero  credulus,  et  moi 
Dulcibus  abjungor  Musis  ;  mibi  prima  Toluptas 
Iq  raedios  dorrairc  die«.,  et  odoribu»  unei 
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bien  mettre,  il  cherchoit  à  plaire '.  Véritablement,  il 
n'avoit  pas  de  grâce  à  danser  :  mais  il  primoit  à  la 
course,  il  éloit  meilleur  bomme  de  ebeval,  il  faisoit 
mieux  des  armes,  il  sautoit  mieux,  il  nageoit  mieux, 
dit-il,  que  pas  un  de  ses  égaux. 

A  vingt  ans  et  un  jour,  la  coutume  de  Normandie  le 
délivra  enfin  de  ses  tuteurs,  qui  lui  épargnoient  sordi- 
dement tout  ce  qu'ils  pouvoient.  Sa  plus  forte  passion, 
et  la  première  qu'il  satisfit  dès  qu'il  se  vit  son  maîlre, 
fut  de  voir  Paris,  non  pas  tant  par  curiosité  que  pour 
se  fournir  de  livres  et  pour  connoître  les  princes  de  la 
liNha/vre-.Cesl  une  de  ses  expressions.  11  rendit  d'a- 
bord ses  devoirs  au  P.  Sirmond.  plus  que  nonagé- 
naire. Cet  aimable  et  respectable  vieillard  joignoit  à 
son  grand  savoir  une  grande  candeur,  qui  lui  venoit  de 
son  propre  fonds,  et  une  grande  politesse,  que  la  cour 
de  Rome  et  celle  de  France  lui  avoient  donnée.  Le 
P.  Petau,  bien  moins  âgé,  mais  naturellement  plus 
rigide  que  son  confrère,  se  dérida  le  front  en  faveur 
d'un  jeune  provincial,  qui  non-seulement  étoit  déjà 
digne  de  l'écouter,  mais  qui  oscit  même  quelquefois^ 

Cœsaricm,  et  vestes  variatis  piiifrerc  vittis, 
Ccssatumquc  iutcr  forraosas  ire  pucllas. 

De    meilleurs  conseils,   donnes   par    Ijocharl,    Greiilenieinil, 
Graindorge  et  surtout  le  P.  Mambrun, 

Qui  me  tuuc  mouitis  formabut  amicis, 
ajoule-l-il,  ramenèrent  Iluel  dans  la  voie  qu'il  ne  quitta  jjIus. 

'   Connnintar.  lib.  1,  pages  55,  56,  57.  (o.) 

'  IJîiilianu,  p.  4.  Ccvwu'ul.  p.  58.  (o.) 

^  Voyez  SCS  disbeilations  t.ur  diverses  matiires,  etc.  'loniC  11, 
pa^.  45:2,  etc.  (o. 
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n\Hro  pas  (Je  son  avis,  et  lutter,  presiiue  eiilant,  con- 
Ire  un  si  grand  homme'. 

Je  nonimerois  tous  nos  savants  d'alors,  si  je  nom- 
mois  tous  ceux  que  M.  lluet  connut,  el  dont  il  s'acquit 
l'estime  à  son  premier  voyage  de  Paris.  Deux  ans 
après,  il  eut  occasion  de  connoitre  ceux  du  INord.  Car 
la  reine  de  Suède  ayant  invité  Bochart  à  l'aller  voir,  il 
se  joignit  à  lui,  et  partit  au  mois  d'avril  UîoS^.  Bochart 
arriva  en  des  circonstances  où  il  ne  fut  pas  si  gracieu- 
sement reçu  qu'il  avoit  lieu  de  s'y  attendre.  La  santé 
de  cette  princesse  chanceloit.  Trop  d'application  à 
l'élude,  car  elle  y  passoit  les  nuits  entières,  lui  avoit 
échauffé  le  sang.  Bourdelot,  son  médecin,  habile  cour- 
tisan, et  qui  avoit  étudié  autant  son  esprit  que  sa  com- 
plexion ,  l'obligea  de  rompre  tout  commerce  avec  les 
gens  de  lettres,  dans  l'espérance  de  la  gouverner  lui 
seul.  Bochart  en  souffrit^.  Pour  M.  Huet.  sa  jeunesse 

*  On  a  de  Huet  une  lettre  latine  qu'il  écrivait,  à  l'âge  de  vingt 
ans  au  P.  Sirniond.  A  cet  âge,  dit-il  lui-même,  il  était  en 
échange  de  lettres  ou  de  visites  avec  tous  les  princes  de  la  litté- 
rature qui  vivaient  alors,  avec  Pierre  et  Jacques  Dupuy,  Bochart, 
Blondel,  Bouillaud ,  Saumaise,  Heinsius,  Vossius,  Selden,  Des- 
cartes, Gassendi,  Ménage,  le  P.  Petau,  le  P.  Labbé,  le  P.  Vavas- 
seur, le  P.  Rapin,  le  P.  Cossart  enfin,  dont  il  a  composé  l'épitaphe. 

^  Huet  a  adressé  à  Chapelain  un  charmant  récit  de  ce  voyage, 
dans  une  épître  en  vers  latins  :  on  trouve  aussi,  dans  ses  poésies, 
diverses  pièces  de  circonstance  sur  le  même  sujet. 

'  Ménage  attribue  à  une  autre  cause  la  disgrâce  de  Bochart: 
«  M.  Vossius,  dit-il,  conduisit  M.  Bochart  en  Suède  pour  le  pré- 
senter à  la  Reine.  M.  Bochart  avoit  mené  M.  Huet  avec  lui-même. 
La  reine  de  Suède  ayant  su  qu'ils  étoient  en  chemin,  manda  à 
M.  Vossius  qu'elle  ne  vouloit  pas  le  voir,  parce  qu'il  avoit  écrit 
contre  M.  de  Saumaise »  {Menaijtana,  169-1,  tome  F,  page  526. 
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l'empêcha  de  paroître  si  redoutable  à  ce  médecin.  Il 
vit  souvent  la  Reine,  elle  voulut  même  se  l'attacher  : 
mais  riiumeur  changeante  de  Christine  lui  fit  peur.  Il 
aima  mieux  au  bout  de  trois  mois  revenir  en  France  ; 
et  le  principal  fruit  qu'il  y  apporta  de  son  voyage  fut 
un  manuscrit  d'Origène,  qu'il  avoit  copié  à  Stockholm. 

Parmi  les  savants  qu'il  connut  en  Hollande ,  Sau- 
maise  tient  le  premier  rang'.  Diroit-on,  à  l'emporte- 
ment qui  règne  dans  les  écrits  de  Saumaise,  que  c'étoit 
au  fond  un  homme  facile,  communicatif,  et  la  douceur 
même.^  Jusque-là  qu'il  se  laissoit  dominer  par  une 
femme  hautaine  et  chagrine,  qui  se  vantoit  d'avoir 
pour  mari,  mais  non  pour  maître,  le  plus  savant  de 
tous  les  nobles  j  et  le  plus  noble  de  tous  les  savants. 

Quand  M.  Huet  fut  de  retour  dans  sa  patrie,  il  reprit 
ses  études  avec  plus  de  vivacité  que  jamais ,  pour  se 
mettre  en  état  de  nous  donner  son  manuscrit  d'Ori- 
gène. Deux  sortes  d'Académies,  l'une  qui  s'étoit  for- 
mée en  son  absence  pour  les  belles-lettres,  l'autre  qu'il 
fonda  lui-même  pour  la  physique,  servoient  à  le  délas- 
ser, ou  plutôt  le  faisoient  de  temps  en  temps  changer 
de  travail.  En  traduisant  Origène,  il  médita  sur  les 
règles  de  la  traduction  et  sur  les  diverses  manières  des 
plus  célèbres  traducteurs.  C'est  ce  qui  donna  lieu  au 
premier  livre  qu'il  publia,  et  par  lequel  il  fit,  si  j'ose 
ainsi  dire,  son  entrée  dans  le  pays  des  lettres*.  On  y 
admire  ce  qu'on  a  depuis  admiré  dans  ses  autres  ou- 
vrages, une  lecture  sans  bornes,  une  judicitnise  criti- 

'  On  a  de  Huet  un  long  poëme  sur  la  mort  de  Saumaise. 
'  De  intirprelulione  libri  duo.  Parisiis,  1  vol.  in-l",  1661  . 
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([uo,  et  surtout  une  latinité  qui  feroit  honneur  au  siècle 
d'Auguste.  Enfin,  seize  ans  après  son  retour  de  Suède, 
il  mit  son  Origènc  au  jour  '.  Ces  seize  ans,  il  les  passa 
dans  sa  patrie,  sans  emploi,  tout  à  lui  et  à  ses  livres, 
ne  se  dérangeant  que  pour  venir  tous  les  ans  se  mon- 
trer un  ou  deux  mois  à  Paris. 

Pendant  ce  temps-là,  il  eut  des  lueurs  de  fortune, 
dont  il  ne  fut  point  ébloui.  La  reine  de  Suède,  qui, 
après  avoir  abdiqué  la  couronne,  s'étoit  transplantée 
à  Rome  pour  toujours,  voulut  l'attirer  auprès  d'elle  en 
1650.  Mais  l'aventure  de  Bocbart,  demandé  avec  tant 
d'ardeur,  et  puis  oublié  dès  qu'il  parut,  Tempècha  de 
succombera  la  tentation  devoir  l'Italie.  On  le  souhaita 
en  Suède  pour  lui  confier  l'éducation  du  jeune  Roi 
qui  remplaça,  en  1660,  Charles  Gustave,  successeur  de 
Christine  '.  Mais  il  eut  la  force  de  remercier  :  et  ceux 

'  Ce  long  temps  passé  sur  le  texte  d'Origène,  s'explique  peut- 
être  plutôt  par  l'ennui  que  causait  à  Huet  ce  travail  que  par  le  soin 
qu'il  y  mettait.  M.  Sainte-Beuve  a  cité  un  fragment  d'une  lettre 
inédile  de  Huel  à  Ménage  ;  on  y  lit  : 

«  Si  je  me  trouve  délivré  de  ce  fardeau  quand  vous  le  serez  de 
votre  Laërce,  nous  pourrons  ensuite  goguer.arder  tout  à  notre 
aise,  et  faire  des  vers  à  ventre  déboutonné.  »  (.Causeries du  lundi). 

-  Huet,  dans  ses  mémoires,  a  parlé  de  celte  offre  qui  lui  fut 
faite.  Fléchier,  VEurope  savante  (1719),  les  .\ouvclles  lillcraires 
(1718),  rappellent  le  même  fait  et  l'admellent.  Mais,  dit  M.  l'abbé 
Flottes,  «le  journal  de  Leipsick  intitulé  Acta  erudiloruui  (1725), 
prouve  que  le  refus  de  Huet  n'a  pas  eu  lieu,  puisque  l'offre  n'a  pas 
été  faite.  Le  P.  Niceron  en  convient.  L'auteur  des  Mémoires  pour 
servir  à  V histoire  de  Christine  et  Briicker  citent  cette  réfutation. 
Mais  Briicker  soutient  qu'on  ne  peut  en  rien  conclure  contre  la 
bonne  foi  de  Huet.  Il  croit  que  ce  dernier  s'en  sera  rapporté  trop 
légèrement  à  un  faux  bruit,  ou,  ce  qui  est  plus  vraisemblable, 
qu'il  a  été  trompé  par  Chapelain.  >;  Quant  à  nous,  celte  Irouiperie 
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qui  jugent  des  actions  par  l'événement  trouveront  qu'il 
lit  très-bien  de  se  tenir  en  France.  Car  dix  ans  après, 
il  fut  nommé  sous-précepteur  de  M.  le  Dauphin,  sans 
avoir  d'autres  patrons  que  son  mérite  et  le  discerne- 
ment de  M.  de  Montauzier  '. 

Il  arriva  à  la  cour  en  1670,  et  y  demeura  jusqu'en 
1680,  qui  est  l'année  que  M.  le  Dauphin  fut  marié. 
Plus  il  sentit  que  ce  nouveau  séjour  l'exposoit  à  de  fré-- 
quentes  distractions,  plus  il  devint  avare  de  son  temps. 
A  peine  donnoit-il  quelques  heures  au  sommeil.  Tout  le 
reste  de  son  loisir  alloit,  ou  aux  fonctions  nécessaires 
de  son  emploi ,  ou  à  sa  Démonstratioji  évangéliq^ie . 
commencée  et  achevée  parmi  les  embarras  de  la  cour'-'. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  le  service  qu'il  rendit  aux 
lettres,  en  nous  procurant  cette  suite  de  Commentaires 
qui  se  nomment  communément  les  Dauphins.  Quoique 
la  première  idée  en  fût  venue  à  M,  de  Montauzier,  on 
est  redevable  à  M.  Iluet  d'en  avoir  tracé  le  plan  et  di- 
rigé l'exécution,  autant  que  l'a  permis  la  docilité  ou  la 
capacité  des  ouvriers. 

Tout  occupé,  depuis  si  longtemps,  et  de  compositions 

de  Chapelain,  loin  de  nous  paraître  vraisemblable,  nous  semble 
complètement  impossiltle.  «  Il  aura  voulu,  dit-on,  Jlatter  le  dé- 
fenseur malheureux  de  son  poëme.  »  —  N'avait-il  pas  d'autre 
moyen  pour  ilalter  Huel  que  de  lui  rendre  un  tort  mauvais  ser- 
vice, si  celui-ci  avait  cru  une  invention  aussi  absurde  el  eût  en- 
trepris le  voyage  de  Suède? 

'  M.  l'abbé  Flottes,  dans  son  Élude  sur  lluel,  donne  d'intéres- 
sants détails,  mais  trop  lonus  pour  être  reproduits  ici,  sur  la  no- 
mination de  Iluet  au  poste  de  précepteur  du  Daupiiin.  (Pp.  05-07.) 
Nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

'  Huit  publia  ce  livre  en  1079,  in-f". 
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vl  do  It'cliires  qui  avoiont  tlirccUMiiciil  la  religion  pour 
objet,  il  prit  entin,  à  rage  de  quarante-six  ans,  les 
ordres  saerés.  Après  quoi  il  eut  l'abbaye  d'Aunayi, 
où  il  se  retiroit  tous  les  étés  lorsqu'il  eut  quitté  la 
cour.  Un  des  ouvrages  qu'il  y  composa,  sous  le  titre  de 
Qxicestiones  Alneianœ ,  immortalisera  le  nom  de  cette 
solitude,  agréablement  située  dans  le  Bocage,  qui  est  le 
canton  le  plus  riant  de  la  basse  Normandie  -. 

Il  fut  nommé  à  lévèclié  de  Soissons  en  lC8o.  Avant 
que  ses  bulles  fussent  expédiées,  M,  l'abbé  de  Sillery 
ayant  été  nommé  à  Tévèclié  d'Avrancbes,  ils  permutè- 
rent avec  l'agrément  du  Roi^  Mais,  à  cause  de  quelques 

'  L'a})liaye  d'Aunay  avait  un  revenu  de  douze  mille  livres. 

*  Huel  a  chante  le  charme  de  ce  lieu  dans  l'ode  gracieuse  inti- 
tulée :  Ad  Tempe  nlnelana.  (Voy.  Poetarum  ex  Acadcmia  gallica 
qui  luline  aiit  grœce  scripse7-iint  carnùna,  recueil  publié  en  1758, 
par  l'abbé  d'Olivet,  1  vol,  in-12.  Paris,  Boudct,  p.  135.) 

*  Dès  16î)6,  dit  le  supplément  de  Moréri  (1755),  Huet  avait  reçu 
la  tonsure  cléricale;  mais  il  n'en  porta  pas  les  marques  avant 
1676.  11  prit  alors  l'habit  ecclésiastique,  et  reçut  en  trois  jours 
tous  les  ordres  ecclésiastiques;  en  1689,  à  la  date  du  o  octobre, 
voici  ce  qu'il  écrivait  à  l'abhé  Tallemant,  au  sujet  de  sa  permu- 
tation de  l'évêché  de  Soissons  pour  l'évèché  d'Avranches  :  «Notre 
accord  fut  fait  à  Aunay,  en  ])résence  de  M.  de  Segrais  et  du  P.  de 
La  Rue,  Jésuite.  Il  fut  convenu  que  M.  de  Sillery  (qui  étoit  alors 
à  Avranches  )  me  donneroit  quatre  mille  livres  de  pension  sur  ses 
autres  bénéfices  (pour  venir  à  Soissons).  Avranches  vaut  cent 
quatre-vingt-cinq  mille  livres  de  rente,  sur  quoi  il  y  a  trois  mille 
livres  de  pension.  Otant  ces  trois  mille  livres  et  y  en  ajoutant 
quatre  mille,  ce  sont  cent  quatre-vingt-quinze  mille  livres  qui 
me  demeurent,  et  je  me  trouve  établi  à  une  lieue  d'ici.  »  —  Nous 
avons  cité  textuellement,  d'aptes  le  Dictionnaire  de  Moréri  ;  mais 
nous  avouons  ne  pas  comprendre.  La  Clef  du  grand  poitillé  de 
France,  1671,  attribue  à  l'évèché  d'Avranches  un  revenude  seize 
mille  livres,  et  Tévêché  de  Soissons  valait  huit  mil^  livres. 
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brouilleries  entre  la  cour  de  France  el  celle  de  Rome 
ils  ne  purent  être  sacrés  qu'en  1692.  Je  m'imagine 
qu'un  si  long  délai  ne  chagrina  que  fort  peu  M.  Huet; 
car  la  vie  qu'il  avoit  toujours  menée,  et  la  seule  qu'il 
aimoit,  ne  sympathisoit  pas  avec  les  fonctions  épisco- 
pales  '.  Aussi  ne  fut-il  pas  longtemps  à  s'en  dégoûter.  11 
se  démit  de  son  évèché  d'Avranches  en  1()99. 

Pour  le  dédommager,  le  Roi  lui  donna  l'abbave  de 
Fontenay-,  qui  est  aux  portes  de  Caen.  L'amour  de 
M.  Huet  pour  sa  patrie  lui  inspira  de  s'y  fixer  :  et  dans 
cette  vue  il  embellit  les  jardins  et  la  maison  de  l'abbé. 
Sa  patrie  lui  avoit  paru  très-aimable  tant  qu'il  n'v 
avoit  eu  que  des  amis.  Mais,  du  moment  qu'il  y  posséda 
des  terres,  les  procès  l'assaillirent ^  quoiqu'il  eût  aussi, 
grâce  à  son  air  natal,  quelque  ouverture  pour  le  jargon 
de  la  chicane*. 

Alors  il  revint  à  Paris  et  se  logea  dans  la  maison 
professe  des  Jésuites  %  où  il  a  vécu  ses  vingt  dernières 

'  Segrais  rapporte  que  quand  il  se  présentait  quelqu'un  pour 
parler  à  Huet,  on  répondait  toujours:  Monseigneur  étudie;  et 
que  les  habitants  du  diocèse  regrettaient  d'avoir  un  évoque  qui 
n'avait  pas  fini  ses  études.  Cependant  Huet,  (1rs  l'année  (|ui  sui- 
vit son  installation  dans  son  diocèse,  c'est-à-dire  en  1093,  publia 
le  recueil  des  statuts  synodaux  de  l'évêciié  d'Avranches. 

-  L'abbaye  de  Fontenay  avait  un  revenu  de  six  mille  livres. 

'  Sur  le  caractère  de  Huet,  un  peu  porté  aux  procès,  vovez  de 
nombreux  extraits  de  ses  lettres  inédites,  citées  par  M.  de  Cour- 
nay  h  la  fin  de  sa  notice. 

*  Comment,  lib.  V,  p.  570.  (o.) 

T'est  en  1G09  que  Huet  se  relira  dans  la  maison  professe  des 
Jésuites  de  la  rue  Saint-Anloine.  Il  leur  donna  sa  riciie  biblio- 
tlièquc,  cl  ceux-ci  conservèrent  le  souvenir  de  cette  donalitm  en 
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années,  pendant  lesquelles  il  s'est  appliqué  principale- 
rnen  à  faire  clos  notes  sur  la  Vulgate.  Il  ne  regardoit 

fixant  à  la  garde  de  chaque  volume  une  mention  expresse  de  ce 
legs.  Après  la  suppression  de  l'ordre  des  Jésuites,  dit  M.  de  Gour- 
nay.en  novembre  1764,  cette  hihliolbèque  fut  mise  en  vente  avec 
celle  des  Religieux.  Le  légataire  de  Huet  y  mit  opposition,  et  un 
arrêt  duconsiil  du  Roi,  rendu  le  la  juillet  17G5,  lui  accorda  gain 
de  cause.  On  dit  que  rimiieratrice  de  Russie  lui  lit  oflVir  cin- 
quante mille  écus  de  la  bibliothèque  de  son  oncle;  mais  qu'il  en 
fit  hommage  à  Louis  XV,  et  que  ce  Roi  assura  au  donateur  une 
rente  de  1750  livres  au  capital  de  35,000  livres.  Une  longue 
pièce  de  vers  de  Santeul  est  consacrée  à  célébrer  la  bibliothèque 
de  Huet.  Le  poète  a  inventé  une  petite  fable  "qui  lui  a  permis 
d'ail a(iuer  quelques  auteurs  qu'il  délestait,  et  de  glorifier  ses  amis, 
La  Bruyère  entre  autres.  Pendant  que  Huet  était  chez  les  Jé- 
suites, il  continuait  à  tenir  une  sorte  de  petite  Académie  intime, 
moins  nombreuse  que  celle  qu'il  avait  fondée  à  Caen  (voyez  une 
note  de  l'arlicle  Satnt-Aigna7}),  mais  formée  d'hommes  distingués. 
Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  Michault  {Mélanges  historiques,  \~^i, 
t.  II,  p.  iOû)  :  «  Le  P.  Oudin  se  rappeloit  toujours  avec  plaisir  les 
doctes  conférences  du  cabinet  de  M.  Huet,  où  il  eut  plus  d'une 
fois  l'avantage  d'être  admis.  Ce  savant  prélat  s'éloit  fait  une  si 
douce  habitude  du  travail  qu'on  l'a  vu  quelquefois  y  passer  dix- 
huit  heures  par  jour  :  il  prètendoit  que  les  plaisirs  du  cabinet  en- 
iretenoient  sa  santé;  mais  la  santé  et  le  régime  y  ont  encore 
plus  contribué.  Lorsqu'il  se  relira  à  la  maison  professe  des  Jé- 
suites de  Paris  pour  se  livrer  tout  entier  à  l'étude,  il  se  fit  un 
nouveau  genre  de  vie:  tous  les  jours,  levé  à  trois  heures  du  ma- 
lin; la  prière,  quelques  lectures  pieuses,  la  messe,  le  dîner;  de- 
puis le  midi,  un  second  sommeil  d'environ  trois  heures;  tout  le 
reste  du  lemps,  jusqu'à  dix  heures  du  soir,  employé  à  lire  ou  à 
écrire,  excepté  le  dimanche,  le  mardi  et  le  samedi  qui  étoient  des 
jours  d'assemblées.  Elles  se  tenoient  depuis  les  cinq  heures  du 
soir  jusqu'à  huit.  Le  P.  Daniel  y  venoit  fréquemment;  le  P.  Jo- 
bert,  que  M.  Huet  aimoit  beaucoup,  y  étoit  encore  plus  exact. 
Après  la  lecture  des  gazettes  et  des  nouvelles  littéraires,  le  prélat 
prenoit  la  parole,  et  trailoit  quelque  sujet  de  science  ou  d'érudi- 
tion qu'il  coupoit  volontiers  par  des   écarts  et  des   digressions 
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pas  seulement  la  Bible  comme  la  source  de  la  religion, 
mais  il  crovoit  que  c'étoit  de  tous  les  livres  le  plus 
propre  à  former  et  à  exercer  un  savant'.  Il  avoit  lu 
vingt-quatre  fois  le  texte  hébreu,  en  le  conférant  avec 
les  autres  textes  orientaux.  Tous  les  jours,  dit-il,  sans 
un  seul  d'excepté,  il  employa  deux  ou  trois  heures, 
depuis  t681  jusqu'en  \1\± 

Une  cruelle  maladie  dont  il  fut  attaqué  cette  année- 
là,  et  qui  le  tint  au  lit  près  de  six  mois,  lui  affoiblit 
considérablement,  non  pas  l'esprit,  mais  le  corps  et  la 
mémoire.  Cependant,  dès  qu'il  eut  un  peu  recouvré  ses 
forces,  il  se  mit  à  écrire  sa  vie  -,  et  il  l'écrivit  avec  toute 
l'élégance,  mais  non  pas  avec  tout  l'ordre  ni  avec  toute 
la  précision  de  ses  autres  ouvrages,  parce  que  sa  mé- 
moire n'étoit  plus  la  même  qu'autrefois.  Elle  alla  tou- 
jours en  diminuant.  Ainsi,  n'étant  plus  capable  d'un 
ouvrage  suivi,  il  ne  fit  plus  que  jeter  sur  le  papier  des 
pensées  détachées,  travail  proportionné  à  son  état. 

Quoiqu'il  m'en  ait  confié  son  unique  copie  pour  la 
publier  sous  le  titre  iVHuefiana-^  je  ne  me  flatte  point 

agréables,  mais  auquel  il  revenoit  toujours  par  celle  tournure 
ordinaire:  ^e  disais  donc,  etc.  Quekpie  liberté  qu'il  donnât  aux 
savants  de  parler  ou  de  lire  à  leur  tour,  il  soulFroil  avec  impa- 
lience  qu'on  l'inlerrompil  et  surtout  (jue  l'on  cont.redîl  et  que 
l'on  objectât.  La  séance  finissoit  par  le  bouillon  rouge  de  M.  de 
Lorme,  qu'on  lui  apportoil  à  huit  lieures.»  — Nous  avons  donné 
d'autant  plus  volontiers  ce  long  passage,  utile  complément  de 
l'abbé  d'Olivet,  qu'il  semble  avoir  échappé  à  ses  récents  bio- 
graphes. 

'   Ibid.  p.  Zlii.  mietinna,\).  182.  (o.) 

*  Je  n'ai  pris  la  liberté  ni  d'y  ajouter,  ni  d'y  changer  un  seul 
mol;  <'t  la  co|)ie,  toute  de  la  |)ropre  main  de  l'auteur,  est  demeurée 
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qu'à  c  siij(>l  au  me  (xMriiil  de  ia|)|i()i'li'r  ici  ;ivo("  (|U(;lle 
('om|)laisance  il  m'a  soiilVorl  (.l('[)iiis  (juc  j'ous  riionneiir 
(le  lo  connoître  en  1708.  Ou  doute,  lorsqu'il  s'agit  des 
grands  hommes,  si  c'est  amour-propre  ou  reconnois- 
sance,  qui  fait  que  nous  parlons  de  leur  amitié  ;  et  sou- 
vent, de  pour  d'(Mre  soupçonnés  d'une  foiblesse,  nous 
renonçons  à  un  devoir. 

Je  ne  saurois  pourtant  ne  pas  avouer  que  c'est  moi 
qui  procurai  la  cinquième  édition  de  ses  poésies  en 
1709.  Je  m'en  ressouviens  d'autant  plus  volontiers  que, 
sans  cette  édition,  qui  réveilla  ses  Muscs  endormies^  ^ 
vraisemblablement  il  n'eût  jamais  songé  aux  cinq  nou- 
velles Métamorphoses  qu'il  composa  en  1710  et  1711  *. 
Tout  son  esprit  s'y  retrouve.  Quelle  délicatesse,  et  pour 
un  savant  de  ce  rang-là  et  dans  un  âge  si  avancé  ! 
Quelle  fleur,  et,  si  nous  osions  parler  ainsi,  quelle  jeu- 
nesse d'imagination  ^  ! 

Au  reste,  si  l'on  veut  bien  considérer  qu'il  a  vécu 
quatre-vingt-onze  ans  moins  quelques  jours;  qu'il  se 
porta  dès  sa  plus  tendre  enfance  à  l'étude  ;  qu'il  a  tou- 
jours eu  presque  tout  son  temps  à  lui  ;  qu'il  a  presque 
joui  toujours  d'une  santé  inaltérable  ;  qu'à  son  lever,  à 

chez  Jacques  Estienne,  libraire,  qui  l'a  imprimée,  (o.) —  L'édition 
est  de  1722;  elle  est  précédée  de  la  notice  qu'on  lit  ici,  et  où 
l'abbé  d'Olivet  n'a  changé  qu'un  seul  mot. 

^  On  reconnaît  le  début  de  cette  épître  de  Despréaux  à  l'abbé 
Des  Roches,  et  qui  fut  traduite  en  latin  par  Santeul. 
A  quoi  bon  réveiller  mes  Muses  endormies? 

-  Lampyris,  Galerita,  Mimus,  etc.  (o.) 

'  Huetiana,p.  A.  Voyez  aussi  Commentnr.  lib.  l,  p.  2S  et  lib. 
V,  p.  278.  (0.) 
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son  coucher,  durant  ses  repas,  il  se  faisoit  lire  par  ses 
valets;  qu'en  un  mot,  et  pour  me  servir  de  ses  termes, 
«  ni  le  feu  de  la  jeunesse,  ni  l'embarras  des  afïîiires, 
ni  la  diversité  des  emplois,  ni  la  société  de  ses  égaux, 
ni  le  tracas  du  monde,  n'ont  pu  modérer  cet  amour  in- 
domptable de  l'érudition  qui  l'a  toujours  possédé':  » 
une  conséquence  qu'il  me  semble  qu'on  pourroit  tirer 
de  là,  c"est  que  M.  d'Avranches  est  peut-être  de  tous 
les  hommes  qu'il  y  eut  jamais,  celui  qui  a  le  plus  étudié. 

Outre  qu'il  étoit  naturellement  robuste,  il  vivoit  de 
régime.  Dès  l'âge  de  quarante  ans,  il  ne  soupoit  point. 
Encore  dînoit-il  sobrement.  Il  ne  mangeoit  que  des 
viandes  communes,  point  de  ragoûts,  et  à  peine  met- 
toit-il  dans  son  eau  une  huitième  partie  de  vin.  Sur  le 
soir,  il  prenoit  une  sorte  de  bouillon  médicinal^.  A  la 
vérité,  lors  même  qu'il  se  portoit  le  mieux,  il  avoit  le 
teint  d'une  pâleur  à  faire  craindre  qu'il  ne  fût  malade. 

Une  singularité  bien  remarquable,  c'est  que  deux  ou 
trois  jours  avant  sa  mort  tout  son  esprit  se  ralluma, 
toute  sa  mémoire  lui  revint.  Il  employa  ces  précieux 

^  Huel  écrivait  en  effet  des  vers  latins  avec  une  grande  pureté, 
une  délicatesse  exquise,  et  un  gr;ind  charme  :  tous  ses  con- 
temporains ont  vanté  son  talent  pour  la  poésie  latine.  L'épilaplie 
(jue  lui  (it,  en  grec,  La  Monnoie,  et  (|ui  fait  allusion  à  ce  mérite, 
ne  doit  pas  être  oubliée  ici.  Pourquoi,  demande  le  poète  à  Phœ- 
l)us,  avoir  fait  mourir  Huet,  âgé  sans  doute,  mais  dont  les  ac- 
cents étaient  si  doux.  —  C'est,  répond  Pbœl)us,  parce  qu'il  m'a 
surpassé  par  ses  vers  : 

Otti  u.'  vi'./.r,'yvi  toï;  fTïf'e'jaiv,  eœr,. 

'  C'est  un  hfniillon  connu  sous  le  nom  de  liouilkm  rouge  du 
fuiJicin  de  Loniif.  io.) 
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nioiiienl^  à  iirodiiirc  tics  ;i(lts  do  piolc  v[  moiinil  Iran- 
quille,  plein  de  confiance  en  Dieu. 

Je  ne  connois  de  ses  manuscrits  que  ceux-ci  :  une 
traduction  latine  des  Aviotirs  de  Dajilmis .et  deChloê^ 
faite  à  dix-huit  ans;  un  roman  intitulé  :  Lefavr  fncas, 
fait  à  vingt-cinq  ;  un  traité  philosophique  Je  la  Fai- 
blesse de  Vespi-it  humain.,  l'ail  dans  le  m«^me  temps  que 
ses  Qiia'siioncs  Ahelancr;  une  li(''ponse  à  M.  llégis, 
touchant  la  métaphysique  de  Descartes;  ses  Notes  sur 
la  Vulgate,  et  un  recueil  de  cinq  à  six  cents  lettres, 
tant  latines  que  françoises.  écrites  à  des  savants  '. 


ADDITION. 

Voilà  mon  éloge  de  M.  Huet,  tel  qu'il  fut  pour  la 
première  fois  imprimé  à  la  tète  dWwé'/myia,  en  1722. 
J'y  rapporte,  en  qualité  d'historien,  quels  sont  les  ma- 
nuscrits du  savant  prélat;  je  mets  de  ce  nombre  son 
Tra^fé  philosophique  de  la  faiblesse  de  l'esprit  ht/main; 
et  là-dessus,  quand  ce  livre  a  vu  le  jour,  il  a  plu  à  un 

1  Nous  donnerons  ici,  comme  nous  l'avons  toujours  fait  pour 
les  Académiciens  dont  parle  Ciiapelain,  le  jugement  porté  sur 
Huet  par  celui-ci  en  1662.  Huet  avait  alors  vingt-quatre  ans  à 
peine  :  «  Huet  :  il  écrit  galamment  bien  en  prose  latine  et  en  vers 
latins,  et  ce  qu'on  a  vu  de  lui  en  l'un  et  l'autre  genre  lui  a  acquis 
une  fort  grande  réputation  ;  il  publie  VOrkjène  de  sa  traduction 
et  promet  beaucoup.  »  —  A  quoi  Camusat,  éditeur  des  Mélanges 
de  Chapelain,  .ijoute  :  «il  a  rempli  ce  qu'il  prometloit.  m 
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journaliste  de  me  prendre  à  partie,  commo  si  j'en  étois, 
on  l'auteur  ou  l'approbateur  '.  Mais  j'oublie  ce  qui  me 
regarde  personnellement'^.  Venons  à  M.  Huet. 

Qu"enseigne-t-il  dans  cet  ouvrage  posthume^  ?  Trois 
propositions  : 

I.  Que  la  Foi,  pur  don  de  Dieu,  est  seule  infaillible  ; 

II.  Que  la  raison  humaine  n'a  d'elle-même  nul  moyen  de 
parvenir  à  la  connoissance  d'aucune  vérité  ; 

III.  Que  par  conséquent,  dans  les  points  où  la  Foi  paroît  op- 
posée à  la  raison,  il  est  juste  de  ne  pas  déférer  aux  prétendues 
lumières  de  la  raison,  et  nécessaire  de  s'attacher  uniquement 
à  l'infaillibilité  de  la  Foi. 

Pour  la  première  de  ces  trois  propositions,  l'illustre 
auteur  ne  la  toucbe  que  superficiellement,  parce  qu'il 
la  suppose  établie  dans  sa  Démonstration  êvangèlique; 
pour  la  troisième,  c'est  une  suite  incontestable  des  deux 
autres  :  ainsi  la  seconde  étoit  la  seule  qui  demandât 
d'être  prouvée,  et  c'est  à  quoi  il  emploie  ce  dernier 
traité ,  où  il  n'y  a  proprement  de  lui  que  la  méthode  et 
le  style,  car  les  anciens  lui  en  ont  fourni  le  fonds. 

Quelque  vénération  que  je  conserve  pour  la  mémoire 
de  ce  grand  homme,  j'avoue  (jue  sa  deuxième  proposi- 
tion, prise  dans  un  sens  relatif  à  la  foi,  souffre  de 

'  Voyez  plus  loin  les  extraits  inédits  des  lettres  de  Tabbé 
d'Oiivel. 

*  Si  id  ex  leviiate  processerit,  conteninendiini  est  ;  si  ex  insa- 
nia,  miseralione  dignissimum  ;  si  ab  injuria,  reniitlenduni.  Cod. 
lefjpunico.  Si  quis  imperatori.  (o.) 

^  Les  opinions  philosophiques  de  Uuel  ont  été  l'objet  de  mainte 
controverse.  (Vo\ez  les  extraits  des  lettres  inédites  de  l'abl)é 
d'Oiivel.    L'abiif  d'Dlivct  lut  viven.ent  alta(|ur  par  le  I'.  du  Cer- 
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grandes  dilîicullos,  parce  qu'en  nous  ôlanl  tout  droit 
do  nous  appuyer  sur  noire  raison  et  sur  le  témoignage 
de  nos  sens,  on  alToiblil,  ce  nit;  semble,  l'impression 
que  les  motifs  de  crcdibililé  peuvent  et  doivent  l'aire 
sur  nous.  Je  m'en  étois  assez  expliqué  longtemps  avant 
que  son  ouvrage  donnât  lieu  à  cette  question'.  Mais 
enfin ,  de  ce  que  le  journaliste  et  moi  nous  ne  goûtons 
pas  une  doctrine,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  soit  digne 
d'anathème,  surtout  quand  d'autres  gens  que  le  jour- 
naliste et  moi,  mais  gens  d'une  toute  autre  autorité 
dans  les  matières  tliéologiques,  sont  les  auteurs  et  les 
apologistes  de  cette  doctrine. 

Or  l'auteur,  qui  est-il  ?  Un  saint  et  savant  évêque. 

Mais  l'idée  qu'il  a  eue,  n'est-ce  point  de  ces  idées 
passagères  dont  quelquefois  l'homme  le  plus  sage  peut 
se  laisser  éblouir  pour  un  moment,  et  qu'on  rejette  en- 
suile  avec  horreur  ?  Point  du  tout.  Il  avance  cette  opi- 
nion dans  sa  Dèinonstraiion  évangélique'^  dans  le  de- 
but  même  du  livre  et  sans  la  moindre  ambiguïté  ;  il  la 
répète  dans  ses  Quœstiones  Alnetanœ^ ;  il  en  fait  enfin 

ceau.  M.  Barltiolmèss,  dans  son  livre  intitule  :  Huet,  ou  du  scep- 
ticisme philosophique^  a  recommencé  le  débat;  M.  l'ahbé  Flottes, 
dans  une  dernière  Élude  sur  Huet,  semble  avoir  épuisé  la  ques- 
tion. Nous  renvoyons  le  lecteur  à  cet  ouvrage  (  1  vol.  in-8°, 
Montpellier,  Seguin,  1837). 

1  On  peut  voir  mes  Remarques  sur  la  Théologie  des  Philosophes 
grecs,  article  Démoci.ite,  où  je  dis  formellement  :  a  qu'un  chré- 
tien sensé  et  zélé,  qui  comprend  jus(|u'k  quel  point  sa  religion  est 
appuyée  sur  le  témoignage  des  sens,  ne  se  laissera  engager  qu Y(- 
vcc  frayeur  dans  les  routes  du  scepticisme.  »  {o.) 

*  Préface,  article  IV.  (o.) 

'  Pages  ô  et  iô,  tout  au  l)as.  'o  , 
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un  Traité  particulier,  et  près  de  quarante  ans  avant  sa 
mort,  ce  Traité  étoit  annoncé,  souhaité,  prêt  à  pa- 
roi tre  '. 

Mais,  depuis  qu'il  paroît,  a-t-il  été  approuvé  par 
quelque  théologien  orthodoxe?  Par  plusieurs,  et  nom- 
mément par  le  P.  Baltus,  dont  les  veilles  sont  depuis 
longtemps  consacrées  à  la  défense  de  la  religion,  et  qui 
a  été  choisi,  entre  tous  les  jésuites  de  France,  pour  exer- 
cer à  Rome  l'emploi  de  censeur  général  des  livres  com- 
posés par  des  auteurs  de  sa  Compagnie.  Il  a  lu,  il  a 
examiné  le  Traité  philosophique  de  M.  Huet-,  il  dé- 
clare n'y  avoir  trouvé  que  ce  qu'enseignent  commu- 
nément les  Pères  et  les  Docteurs  de  l'Église  '-. 

Quand  donc  le  journaliste  et  moi  nous  voyons  des 
hoiimies  d'un  rare  mérite  et  d'une  vertu  non  suspecte 
penser  autrement  que  nous,  le  sens  commun  nous  dicte 
d'être  fort  retenus  à  les  condamner,  principalement  s'il 
s'agit  d'une  opinion  qui  se  présente  à  dilférents  esprits 
sous  des  faces  toutes  différentes.  Permis  à  nous,  en  pa- 
reil cas,  de  nous  en  tenir  à  notre  sentiment,  parce  qu'il 
est  bon,  et  que  même  nous  le  croyons  le  plus  sûr-,  per- 
mis à  nous,  par  conséquent,  de  combattre  le  sentiment 
contraire,  pourvu  que  ce  soit  avec  cette  modération 
qui  est  toujours  amie  de  la  raison  et  de  la  vérité. 
Mais  que  l'on  en  soit  venu,  comme  a  fait  le  journa- 

'  \oyei  ]es  Nouvelles  de  la  République  dc$  Lettres,  article  VI, 
mai  1686.  (o.) 

'  Voyez  la  dissertation  du  P.  Baltus,  imprimée  dans  les^  Mémoi- 
res de  littérature  et  d'histoire,  loine  11.  (o. 
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lislo.  aux  iineclives  les  plus  violentes,  et  que  l'on  ait 
traité  un  homme  tel  que  M.  fluet  comme  on  traiteroit 
un  Hodiii  et  un  Spiuo/a,  je  Joute  si  c'est  assez  d'en  de- 
mander pardon  à  Dieu,  et  s'il  n'est  pas  d'une  nécessité 
absolue  d'en  demander  pardon  aux  hommes,  pour  effa- 
cer, autant  qu'on  le  peut,  le  scandale  qu'on  a  causé. 

Quel  scandale,  en  effet,  qu'un  soupçon  d'irréligion 
jeté  sur  l'auteur  de  la  Démonstration  évangélique  ! 
Mais  non,  l'impiété  n'en  jouira  pas.  Grâces  au  ciel, 
j'écris  dans  un  temps  où  Paris  est  plein  encore  de  gens 
qui  ont  connu  le  savant  et  le  pieux  évèque  d'Avranches; 
qui  savent  ({ue  toute  sa  vie  a  été  l'innocence  même,  la 
vie  d'un  homme  à  qui  le  monde  n'est  rien  et  que  ses  li- 
vres occupent  tout  entier;  qui  savent  que  ses  immenses 
travaux  ont  eu  pour  objet  la  religion,  et  que  les  saintes 
Ecritures  ont  toujours  été  sa  principale  élude:  qui  sa- 
vent que  depuis  qu'il  fut  prêtre,  tous  les  dimanches, 
après  s'y  être  disposé  par  le  sacrement  de  Pénitence,  il 
approchoit  des  saints  autels;  qui  savent  que  tous  les 
jours,  depuis  qu'il  futévêque,ilavoit  ses  heures  réglées 
avec  son  aumônier  pour  réciter  ensemble  l'Office  divin. 
Et  comme,  en  matière  de  religion,  les  plus  petites  choses 
nousconduisentàimaginerdu  grand,  lorsqu'elles  se  trou- 
vent dans  un  génie  supérieur,  j'ajoute,  pour  faire  mieux 
connoître  encore  M.  Huet,  que  tous  les  jours  il  récitoit 
le  chapelet  en  trois  fois,  un  tiers  le  matin,  un  tiers  à 
midi  et  un  tiers  le  soir,  aux  coups  de'  V Angélus.  Or,  il 
y  a  loin  certainement,  il  y  a  loin  d'un  savant  qui  dit 
son  chapelet  à  un  homme  qui  étend  le  pyrrhonisme  sur 
les  points  essentiels  de  la  foi. 
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Au  resle,  ce  n'est  point  là  le  langage  officieux  d'un 
ami  :  c'est  la  déposition  toute  simple  d'un  témoin  ocu- 
laire. Je  ne  cherche  point  à  louer  M.  Huet,  car  je  le 
crois  fort  au-dessus  des  louanges  qu'on  peut  lui  don- 
ner ;  je  ne  veux  que  le  montrer  ici  précisément  tel  que 
je  l'ai  connu.  Mais  ne  m'est-il  pas  bien  doux  de  n'avoir 
qu'à  me  renfermer  dans  les  bornes  de  la  vérité  la  plus 
scrupuleuse,  pour  satisfaire  en  même  temps  aux  devoirs 
de  la  reconnoissance  et  de  l'amitié  ? 


FIN 

DE   LHISTUIRE    Dl-    LaCADÉMIE   FRANÇOISE. 
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LETTRES  DE  L'ARBÉ  D'OLIVET 


Al"    PHESIDKM    HOU  H  1ER. 


L'ABBÉ  GENEST. 

f  Charles-Claude  Genest,  abbé  de  SaJul-AVilmer,  aumônier  de  S.  A.  R.  Madame 
la  Duchesse  d'Orléans,  secrétaire  général  de  la  province  de  Languedoc,  né  à 
Paris  en  1639,  mort  à  Paris  en  1719,  reçu  à  l'Académie  française  eu  1698]. 


Personne,  Monsieur,  n'étoit  plus  en  état  que  moi  de 
satisfaire  pleinement  votre  curiosité  sur  ce  qui  regarde 
feu  M.  l'abbé  Genest.  Je  l'ai  fort  connu  ;  et  pendant  les 
trois  ou  quatre  dernières  années  de  sa  vie,  il  ne  s'est 
guère  passé  de  mois  que  nous  ne  nous  soyons  vus  à 
table.  Voilà  oii  ses  amis  le  possédoient  tout  entier.  Vous 
allez  donc  le  voir  tel  qu'il  s'est  montré  à  moi  :  bomme 
simple  et  vrai,  dans  qui  les  révolutions  d'une  vie  de 
quatre-vingts  ans,  dont  il  passa  moitié  à  la  Cour,  n'a- 
voient  pas  gâté  les  présents  que  la  nature  lui  avoit  faits; 
II.  n 
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lio;ninv3  sans  éJucalion ,  sans  fortune,  sans  étude,  mais 
qui,  par  son  bon  sens,  par  ses  talents,  par  sa  bonne 
conduite,  parvint  à  un  rang  distingué  et  dans  les  lettres 
et  dans  le  monde. 

Je  sais  de  lui-même  qu'il  étoit  né  à  Paris,  et  baptisé 
dans  leglise  de  Saint-Gervais,  le  17  octobre  1639.  A 
l'égard  de  sa  famille,  n'en  parlons  point,  si  ce  n'est 
pour  dire  qu  un  homme  aussi  vertueux  que  M.  l'abbé 
Genest,  eut  ce  trait  de  ressemblance  avec  Socrate  d'être 
né  d'une  sage-femme.  Quand  son  origine  seroit  moins 
obscure,  vous  ne  lui  en  feriez  pas  un  mérite,  vous, 
Monsieur,  qui  mettez  votre  gloire,  non  à  être  sorti 
d'ancêtres  que  la  Bourgogne  respecte,  mais  à  les  imiter. 
Peu  de  temps  après  sa  naissance,  il  perdit  son  père  ; 
et  il  avoit  déjà  treize  à  quatorze  ans,  que  sa  mère  n  avoit 
pas  encore  songé  à  lui  rien  apprendre.  Heureusement 
elle  fut  appelée  pour  accoucher  la  femme  d'un  commis 
de  M.  Colbert  ;  et  l'accouchée,  dans  le  cours  de  sa  con- 
valescence, lui  ayant  bien  répété  que,  pour  faire  for- 
tune auprès  du  ministre,  il  ne  falloit  qu'avoir  une  belle 
main,  le  jeune  homme  fut  envoyé  chez  le  plus  fameux 
maître  à  écrire,  oii  durant  trois  ou  quatre  ans  il  travailla 
sans  relâche  ;  mais  son  projet  de  chercher  place  dans 
un  bureau  fut  dérangé  par  Tespérance  qu'on  lui  donna 
de  gagner  des  millions  en  peu  de  temps.  Un  de  ses  ca- 
marades, héritier  d'un  petit  fonds  de  boutique,  se  mit 
en  tète  d'aller  le  négocier  aux  Indes,  et  s'obligea  d'en 
partager  le  jjroiluit  avec  Genest,  (pii  n'eut  à  mettre 
dans  la  société  f|ue  sa  bonne  humeur  et  la  disposition 
qu  il  avoit  pour  bien  tenir  un  registre.  Jeunesse  ne  doute 
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de  lion  :  ils  vont  à  La  Rochelle,  et  s'einliarqucnt.  A 
peine  lurent-ils  en  liaule  mer,  qu'un  vaisseau  anglois, 
qui  retournoil  chez  lui.  les  allnijua,  et,  les  ayant  dé- 
barrassés de  leur  pacotille,  prit  soin  de  les  transporter 
à  Londres,  où  ils  furent  jetés  sur  le  pavé,  sans  argent 
et  sans  ressource. 

Vous  voilà  bien  en  peine,  Monsieur,  pour  notre  aven- 
turier. Il  s'en  lira  par  le  moyen  d'un  seigneur  anglois, 
qui  l'envoya  dans  sa  campagne,  à  quatre  journées  de 
Londres,  pour  enseigner  le  François  à  ses  enfants,  sortis 
depuis  peu  du  collège,  et  dont  la  plus  forte  passion  étoit 
de  monter  à  cheval  :  passion,  qui  bientôt  devint  aussi 
vive  dans  le  précepteur  que  dans  ses  élèves  -,  mais  avec 
cette  dilîerence,  que  ce  qui  n'étoit  qu'un  amusement 
pour  eux  fut  pour  lui  une  étude.  11  acquit  une  grande 
connoissmce  des  chevaux  -,  et  ce  fut  là,  par  un  coup  du 
hasard,  ce  qui  lui  servit  d'échelon  pour  monter  où  il 
arriva  depuis.  Cai'  le  duc  de  Nevers',  ayant  envoyé 
acheter  des  chevaux  en  Angleterre,  son  écuyer  tomba 
dans  la  maison  où  étoit  M.  Genest,  profita  de  ses  con- 
seils pour  l'emplette  qu'il  étoit  chargé  de  faire,  lui  per- 
suada de  s'en  revenir  en  France  par  la  même  occasion, 
et  au  retour  le  présenta  à  son  maître  comme  un  homme 
qui  pouvoit  être  bon  à  tout. 

Vous  savez  que  le  duc  de  Nevers  se  piquoit  d'être 
poète.  Mais  je  ne  vous  ai  pas  encore  dit  que  l'abbé 
Genest,  avant  même  que  de  savoir  écrire,  savoitdéjàce 
que  c'étoit  que  vers.  Une  fille  de  mérite,  et  dont  les 

'  Neveu  de  Mazarin.  Voy.  les  Mèces  de  Ma^arin,  par  M.  Améclee 
Ronce,  l  vol   iii-8'',  3«édit.  Paris,  Diciol,  ISjT., 
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nouveaux  Moréris  ont  immortalisé  le  nom,  Louise- 
Anastasie  Serment ,  logeoit  sur  le  môme  pallier  que 
M.  Genest,  qui,  voyant  arriver  chez  elle  quantité  de 
personnes  distinguées  par  la  naissance  (car  c'étoit  en- 
core le  temps  où  la  qualité  de  bel  esprit  donnoit  du 
relief),  conçut  pour  cette  vertueuse  fille  une  sorte  de 
vénération,  et  obtint  par  son  empressement  à  lui  rendre 
de  petits  services,  qu'elle  daignât  employer  quelques 
moments  à  l'instruire.  Il  savoit  lire  alors,  mais  rien  de 
plus^  Elle  lui  fit  apprendre  le  Cid  par  cœur,  et  ne  fut 
pas  longtemps  à  s'apercevoir  que  le  feu  qui  fait  les 
poètes  commençoit  à  étinceler  déjà  dans  son  esprit.  Il 
recevoit  de  son  oreille  les  premières  et  les  plus  impor- 
tantes leçons  -,  en  sorte  que  sa  voisine  lui  ayant  expliqué 
la  mécanique  du  vers,  il  ne  tarda  pas  à  faire  voir  de  quel 
côté  son  génie  devoit  se  tourner.  Quand  sa  main  se  fut 
un  peu  fortifiée  chez  son  maître  à  écrire,  si  l'occasion 
se  présentoit  de  faire  des  copies,  dont  il  espérât  d'être 
payé,  il  y  passoit  les  nuits  pour  avoir  de  quoi  aller  à  la 
comédie.  En  un  mot,  à  travers  les  ténèbres  même  d'une 
éducation  si  négligée,  ses  dispositions  pour  la  poésie  se 
firent  jour,  quoiqu'il  n'ait  proprement  commencé  à  les 
cultiver  que  lorsqu'il  fut  attaché  au  duc  de  Nevers.  On 
distribua  les  premiers  prix  de  l'Académie  en  1671. 
Tout  ce  que  la  France  avoit  de  poètes  et  de  versifica- 
teurs se  mirent  sur  les  rangs.  Ils  éloient  soixante-seize, 
dont  le  victorieux  fut  M.  de  La  Monnoie,  votre  ami 

*  L'auteur  a  dit  plus  liaul  que  le  jeune  Cciiest  avait  passé  trois 
ou  (pialre  années  auprès  d'un  celèl)rc  maître  pour  apprendre  à 
écrire,  et  qu'il  s'eiileuditil  Irés-hien  it  tenir  un  rej^islre. 
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particulier,  et  l'un  de  mes  premiers  maîtres.  Parmi  tant 
de  concurrents,  si  M.  (ienest  n'atteignit  pas  à  la  cou- 
ronne, ilu  moins  il  en  approcha  de  fort  |)rès  ;  et  sa 
pièce  lui  mérita  des  louanges,  à  la  faveur  desquelles  il 
sentit  croître  son  talent,  et  produisit  coup  sur  coup 
diverses  autres  poésies,  cpii  all'ermirent  les  fondements 
de  sa  re[)utation,  non-seulement  par  leur  propre  valeur, 
mais  encore  par  les  circonstances  où  elles  parurent. 

Il  fit,  à  la  suite  du  duc  de  Nevers,  la  campagne  de 
1G7!2  et  celle  de  1G73.  Dans  la  première,  il  eut  Thon- 
neur  de  présenter  au  Roi  une  ode  sur  la  conquête  de  la 
Hollande  ;  et,  dans  la  seconde,  une  ode  sur  la  prise  de 
Maéstriclit.  Outre  que  ses  vers  étoient  vraiment  beaux, 
ils  avoient  d'ailleurs  l'avantage  d'être  chantés,  pour 
ainsi  dire,  sur  le  champ  de  bataille,  et  mêlés  avec  les 
acclamations  d'une  armée  triomphante.  Pellisson,  cet 
homme  illustre,  dont  le  cœur  méritoit  encore  plus  de 
louanges  que  l'esprit,  et  qui  jamais  ne  perdit  une  occa- 
sion d'être  utile  aux  gens  de  lettres,  se  joignit  au  duc 
de  Nevers  pour  faire  valoir  auprès  du  Roi  les  poésies 
de  M.  Genest.  Aussi  furent-elles  honorées  des  regards 
de  Sa  Majesté,  et  récompensées  de  ses  bienfaits,  comme 
l'auteur  nous  l'apprend  dans  une  épître  dédicatoire,  où 
il  témoigne  son  étonnement  d'avoir  pu  «  sans  art,  sans 
étude,  sans  éducation,  parvenir  à  faire  ces  poésies,  et 
si  l'on  ne  m'a  point  trompé,  »  ajoute-t-il,  «  rencontrer 
quelquefois  les  pensées  de  ces  anciens,  que  je  n'ai  jamais 
lus'.  »  Voilà,  dans  un  aveu  si  humble,  la  confirmation 
de  ce  que  je  vous  ai  dit. 

^  A  la  tète  de  son  recueil  de  Poésies  à  la  louange  du  Roi,  im- 
primé en  1674.  (o.) 
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A  la  fin  de  la  campagne  de  1673,  sa  Muse  reçut  de 
nouveaux  honneurs  :  il  remporta  le  prix  de  l'Académie. 
Une  victoire  de  cette, espèce,  annoncée  par  les  gazettes, 
retentit  dans  tout  le  camp  ;  et  chacun  prit  part  à  sa 
joie.  Toutes  les  tables  de  l'armée  se  le  disputoient  matin 
et  soir.  Je  crois,  Monsieur,  vous  avoir  déjà  fait  entendre 
qu'il  aimoit  les  plaisirs  de  la  table,  et  qu'il  s'y  livroit  de 
bonne  grâce.  Un  jour  entre  autres,  pendant  qu'il  bu- 
voit  et  qu'il  folâtroit  avec  une  troupe  de  jeunes  oUi- 
ciers,  le  P.  Ferrier,  confesseur  du  Roi,  vint  à  passer 
devant  leur  tente,  et  lui  ayant  fait  signe  d'approcher  : 
'(  Je  voudrois  bien,  »  lui  dit-il  à  l'oreille,  «  vous  voir 
plus  de  sagesse  et  un  autre  habit-,  »  paroles  énergiques, 
qui  trouvèrent  un  auditeur  docile,  en  sorte  qu'il  n'eut 
pas  plutôt  regagné  Paris  qu'il  accourcit  sa  perruque,  et 
troqua  son  épée  contre  un  petit  manteau  noir.  Pour 
peu  que  le  P.  Ferrier  eût  vécu,  ses  bonnes  intentions 
ne  seroient  pas  demeurées  sans  effet.  Il  faisoit  cas  des 
gens  d'esprit,  étant  lui-môme  très-savant,  et  auteur 
d'un  excellent  traité  de  Deo  :  je  parle  ainsi  de  ce  livre 
pour  l'avoir  lu.  Mais  une  mort  prématurée  enleva  le 
P.  Ferrier,  et  trompa  les  espérances  de  l'ahbé  Genest, 
qui,  ne  pouvant  plus,  par  respect  pour  sa  soulaiiclle, 
donner  des  ordres  dans  l'écurie  du  duc  de  Nevers,  prit 
le  parti  d'aller  à  Rome,  où  ce  seigneur  avoit  de  grands 
biens.  Il  y  passa  deux  ou  trois  ans,  au  bout  des(|uels  il 
fut  rappelé  par  M.  Pellisson,  qui  le  prit  chez  lui  à  Ver- 
sailles, où  il  se  trouvoit  en  môme  temps  à  couvert  des 
besoins  et  à  portée  des  grâces.  Mais  ce  (|ui  me  paroît 
plus  houroux  encore,  il  y  eut  loule  facilité  de  se  faufiler 
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avec  les  hommes  choisis,  qui  furent  successivement 
préposés  à  l'éducation  de  M,  le  Dauphin,  de  M.  le  duc 
du  Maine  et  de  M,  le  duc  de  Bourgogne.  Quels  hommes 
c'étoient  !  Vous  les  connoissez ,  Monsieur,  et  je  me 
horne  ici  à  vous  dire  qu'ils  furent  tous  et  les  amis  et 
les  protecteurs  de  Tahhé  Gencst,  et  qu'après  l'avoir  hien 
connu,  ils  conspirèrent  tous  ensemhle  pour  le  placer, 
en  qualité  de  précepteur,  auprès  de  mademoiselle  de 
Blois,  aujourd'hui  S.  A.  R.  madame  la  duchesse  d'Or- 
léans. 

Jugez  combien  ses  mœurs  dévoient  être  aimables, 
puisqu'un  Bossuet,  un  De  Court',  un  Malézieu'^,  charmés 
de  voir  jusqu'à  quel  point  la  nature  avoit  été  libérale 
pour  lui,  entreprirent  à  frais  communs  de  suppléer  à  ce 
que  l'éducation  ne  lui  avoit  pas  xlonné.  Pendant  qu'il 
étoit  chez  le  duc  de  Nevers,  une  prodigieuse  envie  d'ap- 
prendre, mais  jointe  à  l'impossibilité  de  puiser  dans  les 
sources,  le  rendoit  assidu  aux  conférences  du  célèbre 
Rohault,  qui  enseignoit  la  philosophie  de  Descartes.  Il 
n'en  avoit  pu  prendre,  dans  les  entretiens  publics , 
qu'une  teinture  superficielle,  mais  suffisante  néanmoins 
pour  entrer  là-dessus  en  matière  avec  M.  Bossuet,  qui, 

'  Cliarles  Caton  De  Court,  secrétaire  des  commandements  du 
duc  du  Maine.  Il  a  écrit  une  Relation  de  la  bataille  de  Fleurus, 
gagnée  par  le  duc  de  Luxembourg  sur  le  prince  de  Waldeck. 
i  vol.  in-i",  Paris,  1690. 

*  Nicolas  de  Malézieu  avait  été  placé  par  Bossuet  et  Montau- 
zier  auprès  du  duc  du  Maine  en  même  temps  que  Caton  De  Court 
et  Chevreau.  On  a  de  lui  plusieurs  pièces  de  vers,  dans  les  Diver- 
tissements de  SeeavT  et  quelques  petites  pièces  de  théâtre. 
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comme  nous  le  savons  d'ailleurs,  étoit  grand  cartésien  '. 
D'abord  ce  savant  maître  s'aperçut  que  les  fondements 
nécessaires  pour  bâtir  solidement  n'étoient  pas  jetés 
dans  l'esprit  de  son  disciple  5  je  veux  dire ,  que  les 
règles  de  la  dialectique  lui  étoient  inconnues.  Ainsi  les 
leçons  qu'il  lui  donna  commencèrent  par  cette  science, 
qui  est  la  clef  du  raisonnement.  Tous  les  mardis,  l'abbé 
Genest  se  trouvoit  au  lever  du  prélat,  et  jouissoitde  son 
entretien  jusqu'à  l'heure  oii  M.  le  Dauphin  entroit  à 
l'étude.  Peu  à  peu  ils  attaquèrent  toutes  les  parties  de 
la  philosophie,  et  ce  fut  là  ce  qui  donna  naissance  à 
cette  espèce  de  poëme  qu'il  ne  publia  que  sur  la  fin  de 
ses  jours,  mais  dont  il  s'étoit  occupé  plus  de  trente  ans  : 
ouvrage  auquel  le  public  n'a  fait  qu'un  froid  accueil, 
parce  qu'il  est  venu  dans  un  temps  où  la  faveur  du  car- 
tésianisme étoit  déjà  bien  dimiimée-. 

Je  n'ai  pu  voir  le  fameux  Caton  de  Couri,  mort  en 
1694;  mais  généralement  tous  ceux  qui  l'ont  vu  disent 
que  c'étoit  un  homme  qu'on  auroit  mis  au-dessus  de 
tous  ses  contemporains,  s'il  n'avoit  apporté  autant  de 
soin  à  cacher  son  mérite  que  ceux  au  contraire  qui  en 
ont  peu  étudient  les  moyens  de  briller.  11  conçut  pour 
M.  l'abbé  Genest  une  amitié  sans  égale.  Quand  il  avoit 
un  moment  à  prendre  l'air,  il  s'enfonçoit  avec  lui  dans 
un  bosijuet  de  Versailles,  et,  le  livre  à  la  main,  lui  ex- 
pliijuoit  (|uelque  bel  endroit  des  poêles  ou  des  philoso- 

'  lluel,  Comment.,  lil).  v,  |t;ig.  290.  (0.)  —  i'A'.  |).  21  i,  Notice 
sur  M.  de  Coidemuij. 

^  Principes  de  la  f/ulosojihic,  ou  Piniius  de  l' /existence  de 
/>»(f«,elc.  Paris,  1710.  (o  ) 
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plies  anciens'.  Vous  ne  croirez  pas  tout  à  fait  que  cela 
ait  pu  lui  tenir  lieu  de  bonnes  éludes,  ébauchées  dès 
l'enfance,  et  reprises  dans  Tàge  mûr.  Mais  du  moins  il 
n'en  falloit  guère  davantage  pour  lui  former  le  goût; 
et  ceux  de  nos  confrères  qui  ont  été  de  son  ten>ps  à 
l'Académie  m'ont  dit  qu'en  effet  il  opinoit  toujours 
avec  un  grand  sens,  et  que,  si  l'on  s'apercevoit  quelque- 
fois de  son  peu  détude,  ce  n'étoit  que  par  un  silence 
également  sage  et  modeste. 

Venons  à  son  troisième  maître,  M.  de  Malézieu,  dont 
les  mânes,  si  vous  me  permettez  de  parler  poétique- 
ment, doivent  être  bien  glorieux  de  voir  que  la  place 
qu'il  occupoit  parmi  les  Quarante  a  été  dignement  rem- 
plie'^. On  lui  est  redevable  de  tout  ce  que  l'abbé  Genest 
a  fait  pour  le  théâtre  :  car  non-seulement  il  le  forçoit  à 
travailler  en  ce  genre,  mais  il  l'éclairoit,  il  le  guidoit.^ 
Vous  connoissez  Zélonide^^  Pénélope^  et  Joseph^ ^  tragé- 
dies imprimées,  qui  ont  été  jouées  avec  un  grand  suc- 


1  Portrait  de  M.  De  Court,  p.  18.  (o.) 

2  M.  de  Malézieu,  reçu  à  l'Académie  en '1701,  mort  en  1723, 
eut  pour  successeur  le  président  BouLier,  à  qui  ces  lettres  sont 
écrites. 

3  Zclonide,  princesse  de  Spiirtc,  tragédie,  représentée  le  -4  fé- 
vrier 1682,  est  dédiée  à  la  duchesse  de  Nevers.  Paris,  Barbier, 
1681,  in-12. 

*  Pénélope,  tragédie  représentée  le  22  janvier  1694,  dédiée  à  la 
duchesse  d'Orléans.  Paris,  Boudot,  1705,  in-12. 

'  Joseph,  tragédie  tirée  de  l'Écriture  sainte,  représentée  en 
1710,  dédiée  à  la  duchesse  du  Maine,  avec  un  avertissement  de 
l'auteur,  et  un  discours  de  M.  de  Malézieu,  adressé  à  la  même  prin- 
cesse au  sujet  de  cette  pièce.  Rouen,  Hérault,  1711,  in-S". 
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ces.  Une  autre  de  ses  tragédies,  Polymnestre\  étoit 
de  pure  invention,  et  sur  un  plan  romanesque  tracé 
par  M.  de  Malézieu,  qui  prétendoit  que  la  nouveauté 
toucberoit  les  spectateurs,  et  que  les  sujets  tirés  de  la 
fable  ou  de  l'histoire  étoient  si  usés  qu'on  ne  s'y  in- 
téressoit  plus.  Au  contraire,  M.  de  Court  soutenoit  que, 
pour  nous  toucher,  il  faut  des  objets  réels  et  connus 
jusqu'à  un  certain  point-,  qu'ayant,  pour  ainsi  dire, 
passé  notre  enfance  avec  les  héros  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  c'est  là  ce  qui  nous  fait  prendre  un  intérêt  à  ce 
qui  leur  arrive  sur  le  théâtre,  et  qu'en  conséquence  de 
ces  principes,  Polyinnestre  échoueroit,  quoique  d'ail- 
leurs la  pièce  fût  bien  versifiée,  bien  conduite,  pleine 
de  sentiments  et  d'heureuses  situations  :  l'événement 
justifia  M.  de  Court. 

Un  homme  de  lettres  ne  trouve  pas  moins  à  profiter 
avec  les  femmes  d'une  grande  condition ,  lorsqu'elles 
ont  eu  une  éducation  proportionnée  à  leur  rang^  et  de 
ce  côté-là  votre  confrère  fut  aussi  heureux  qu'en  hom- 
mes. Car  M""*"  de  Thiange^,  à  qui  le  duc  de  Nevers, 
son  gendre,  le  présenta,  ne  put  lui  refuser  son  amitié, 
et  bientôt  le  mit  en  liaison  avec  ses  deux  sœurs,  M""'  de 
Montespan  ^  et  fabbesse  de  Fontevrault  ^  Celle-ci  joi- 

'  Po/2/M!Hfs/»T,  tragédie  représentée  on  1G9G,  n'a  pas  été  im- 
primée. 

*  Gabrielle  de  Rochecliouart,  mariée  en  1655  à  Claude  Léonor 
de  Damas,  marquis  deTliiange,  morte  le  12  septembre  1693, 

'  Françoise-Alliénaïs  de  Rochechouarl ,  mariée  en  16G3  à 
Henri-Louis  de  Gondrin  de  Pardaillan,  marquis  de  Montespan, 
niorl(!  à  l'âge  de  soixante- six  ans  en  1707. 

"•  Marie-Madelaine-Gahrielle   de    lloclieciiouarl,   née  tu    KMT), 
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guoil  aux  solides  vertus  de  son  état  un  rare  génie, 
et  un  savoir  encore  moins  commun.  Homère  et  Platon 
lui  étoient  aussi  familiers  qu'à  vous.  Elle  goûta  fort 
l'abbé  Genest  ;  il  alla  passer  plusieurs  étés  à  Fonte- 
vrault,  et  l'envie  de  lui  plaire  l'engagea,  quoique  âgé 
de  (juarante  ans,  à  vouloir  apprendre  le  latin.  Il  est 
vrai  (]ue  notre  ami,  M.  de  La  Monnoie,  néloit  guère 
moins  âgé  lorsqu'il  se  mit  au  grec,  où  cependant  il  fit 
d'étonnants  progrès.  Mais  l'abbé  Genest,  avec  des  ef- 
forts incroyables,  ne  parvint  qu'à  une  médiocrité  qui 
est  inutile. 

Puisque  je  vous  fais  ici  la  liste  des  personnes  illus- 
tres dont  le  commerce  a  le  plus  contribué  à  lui  orner 
l'esprit,  comment  oublierais-je  M™^  la  duchesse  du 
Maine,  qui.  pour  l'avoir  plus  souvent  auprès  d'elle  lors- 
que ses  fonctions  de  précepteur  furent  finies  auprès  de 
M™^  la  duchesse  d'Orléans,  lui  donna  un  appartement  à 
Sceaux  ^  où  depuis  il  a  toujours  passé  une  partie  de 
l'année,  et  même  son  dernier  été,  les  plaisirs  ordi- 
naires de  cette  Cour  étant  de  tout  âge? 

Vous  souvenez-vous,  Monsieur,  d'avoir  lu  dans  les 
Divertissements  de  Sceaux  que  M.  le  duc  et  M™®  la 
duchesse  du  Maine,  faisant  l'honneur  à  notre  confrère 
de  plaisanter  avec  lui.  et  cherchant  l'anagramme  de  son 
nom,  Charles  Genest .  trouvèrent  ces  mots  :  Ehl  cest 
large  nés  {nez).  Il  avoit  effectivement  un  nez  qui  s'attiroit 
de  l'attention,  et  qui  surtout  avoit  extrêmement  frappé 

morte  à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans,  en  1645.  Bien  ililTérente  de 
?es  deux  sœurs,  elle  se  distingua  par  sa  piété  et  son  savoir  pro- 
digieux. 
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M.  le  duc  de  Bourgogne.  Quand  ce  prince  apprenoit  à 
dessiner,  il  tournoit  tous  ses  dessins  à  faire  le  nez  de 
labbé  Genest  :  qu'il  fût  en  carrosse,  et  que  la  glace 
vint  à  se  ternir,  aussitôt  il  y  traçoit  avec  son  doigt  ce 
maître  nez.  Un  jour  le  comte  de  Matignon,  celui-là 
même  chez  qui  vous  savez  que  je  passe  souvent  la  belle 
saison,  ayant  paru  au  lever  de  jM.  le  duc  de  Bourgogne 
avec  un  justaucorps  tout  blanc  de  poudre,  aussitôt 
l'aimable  prince,  avec  la  dent  d'un  peigne,  représenta 
si  parfaitement  ce  fameux  nez,  qu'il  y  avoit  de  quoi 
rire  en  même  temps  et  de  quoi  admirer,  en  comparant 
la  copie  avec  l'original,  qui  étoit  présent.  J'ai  vu  entre 
les  mains  de  l'abbé  Genest  une  grande  médaille  de  car- 
Ion,  où  ce  prince  l'avoit  crayonné  divinement  bien. 
Autour  de  la  médaille,  il  y  avoit  mis  de  sa  propre  main  : 
Curolus  Genesius  naso.  A  l'égard  du  revers,  je  vous 
dirai  tout  à  l'heure  ce  quec'étoit;  mais  auparavant  il 
faut  que  je  vous  fasse  un  autre  conle  sur  ce  nez  si  mer- 
veilleux. 

Pendant  que  l'abbé  Genest  étoit  à  Rome,  il  alloit 
souvent  manger  chez  le  cardinal  d'Estrées,  qui  aimoit 
fort  les  poètes,  et  qui  lui-même,  dans  sa  jeunesse,  avoit 
fait  joliment  des  vers'.  Un  jour  (jue  Son  Eminence 
avoit  beaucoup  de  gens  à  sa  table,  il  s'y  trouva  un 
homme  qui,  ayant  le  nez  extrêmement  grand,  donnoit 
matière  à  un  bel  humore ,  l'un  des  convives  de  dire 
beaucoup  de  gentillesses,  bonnes  ou  mauvaises,  sur 
ce  nez  monstrueux,  dont  il  faisoit  semblant  d'être  ef- 

'  On  voit  (les  vers  de  l'ahlu'  crKslréos,  depuis  cardiiiiil,  dans 
l<'s  i;|ii^;i:iniiiies  di'  C.ollelel.  ^o.) 
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Iravo.  Ai'iivo  l  alihc  (iriiol.  (jiii  d  ahord  ne  lil  (jih>  se 
moiilror  à  la  pôi-lc.  prêt  à  (lis|tar()îli('  pour  ne  rien  dc- 
raiii;er  :  mais  le  cardinal  (ri^slrées  rap|)ela  el  lui  or- 
donna de  prendre  place.  Alors  le  bel  Immore  ayant 
considéré  ce  second  nez,  dont  il  parut  plus  elFrayé  que 
du  premier,  s'écria,  en  adressant  la  parole  au  cardi- 
nal :  E minent issimo,  per  un^  si  puo  sourire;  v\a  per 
duo,  no;  et  là-dessns.  jetant  sa  serviette,  s'enfuit  et 
court  encore,  aussi  bien  que  le  loup  de  la  fable. 

Je  vais  en  venir  au  revers  de  la  médaille  dont  je 
parlois:  mais  comment  me  rendre  intelligible?  Voyez, 
je  vous  prie,  dans  les  nouvelles  lettres  de  M""'  de  Sévi- 
gné,  ce  qu'elle  raconte  du  marquis  d'Hocquincourt.  qui, 
à  une  cérémonie  de  cordons  bleus.  «  étoit  tellement 
babillé  ,  que  ses  cbausses  de  page  étant  moins  com- 
modes que  celles  qu'il  avoit  d'ordinaire,  sa  cbemise  ne 
voulut  jamais  y  demeurer,  quelque  prière  qu'il  lui  en 
fît'.M  Ainsi  en  usoitsouventla  cbemise  de  l'abbé  Genest, 
sans  qu'il  se  mît  en  peine  de  la  corriger.  Or  voici  ce 
qui  arriva  de  plaisant  :  une  de  ces  longues  soirées  d'bi- 
ver.   où  l'ennui  cberche  à   pénétrer  dans  Versailles 

'  Voici  le  texte  de  Mme  de  Sévigné,  lettre  du  3  janvier  1689: 
Après  avoir  racontédivers  petits  incidents  de  la  cérémonie  dont  il 
est  ici  parlé,  elle  ajoute  :  «  Ce  qui  déconcerta  entièrement  la  cé- 
rémonie, ce  lut  la  négligence  du  bon  M.  d'Hocquincourt,  qui  étoit 
tellement  habillé  comme  les  Provençaux  el  les  Bretons,  que  ses 
chausses  de  page  étant  moins  commodes  que  celles  qu'il  avoit 
d'ordinaire,  sa  chemise  ne  voulut  jamais  y  demeurer,  quelque 
prière  qu'il  lui  en  fît  :  car,  sachant  son  état,  il  tâchoit  incessam- 
ment d'y  donner  ordre,  et  ce  fut  toujours  inutilement  ;  de  sorte 
que  Mme  la  Dauphine  ne  put  tenir  plus  longtemps  les  éclats  de 
rire.  La  majesté  du  Roi  pensa  en  être  ébranlée.  » 
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coiniiie  ailleurs,  !e  lioi  se  diverti l  a  voir  un  joueur  de 
gobelets,  qui  faisoit  l'admiration  de  Paris,  et  dont  un 
des  principaux  tours  étoit  de  prendre  entre  ses  mains 
un  verre,  le  plus  grand  qu'on  pût  trouver,  et  de  le 
faire  disparoître  avec  tant  de  souplesse,  que  ceux  qui 
le  regardoient  de  plus  près  ne  savoient  ce  que  le  verre 
étoit  devenu.  Pour  mieux  voir  son  jeu ,  l'abbé  Genest, 
près  de  la  porte,  avoit  pris  une  lunette.  Tout  à  coup 
l'opérateur  ayant  jeté  les  yeux  sur  cette  physionomie 
frappante,  et  sachant  que  Sa  Majesté  ne  demandoit 
qu'à  rire,  dit  fort  haut  et  comme  en  colère  :  «  Qui  est 
cet  homme-là  qui  ose  me  regarder  avec  une  lunette? 
Qu'on  me  l'amène  !  »  Il  fallut  descendre  du  piédestal  : 
la  compagnie  s'entrouvre  pour  le  laisser  passer^  pen- 
dant ce  temps-là,  le  verre  est  escamoté,  et  l'opérateur 
s'étant  aperçu  que  l'abbé  Genest  étoit  habillé  à  la  ma- 
nière du  marquis  d'Hoquincourt,  il  eut  l'insolence  d'y 
porter  la  main,  en  disant  :  «  A  quoi  songez-vous,  Mon- 
sieur l'abbé,  d'avoir  là-dedans  un  verre  qui  peut  vous 
blesser?  »  On  vit  en  effet  sortir  de  là  ce  grand  verre, 
qui  avoit  disparu.  Jamais  le  Roi  n'a  ri  de  si  bon  cœur, 
et  c'est  un  trait  à  mettre  dans  son  hisloire;  car  il  me 
paroît  édifiant  qu'un  Roi,  et  un  si  grand  Roi,  ait  ri,  du 
moins  une  fois  en  sa  vie,  de  ce  rire  naturel  qui  est  le 
partage  de  l'innocence  champêtre. 

Vous  me  demanderez  si  c'est  donc  là  ce  revers  de 
médaille  que  je  vous  avois  promis?  Oui,  Monsieur,  et 
vous  allez  voir  que  je  ne  me  suis  point  écarté.  Quoiijue 
notre  confrère  fût  l'homme  du  monde  qui  entendoit  le 
mieux  raillerie,  cette  aventure  le  déconcerta  un  peu.  Il 


lit*  ()ouvoil  se  montrer  nulle  part  J;uis  Versailles,  (jii  on 
ne  se  prit  à  rire  ;  en  sorle  qu'il  l'ut  plusieurs  jours  sans 
oser  paroilre  chez  M.  le  duc  de  Bourgogne.  Il  y  re- 
tourna enfin,  non  sans  avoir  pris  ses  précautions  cette 
fois-là  pour  être  vêtu  décemment.  On  Ut  remarquer 
cette  nouveauté  au  prince,  qui,  sur-le-champ  et  sans 
dire  mot,  ayant  recherché  la  médaille  qu'il  avoit  faite 
de  l'abbé  Genest,  mit  au  revers  un  temple  de  Janus 
fermé,  avec  ces  paroles  alentour  :  «  Quod  Janum  clau- 
sit  ;  »  après  quoi,  il  lit  présent  de  la  médaille  k  l'abbé 
Genest,  qui  l'en  remercia  par  une  fort  jolie  épître  en 
vers. 

On  s'étonnera  qu'ayant  vécu  tant  d'années  à  la  Cour, 
où  il  étoit  chéri  des  princes  et  des  princesses,  sous  la 
protection  des  personnes  qui  pouvoient  le  plus,  il  ait 
eu  si  peu  de  part  aux  grâces.  Car  il  n'eut  du  feu  Roi 
qu'une  abbaye,  qui  rendoit  à  peine  cinq  cents  écus.  Ce 
ne  fut  qu'au  commencement  de  la  régence,  et  par  con- 
séquent peu  de  temps  avant  sa  mort,  qu'il  eut  deux 
mille  livres  de  pension  sur  l'archevêché  de  Sens.  Mais 
ne  sait-on  pas  que  la  Cour  ne  jette  rien  à  la  tête  de  ceux 
qui  ne  sont  pas  importuns?  Et  après  tout,  puisqu'un 
revenu  modique  suilîsoit  à  ses  besoins,  et  qu'il  avoit 
Tâme  assez  belle  pour  ne  point  connoître  l'avidité, 
n'a-t-il  pas  été  l'homme  le  plus  riche  de  son  temps  ? 

Outre  celles  de  ses  poésies  qui  ont  été  imprimées,  et 
dont  je  vous  ai  cité  la  plupart,  il  en  a  laissé  beaucoup 
d'autres,  que  je  crois  entre  les  mains  de  madame  la 
duchesse  du  iMaine.  Ce  sont  des  odes  à  la  louange  de 
Louis  XIV-,  ce  sont  des  comédies  héroïques,  qui  ont  été 
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jouées  à  Sceaux  ;  ce  sont  des  récils  pour  de  petits  l)al- 
lets,  qu'il  faisoit  par  Tordre  de  madame  de  Montrspan, 
et  dont  quehiuefois  madame  de  Maintenon  donnoil  le 
canevas.  Je  me  souviens  d'en  avoir  lu  plusieurs,  et  par- 
ticulièrement ceux  qu'il  fit  pour  le  ballet  que  les  prin- 
cesses dansèrent  à  Trianon,  après  la  campagne  de  Phi- 
lisbourg". 

A  l'égard  de  sa  prose,  je  ne  connois  que  ce  qu'il  y 
en  a  d'imprimé,  c'est-à-dire  son  Portrait  de  M.  de 
Court  et  une  Dissertation  sur  la  poésie  pastorale,  com- 
posée pour  obéir  à  une  délibération  de  l'Académie,  qui 
portoitque  chacun  des  Académiciens  traiteroit  un  sujet 
de  rhétorique  ou  de  poétique,  en  attendant  que  la  Com- 
pagnie donnât  quelque  chose  de  complet  sur  ces  deux 
arts,  dont  les  diverses  parties,  quoique  dépendantes  les 
unes  des  autres,  peuvent  aisément  se  détacher. 

Voilà,  Monsieur,  ce  que  ma  mémoire  peut  se  rappe- 
ler touchant  M.  l'abbé  Genest,  que  nous  perdîmes  la 
nuit  du  19  au  20  de  novembre  1719.  Je  vous  remercie 
de  m'avoir  mis  sur  ce  sujet  :  vous  êtes  cause  que  j'ai 
passé  une  journée  qui  me  paroît  une  des  plus  belles  de 
ma  vie.  Je  viens  de  l'employer  tout  entière  à  m'ent re- 
tenir d'un  ami  et  avec  un  ami.  Qu'y  auroit-il  de  plus 
doux  pour  moi,  si  ce  n'est  de  vous  entendre? 

Paris,  G  février  1755. 


II 


MOTIFS  1)K  L'AUTKrn  l'OLH  AHHKTKH  A  L'AN   1700  SON 
HISTOIRE  DE  L'ACADÉMIE.  — hE  PUiisiDENT  uosE. 

.l'ai  dit  la  vérité.  Monsieur,  lorsque  j'ai  imprimé  dans 
mon  Ilisloire  de  t Académie  ^^  que  j'en  avois  brûlé  la 
suite  passé  1700;  vous  en  avez  vu  la  minute  qui  alloit 
jusqu'à  1715.  Je  m'étois  proposé  de  finir  par  M.  de 
Fénélon'%  archevêque  de  Cambrai,  parce  que  cela  eût 
achevé  le  règne  de  Louis  XIV  ;  mais  de  fortes  raisons, 
que  je  vous  supplie  de  vouloir  entendre,  m'ont  prescrit 
les  bornes  où  je  me  suis  renfermé. 

Premièrement,  c'est  depuis  1700  que  l'Académie  des 
Sciences  et  celle  des  Belles-Lettres  ont  pris  la  forme 
qu'elles  ont  ;  et  plusieurs  de  nos  confrères  ayant  été 
membres  de  l'une  ou  de  l'autre,  leurs  éloges  ont  été 
faits  il  y  a  longtemps  par  M.  de  Fontenelle  ou  par  M.  de 
Boze.  Pour  me  faire  lire  après  deux  écrivains  d'une 
réputation  si  bien  établie,  ne  faudroit-il  pas  que  je  fisse 
mieux  qu'eux  ?  Je  ne  le  pourrois  assurément  pas,  quand 
je  le  voudrois  ;  et  même,  dans  le  cas  présent,  je  ne  le 
voudrois  pas,  quand  je  le  pourrois. 

Mais  de  plus,  à  mesure  que  nous  avançons,  le  nombre 
des  seigneurs  et  des  prélats  ne  fait  que  croître  dans 
notre  Académie.  Or,  il  n'y  a  pas  de  plaisir  à  parler 
d'eux  5  ce  qui  soit  dit  en  général,  car  il  y  a  des  excep- 

'  Voy.  ci-dessus,  p.  546. 

^  L'aMië  crOlivet  ocril  Fénélon  .ivec  les  deux  accents,  et  non 
Fénelon,  selon  l'ortliograplie  actuelle. 

11.  25 


38li  LIMITES 

lions.  Je  sais,  el  je  ne  le  sais  que  trop,  qirou  inécon- 
teiile  leurs  iainilles,  à  moins  qu'on  ne  raconte  tout  ce 
qu'ils  ont  fait  ou  prétendent  avoir  fait  de  mémorable, 
soit  dans  rÉlat,  soit  dans  l'Eglise.  Tout  cela,  je  le  veux, 
est  digne  d'admiration  ^  mais,  étant  étranger  à  leur 
qualité  d'Académicien,  ne  doit  pas  occuper  tant  de  place  ' 
dans  un  livre,  où  le  bon  sens  demande  qu'on  s'attache 
principalement  à  ce  qu'il  y  a  de  littéraire.  Je  n'aime  les 
tracasseries  ni  actives  ni  passives.  Toute  la  gloire  qui 
peut  revenir  d'un  ouvrage  imprimé,  si  tant  est  que 
cette  espèce  de  gloire  soit  faite  pour  moi,  vaut-elle 
quelques  minutes  de  chagrin  ?  A  l'égard  de  ceux  qui 
n'ont  été  que  gens  de  lettres,  il  n'y  a  pas  les  mêmes 
dangers  à  courir.  Mais  encore  faut-il  savoir  quel  rang 
ils  lenoient  parmi  les  gens  de  lettres-,  car,  quoique  l'A- 
cadémie ne  reconnoisse  aucune  supériorité,  ni  de  con- 
dition, ni  de  mérite,  et  iiiï'étant  fils  d'Apollon,  nous 
soyons  touségaux\  comme  Ta  dit  Saint-Evremont,  il  est 
cependant  vrai  que  le  public,  dès  à  présent,  n'admet 
pas  celte  égalité  prétendue,  et  que  la  postérité  l'admet- 
tra encore  moins.  Ainsi,  supposé  que  tel  de  nos  con- 
frères, mort  il  y  a  trente  ans,  n'ait  rien  fait  de  merveil- 
leux, c'est  bien  assez,  ce  me  sendjle,  qu'il  ait  joui  d'une 
réputation  qui  ne  se  refuse  point  à  un  mérite  tant  soit 
peu  distingué  :  pourquoi  demander  que  Thisloire  le 
ressuscite,  et  qu'on  lui  décerne  des  honneurs  si  long^ 
temps  après  sa  mort? 

'  Ou  reconnall  ici  le  vers  de  la  Comédie  de  l'Académie  : 
Nuus  gommes  luus  éi;aux,  ctaut  lils  d'Apullou. 
—  Voy.  l.  I,  p.  lio. 
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Jc  me  souviens  d'avoir  lu  que  rOrdre  de  Cilcaux, 
asseinhlé  capilulaiiemont,  lil  un  statut  par  lequel  il  l'ut 
ordonné  que,  vu  le  grand  nomijre  de  leurs  religieux 
qui  avoient  été  inscrits  au  catalogue  des  saints,  ils  ne 
poursuivroient  désormais  la  canonisation  d'aucun  ^  et 
cela,  de  peur  que  la  trop  grande  quantité  n'en  fît  bais- 
ser le  prix  :  Ne  muJtiiudine  Sancii  vilescerent  in  Or- 
dine  '  :  précaution  sage,  et  nécessaire  sans  doute,  dans 
les  temps  héroïques  de  ce  fameux  Ordre,  lesquels,  je 
l'avoue,  me  sont  encore  moins  connus  que  ceux  de  la 
Grèce.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  serois  pas  fâché  que  les 
Académies  fissent  un  statut  dans  ce  goùt-là,  d'autant 
plus  qu'elles  n'ont  pas  l'infaillibilité  de  l'Église.  A  force 
de  multiplier  nos  héros,  les  véritables  y  perdront  5  les 
faux  n'y  gagneront  pas  \  et  le  monde  se  fera  tellement 
à  nos  apothéoses,  qu'elles  ne  signifieront  plus  rien. 

Oue  des  niiUtaircs  aiment  à  lire  la  vie  d'un  Condé, 
d'un  Turenne,  cela  est  dans  l'ordre  :  ils  y  trouveront 
l'agréable  et  l'utile.  Mais  à  quoi  bon  les  mémoires  d'un 
guerrier  qui  ne  s'est  point  signalé  ?  Voilà  cependant  à 
quel  excès  l'histoire  littéraire  est  portée  de  nos  jours. 
Autant  que  j'en  puis  juger  par  les  journaux  d'Allema- 
gne, cette  mode  nous  est  venue  de  certaines  Universi- 
tés, où  il  n'est  guère  permis  d'enterrer  un  bachelier,  et 
à  plus  forte  raison  un  docteur,  sans  prononcer  et  im- 
primer son  oraison  funèbre.  Voyez,  je  vous  prie,  le 
Dictionnaire  de  Moreri,  combien  vous  y  verrez  des  gens 
inconnus  d'ailleurs!  combien  d'illustres  qui  n'ont  brillé 

'  Voy.  rÉpîlre  dédicatoire  du  Père  Thomas  Le  Blanc,  au-devant 
de  la  1  ic  du  P.  \  tnceiU  Carafe^  imprimée  à  Lyon  en  Uio".  (0.) 
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que  dans  Tenceinte  d'une  paroisse  ou  d'une  commu- 
nauté, et  dont  la  mémoire  ne  pouvoit  être  précieuse 
qu'à  leur  petite  contrée!  Où  en  serions-nous  si  Plu- 
larque  avoit  suivi  cette  méthode?  A  peine  la  mémoire 
de  l'homme  suffîroit-elle  pour  retenir  les  noms  propres 
des  Grecs  et  des  Romains  dont  il  auroit  eu  à  rendre 
compte.  Pour  moi,  je  serois  bien  charmé  que  nous  eus- 
sions une  bonne  vie  d'Homère,  de  Platon,  d'Horace, 
de  Virgile  et  de  leurs  pareils;  voilà  le  cas  où  les  plus 
minces  détails  ne  pourroient  que  m'intéresser  -,  mais  je 
ne  donnerois  pas  un  fétu  pour  savoir  quelle  année  de 
Rome  naquit  Bavius  '  ;  qui  étoient  son  père,  sn  mère, 
sa  nourrice,  son  précepteur;  combien  il  eut  de  frères, 
combien  de  sœurs  ;  quelle  année  et  quel  jour  il  mourut. 

Je  ne  conclus  pas  de  tout  ceci  qu'à  la  mort  de  nos 
confrères,  et  le  jour  destiné  à  les  pleurer,  nous  fas- 
sions mal  de  leur  payer  le  tribut  des  louanges  qui  leur 
est  dû.  Rien  n'est  plus  légitime;  et  môme  quand  on 
passeroit  un  peu  les  bornes  d'une  trop  scrupuleuse 
vérité,  ce  seroit  partir  d'un  bon  principe  ;  car  l'amitié 
et  la  douleur  grossissent  les  objets.  Mais  de  vouloir  que 
plus  de  trente  ans  après  leur  mort,  car  voilà  de  quoi  il 
s'agit  pour  la  continuation  de  notre  histoire,  j'aille  re- 
chauflér  leur  panégyrique,  sans  avoir  trouvé  de  nou- 
veaux matériaux,  qui  méritent  d'être  mis  en  œuvre,  c'est 
une  carrière  que  je  laisse  ouverte  à  ceux  qui  auront,  je 
ne  dis  pas  plus  de  zèle,  mais  plus  d'art  que  je  n'eu  ai. 

Par  exemple,  j'en  suis  demeuré  au  président  Rose, 

'   Qui  H.'iviuiii  11(111  o(Jil,  aniol  lua  rnrniinn.  Mrpvi.(Viiiriii.i;.) 
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(jui  mourut  le  ()  jainior  1701.  Vous  savez  (jue  iM""'  la 
[)reuii(ML'  Présideule  '  est  aujourd'hui  loul  ce  ([ui  reste 
de  sa  poslérilé.  Je  serois  l)ieu  llalté  certainement  de 
pouvoir  écrire  (|uel({ue  chose  de  son  goût,  et  qui  fit 
honneur  à  son  aïeul.  Toute  la  France  sait  qu'il  étoit 
aimé  de  Louis  XIV  ;  qu'il  avoit  beaucoup  d'esprit,  qu'il 
fit  une  grande  fortune.  Mais  venons  à  l'Académicien. 
Qu"ai-je  à  en  dire?  (ju'il  a  plus  d'une  fois  harangué  le 
Roi  à  la  tête  de  la  Compagnie,  et  avec  beaucoup  de 
succès.  Je  ne  trouve  que  cela,  ni  dans  nos  registres,  ni 
dans  la  mémoire  de  ses  contemporains.  Or,  dites-moi, 
Monsieur,  si  cela  seul  est  sullisant  pour  qu'un  lecteur, 
qui  ne  cherche  que  du  littéraire  dans  mon  ouvrage,  me 
pardonne  de  lui  raconter,  et  l'éducation  de  M.  Rose, 
et  par  quels  emplois  il  a  passé,  et  tous  ses  faits  et 
gestes  pendant  une  vie  d'environ  quatre-vingt-dix  ans.^ 
Je  n'ai  point  assez  dart,  encore  une  fois,  pour  coudre 
proprement  un  accessoire  très-long  avec  un  principal 
très-court. 

A  la  vérité,  l'expérience  de  mon  prédécesseur  me 
condamne,  car  M.  Pellisson,  dans  ses  éloges  de  nos 
premiers  Académiciens,  ne  fait  point  scrupule  de  s'é- 
tendre sur  quantité  de  choses  tout  à  fait  étrangères  a 
l'Académie  ;  et  il  narre  avec  tant  de  grâces,  qu'on  lui 
sait  gré  de  tout  ce  qu'il  dit.  Mais  il  avoit  pris  un  tour 

1  Madame  Portail,  (o.)  —  Voy.  t.  ii,  ci-uessus,  p.  I  I . 

Antoine  Portail,  gendre  du  président  Rose,  fut  lui-même  pre- 
mier président  au  Parlement  de  Paris  et  membre  de  l'Académie 
française.  —  Reçu  en  1724  à  la  place  de  l'abbé  de  Choisy,  il  mou- 
rut en  I75G,  et  fui  remplacé  par  Nivelle  de  La  Chaussée. 
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heureux  :  son  histoire  est  éerite  en  forme  de  lettre  à 
un  de  ses  parents;  et  une  lettre,  eomme  vous  le  snvez 
mieux  que  moi,  laisse  un  champ  lihre  aux  digressions, 
aux  réllexions,  au  hadinage  mî'me.  Tout  ce  qu'on  veut 
y  entre  sans  difficulté,  et  y  est  bien  reçu.  Pourquoi 
donc  n'ai-je  pas  pris  le  même  tour,  me  direz-vous? 
Parce  qu'il  n'appartient  qu'à  celui  qui  s'en  sert  le  pre- 
mier. On  aura  beau  dire  qu'on  Tauroit  imaginé  sans 
lui.  cette  excuse,  fût-elle  la  vérité  même,  ne  sera  point 
reçue  5  et  si  l'on  ne  prend  une  autre  route,  quoique 
moins  bonne,  il  faudra  humblement  se  ranger  parmi 
ceux  qu'un  de  nos  amis  appelle  «  servum  pecvs  '.  »  Je 
suppose  pourtant  qu'il  me  fût  permis  de  prendre  le 
tour  de  M.  Pellisson-,  et  pour  ne  point  perdre  de  vue 
le  président  Piose,  je  vais.  Monsieur,  vous  rapporter  un 
trait  qui  doit  vous  plaire. 

Vittorio  Siri,  que  vous  connoissez  par  son  Mercu- 
rio  et  par  les  Memorie  recondite,  demeuroit  sur  la  fin 
de  ses  jours  à  Chaillot,  oîi  il  vivoit  honorablement 
d'une  grosse  pension,  que  le  cardinal  Mazarin  lui  avoit 
fait  donner.  Sa  maison  étoit  le  rendez-vous  des  politi- 
ques, et  surtout  des  ministres  étrangers,  qui  ne  man- 
quoient  guère  de  s'arrêter  chez  lui  au  retour  de  Ver- 
sailles, les  jours  qu'ils  y  alloient  pour  leur  audience.  Un 
jour  donc,  plusieurs  de  ces  ministres  s'y  trouvant  as- 
semblés, l'un  d'eux  mit  la  conversation  sur  la  cam- 
pagne de  Flandre,  dont  il  paroissoit  renvoyer  toute  la 
gloire  à  M.  de  Louvois;  Vittorio,  qui  haïssoit  M.  de 
l>oiivois,  interrompit  ce  louangeur,  et  avec  son  jargon, 

'  0  imitatores,  sorvum  pecus!...  (Horice.) 
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i|iii  n't'toit  ni  italien  ni  IVnnrois  :  «  Monav,  lui  dit- il. 
vous  nous  faites  ici  tlo  votro  Monsu  Lonvet  il  piu 
(jrand  Iniom  qui  soit  dans  l'Europe;  contentez-vous  de 
nous  le  donner  per  il  jiiu  grajid  commis;  et  si  vous  v 
ajoutez  quelque  chose,  dites,  per  il piu  grand  bru f al.  » 
Vous  jugez  bien,  Monsieur,  que  dès  le  lendemain 
M.  do  Louvois  fut  instruit,  et  ne  manqua  pas  do  se 
plaindre  au  Roi.  Ce  grand  prince,  qui  eut  toujours 
pour  maxime  que  de  s'attaquer  à  ceux  qu'il  honoroit  de 
sa  confiance,  c'étoit  lui  manquer  de  respect  à  lui-même, 
répondit  qu'il  chàlieroit  l'insolence  de  l'abbé  Siri. 
Rose,  dont  le  Roi  se  servoit  pour  écrire  ses  lettres  par- 
ticulières, étoit  actuellement  dans  le  cabinet  de  Sa 
Majesté  :  il  entendit  ce  qui  se  disoit.  Quand  le  minis- 
tre se  fut  retiré,  il  supplie  le  Roi  de  vouloir  suspendre 
sa  juste  colère  jusqu'au  soir  -,  il  va  promptement  à 
Chaillot,  il  se  met  au  fait,  et  revint  au  coucher  du  Roi; 
et  lui  ayant  demandé  un  moment  d'audience  :  «  Sire, 
lui  dit-il,  le  fait  est  à  peu  près  tel  qu'on  la  rendu  à  Vo- 
tre ^hajesté.  Vous  savez  que  mon  ami  Siri  a  une  mé- 
chante langue  et  se  met  en  colère  aisément,  mais  il 
devient  fou  et  furieux  lorsqu'il  croit  qu'on  blesse  la 
gloire  de  Votre  Majesté.  On  s'est  avisé,  en  présence  de 
tous  les  étrangers  qui  étoient  chez  lui,  de  louer  M.  de 
Louvois  comme  si  la  dernière  campagne  n'avoit  roulé 
que  sur  ce  ministre.  On  l'a  voulu  faire  admirer  à  tous 
ces  étrangers  comme  le  plus  grand  homme  de  l'Europe. 
Alors  la  tète  a  tourné  à  mon  pauvre  ami  :  il  a  dit  que 
M.  de  Louvois  pouvoit  être  un  grand  commis  et  rien 
autre  chose;  qu'il  étoit  aisé  de  réussir  dans  son  métier, 
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lorsiju'avec  tout  l'argent  du  royaume,  ou  n'avoit  qu'à 
oxeculer  des  projets  aussi  sagement  formés,  et  des  or- 
dres aussi  prudemment  donnés  que  ceux  de  Votre  Ma- 
jesté. —  Ah!  il  est  si  âgé,  dit  le  Roi,  qu'il  ne  faut 
pas  lui  faire  de  la  peine.  « 

Je  ne  doute  pas.  Monsieur,  que  ce  récit  n'intéressât 
les  honnêtes  gens,  quelque  part  qu'il  fut  placé.  On 
aime  toujoiu's  ce  qui  porte  le  caractère  d'une  amitié 
vive  et  généreuse,  surtout  dans  un  homme  élevé  à  la 
Cour.  On  est  charmé  aussi  de  voir 

Ce  que  c'est  qu'à  propos  toucher  la  passion'. 

Mais  plusieurs  traits  semblables,  quand  nous  en  au- 
rions à  foison,  ne  feroient  pas  une  Histoire  de  l'Aca- 
démie. 

llemarquez  donc,  je  vous  prie,  que  pour  un  ouvrage 
de  cette  nature  l'auteur  est  bridé  de  tous  côtés,  et  par 
les  égards  qu'il  doit  à  sa  Compagnie,  s'il  est  Académi- 
cien, et  par  les  attentions  qu'il  doit  au  public  et  à  la 
vérité.  Jugez-vous  qu'il  soit  aisé  de  ménager  tout  à  la 
fois  tant  d'intérêts  diiférents,  et  qui,  de  temps  en  temps, 
sont  opposés  l'un  à  l'autre.  Permettez-moi  de  vous 
dire  : 

Seigneur,  tant  de  prudence  entraîne  trop  de  soin*, 

(ju  du  moins,  si  la  chose  est  facile,  ce  n'est  pas  à  un 
iranc  Gaulois  tel  que  vous  me  connoissez. 

Avant  (jue  de  vous  quitter,  ei  puisqu'il  s'agit  ici  de 

'   Vers  (Je  Haciiie,  dans  les  l'intdcurs. 

'  Vers  (Je  H;iciiic,  (Jans  Andromaqne,  acte  I,  scc'iic  2, 
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iiolro  llisloiri\  il  me  reste  à  vous  demaniler  une  grâce. 
Remerciez  bien  pour  moi  noire  cher  P.  Oudin  '  de  1  avis 
(ju'il  m'a  donné  au  sujet  d'une  certaine  épitaplie  la- 
tine '  que  j'ai   mise   mal  à  propos  sur  le  compte  de 
M.  Pellisson,  pour  m'ètre  lié  trop  légèrement  aux  mé- 
moires que  l'abbé  Ferries  m'envoya.  Je  me  crus  à  cou- 
vert de  toute  surprise,  en  ne  parlant  que  d'après  le 
cousin-germain  de  M.  Pellisson.  Il  est  cependant  très- 
certain  que  l'auteur  de  cette  épitaphe  c'est  Ménage , 
puisqu'elle  se  trouve  dans  la  sixième  édition  de  ses 
poésies,  que  j'ai  devant  les  yeux  au  moment  que  je 
vous  écris.  Ainsi  je  vois  par  moi-même  que  les  plus 
attentifs  se  trompent.  Mais  que  penser  de  nos  compila- 
teurs qui,  sur  la  foi  d'un  anonyme  ou  sur  un  simple 
ouï-dire,  farcissent  leurs  récits  de  faussetés?  Quelque- 
fois même  ils  n'attendent  pas  qu'on  soit  mort.   J'en 
pourrois  citer  qui  me  font  auteur  ou  éditeur  de  livres 
dont  à  peine  ai-je  vu  le  titre.  Pour  achever  donc  de 
vous  dire  nettement  ma  pensée  sur  l'histoire  littéraire 
de  nos  jours,  je  crois,  Monsieur,  qu'elle  seroit  plus 
courte  de  moitié  si  on  pouvoit  la  purger  de  tout  ce  qui 
n'a  pour  fondement  que  la  tlalterie ,  la  malignité  ou 
l'ionorance  de  l'écrivam. 

Paris,  m  août  1755. 

«  Savant  jésuite  de  Dijon.  Les  Mélanqes  historiques  et  littéraires 
de  Michault  lui  ont  consacre  un  long  article  auquel  nous  ren- 
voyons. 

■^  L'Epitaphe  de  Sarasin,  rapportée  dans  V Histoire  de  l'Aca- 
démie, article  Pellisson.  (o.)  —  Voy.  ci-dessus,  p.  -270. 
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Je  m'étois  bien  douté,  Monsieur,  que  nos  dernières 
nouvelles  académiques  iroienl  à  Dijon.  Mais  la  renom- 
mée, à  son  ordinaire,  n'a  pas  manqué  de  confondre  le 
faux  avec  le  vrai.  Je  suis  en  état  de  vous  faire  un  plus 
fidèle  récit. 

Au  commencement  d'octobre-,  un  fameux  avocat 
nous  lit  dire  par  M.  l'évèque  de  Luçon^  que,  si  la  place 
vacan  te  n'étoit  point  encore  destinée,  il  désiroit  passion- 
nément qu'on  le  nommât  pour  la  remplir.  J'étois  pré- 
sent :  nous  répondîmes  que  l'Académie,  qui  est  l'école 
de  l'éloquence,  ne  pouvoit  qu'être  flattée  de  s'attacher 
un  orateur  si  célèbre-,  et  que  dans  un  temps  où  le  bar- 
reau se  distinguoit  plus  que  jamais,  nous  étions  fâchés 
de  n'avoir  qu'une  place  à  offrir.  On  ajouta  seulement 
que,  comme  plusieurs  avocats  se  trouvoient  impliqués 
dans  une  affaire  dont  la  cour  n'étoit  pas  contente,  il 
(levoit  prendre  les  mesures  convenables  pour  se  ména- 
ger l'agrément  du  lîoi.  Peu  de  jours  après,  nous  sûmes 
que  tout  obstacle  étoit  levé  de  ce  coté-là  :  et  dès  lors 

'  Voyo/.  les  Extraits  de  la  Correspondance  incd'ile. 

•  I)'ocloi)re  1755. 

■'  L'evôqne  fie  Luron  rtait  alors  Miclif'l-Celse-Rof!,or  ({(^  Russy- 
Kaiiulin,  sacré  le  20  février  M'H.  Il  avait  été  rcfu  à  l'Académie 
française  en  1732. 
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nous  nous  ox|(li(|ii;nii('s  dans  lo  piil)lio  stir  notre  cloo- 
lion  l'iiliin>,  aliii  (|ii(^  deux  ou  trois  ronrurroiils  ijui  tuô- 
riloiont  dos  ('jiards  n'cussenl  point  à  nous  repi'ocher 
de  leur  avoir  laissé  faire  des  pas  inutiles.  Pendant  f[ue 
cela  se  passoit  ainsi,  notre  candidat  revint  de  sa  campa- 
f^ne  pour  la  rentrée  du  Parlement,  et  il  se  rendit,  selon 
l'usage,  à  la  buvette,  où  quolquos-uns  de  ses  confrères, 
animés  peut-(Mre  d'un  peu  de  jalousie,  se  divertirent  à 
représenter  combien  il  seroit  glorieux  à  l'ordre  des 
avocats  qu'un  de  ses  dignes  suppôts  allât  de  porte  en 
porte  mendier  nos  suflrages.  Telle  fut  ramertume  de 
leurs  plaisanteries,  que  non-seulement  il  promit  de  ne 
voir  aucun  de  nous,  mais  il  s'imposa  même  la  loi  de  le 
déclarer  publiquement,  et  il  tint  parole. 

Tous  les  ordres,  vous  le  savez,  ont  leur  petit  orgueil. 
Autre  cbose  est,  dirent  nos  capitulants,  de  ne  point 
rendre  de  visites  ;  autre  chose,  d'assurer  et  de  publier 
qu'on  n'en  veut  point  rendre.  Une  pure  civilité,  qui 
n'a  blessé  ni  les  chefs  du  Parlement,  ni  les  maréchaux 
de  France',  ni  les  prélats,  fussent-ils  membres  du  sa- 
cré collège*,  peut- elle  blesser  Tordre  des  avocats? 
Quoi  qu'il  en  soit,  notre  chapitre  général  ayant  été 
convoqué  dans  les  règles,  nous  fîmes  un  autre  choix 
sans  qu'il  fût  dit  une  parole  concernant  Thomme  de 
mérite  que  nous  avions  regardé  pendant  un  mois,  et 
avec  un  sensible  plaisir,  comme  un  confrère  désigné. 

Paris  a  raisonné  là-dessus,  comme  sur  toute  autre 

*  L'Académie  française  comptait  alnrs,  pour  la  première  fois, 
(Jeux  maréchaux  de  France  :  le  duc  de  Villars  et  le  duc  d'Estrées. 

*  Les  cardinaux  Fleury,  de  Polignac  et  d'Estrées. 
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nouvelle,  sans  examiner  si  le  principe  d'où  Ton  part 
est  certain  On  pose  donc  ici  pour  principe  que  nous 
avons  un  statut  par  lequel  il  est  dit  que  nous  ne  rece- 
vrons personne  qui  n'ait  sollicité'.  Mais  ce  sont  de  ces 
discours  qui  n'ont  poiu-  tout  fondement  que  la  posses- 
sion où  ils  sont  de  ne  pas  être  contredits. 

Où  prend-on,  en  effet,  que  nous  ayons  un  statut  qui 
contienne  rien  d'approchant?  Tout  ce  qu'il  y  a  de  pres- 
crit à  cet  égard,  c'est  qu'il  se  tienne  pour  chaque  élec- 
tion deux  assemblées  générales,  convoquées  exprès, 
où  rien  ne  se  décide  que  par  voie  de  scrutin,  et  à  la 
pluralité  des  suffrages  :  la  première  de  ces  assemblées 
étant  pour  déterminer  quel  sujet  on  proposera  au  Roi, 
notre  Protecteur,  et  la  seconde  pour  l'élire  dans  les 
formes  si  le  Roi  a  donné  son  agrément -. 

Mais  ce  sujet,  comment  le  choisir  ?  Ou  la  Compagnie 
jettera  d'elle-même  les  yeux  sur  qui  elle  voudra,  ou 
ceux  qui  le  désirent  se  feront  connoître  à  la  Compa- 
gnie. Il  n'y  a  que  deux  moyens,  et  il  ne  peut  y  en  avoir 
un  troisième. 

On  pencheroit  sans  doute  pour  le  premier,  si  le  titre 
d'Académicien  étoit  un  simple  titre  d'honneur,  et  s'il 
étoit  permis  à  la  Compagnie  de  le  donner  au  mérite 
qui  seroit  le  plus  de  son  goût.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi. 
Outre  riiomieur  qu'on  y  attache,  c'est  un  litre  qui  nous 
met  dans  Tobligalion  de  participer  aux  travaux  de  la 
Compagnie  avec  plus  ou  moins  d'assiduité,  selon  que 
nos  autres  devoirs  nous  le  permettent.  Or,  sous  pré- 

'  Voy.  ci-dessus,  l.  I,  pp.  GO,  61,  319;  l.  Il,  p.  50. 
*  Voy.  les  Slaluis  de  l'Académie  française,  l.  i,  p. 489. 
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texlo  de  l'aire  honneur  à  quelqu'un,  esl-il  juste  qu'à  son 
insu  on  lui  donne  un  titre  onéreux? 

Je  doute  que  M.  Pellisson  eût  assez  fait  réflexion  là- 
dessus,  quand  il  dit  que  «Messieurs  de  l'Académio. 
lorsqu'ils  ont  à  se  choisir  un  collègue,  devroient  tou- 
jours nommer  le  plus  digne,  sans  même  qu'il  s'en  dou- 
tât'. )>  Car  enfin,  Monsieur,  ne  peut-il  pas  arriver  que 
celui  qu'on  aura  nommé  ait  des  raisons  pour  ne  point 
accepter?  On  ollVira  donc  alors  cette  même  place  à  un 
autre,  et  puis  peut-être  à  un  autre  encore.  Qu'v  auroit- 
il,  et  de  moins  convenable  à  la  dignité  de  la  Compa- 
gnie, et  de  moins  flatteur  pour  celui  à  qui  la  place  de- 
meureroit? 

H  Personne,  dit  M.  Pellisson,  ne  refuseroit  cet  hon- 
neur^. ))  Vous  voyez  qu'il  en  parle  toujours  comme 
d'un  bénéfice  sans  charges.  «  Ou,  ajoute-t-il,  si  quel- 
qu'un étoit  si  bizarre,  toute  la  honte  et  tout  le  blâme 
en  seroit  sur  lui.  »  Oui.  s'il  refusoit  avec  mépris  et  par 
caprice:  mais  non,  s'il  remercioit  avec  politesse,  avec 
reconnoissance,  et  par  un  principe  de  probité;  allé- 
guant que  son  emploi  ou  ses  infirmités  ne  soufTrent  pas 
qu'il  vaque  à  nos  exercices,  et  ne  voulant  point  con- 
tracter un  engagement  qu'il  n'est  pas  le  maître  de 
remplir. 

Quand  même  cet  inconvénient  seroit  peu  à  craindre, 
ne  seroit-ce  pas  pour  l'Académie  une  difficulté  bien 
grande,  ou  plutôt  insurmontable,  que  de  choisir  tou- 

'   Histoire  de  V Académie,  t.  j,  p.  318.  fo.) 
'  Ot  honnenr  fut  pourtant  refusé  plus  d'une  fcis.  —  Voy.  ci- 
Jpssu^,  p.  ÔO. 
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jours  le  plus  digne?  Je  ne  sais  s'il  pourroil  lui  arriver, 
dans  loul  un  siècle,  de  l'aire  deux  ou  trois  choix  dont 
personne  absolument  ne  murmurât  comme  d'une  pré- 
férence aveugle.  Car  la  République  des  Lettres,  si  l'on 
s'en  rapporte  à  l'idée  que  ses  citoyens  ont  d'eux- 
mêmes,  n'est  composée  que  de  patriciens.  Tous,  depuis 
le  philosophe  jusqu'au  chansonnier,  croient  se  valoir 
les  uns  les  autres.  On  y  passe  même  pour  très-modeste, 
quand  on  croit  ne  valoir  pas  mieux  qu'un  autre. 

Tout  cela,  si  je  ne  me  trompe,  lait  voir  que  nécessai- 
rement il  faut  user  du  second  moyen  dont  j'ai  parlé, 
c'est-à-dire  que  ceux  qui  se  proposent  d'occuper  une 
place  dans  l'Académie  doivent  lui  faire  connoître  leur 
intention. 

Mais,  dit-on,  cela  occasionne  des  brigues.  Je  n'en 
disconviens  pas.  Pourquoi  n'est-il  pas  aussi  facile  de 
les  empocher  qu'il  est  raisonnable  de  les  blàmerr* 

Mais,  dit-on  encore,  il  s'ensuivra  toujours  de  là 
qu'un  homme  modeste,  quelque  mérite  qu'il  ait,  pren- 
dra le  parti  de  se  tenir  à  l'écart,  pendant  que  la  pré- 
somption et  la  hardiesse  triompheront.  C'est  une  con- 
séquence mal  tirée  ;  quelque  modeste  que  soit  un 
orateur,  un  poète,  un  savant,  il  n'en  vient  pas  à  un 
certain  degré  de  mérite  sans  être  connu  malgré  lui  : 
et  du  moment  que  nous  le  connoîtrions,  en  vain  tàche- 
roit-il  d'imposer  silence  à  l'envie  que  nous  aurions  de 
nous  l'associer.  Il  n'y  auroit  qu'un  cri  dans  l'Académie 
pour  avoir  un  collègue  si  pro[>re  à  nous  faire  honneur 
et  à  nous  aider  dans  nos  travaux. 

Quand  vous  avez  été  reçu.  Monsieur,  vous  étes-vous 


A  LACAhh.MIi:.  .fO'J 

lioiive  dans  la  dure  nécessité  de  faire  (juel([uc  démar- 
che qui  dut  coûter  à  celte  lioniiùte  pudeur,  compagne 
inséparable  du  vrai  mérite?  Vous  étiez  connu  dans  la 
Com[)agiiie  :  et  comment  ne  l'auriez -vous  \yds  été? 
l\)UYions-nous  ignorer  que  le  Parlement  de  l>ourgogne 
possédoit  un  magistrat  dans  (|ui  le  savoir  de  Varron 
étoit  réuni  avec  les  talents  d'Horace?  Aussi  lûmes- 
nous  attentifs  à  nos  propres  intérêts  quand  votre  Parle- 
ment vous  députa  ici  pour  ses  afl'aires  particulières. 
Plusieurs  de  vos  amis  vous  obligèrent  de  penser  à  une 
place  qui  vaquoit  alors ,  et  leur  zèle,  moins  pour  votre 
gloire  (|ue  pour  celle  de  l'Académie ,  fit  toutes  les 
avances. 

Mais  enfin,  les  visites  sont-elles  d  obligation  ?  Je  ré- 
ponds hardiment,  non  :  et  en  voici  la  preuve,  qui  est 
telle  qu'on  n'a  rien  à  répli(juer.Vous  savez  qui  fut  reçu 
le  25  novembre  1723.  Assurément  nous  ne  doutons  ni 
vous  ni  moi  que  ce  ne  soit  le  moindre  des  Académi- 
ciens, quoi  sunt,  quoique  fuere ^  quoique  aliis  erunt  in 
annis^.  Or,  il  fut  élu  dans  un  temps  où,  depuis  plus  de 
six  mois,  il  étoit  au  fond  d'une  province  éloignée.  Un 
homme  qui  est  à  Salins  rend-il  des  visites  dans  Paris? 
On  ne  laissa  pas  de  l'élire,  sur  ce  que  les  amis  qu'il 
avoit  dans  la  Compagnie  répondirent  qu'il  seroit  vive- 
ment touché  de  cette  faveur*. 


1  Catull.  Epigr.  XLVII.  (o.) 

-  L'abbé  uOlivet  était  nommé  depuis  le  20  juillet;  comme  le 
prouve  la  lettre  qui  suit  de  l'abbé  Fraguier.  Sa  réception  lut 
relardée  par  des  causes  que  Ion  trouvera  plus  loin  dans  les  Ex- 
traits de  ses  Lettres  inédites.  Il  est  du  reste  facile  de  voir  que  ce 
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Pour  conclure,  il  résulte  de  ces  raisonnements  et  de 
ces  exemples,  que  robligation  de  ceux  qui  pensent  à 

«  moindre  des  Académiciens,  >'  qui  était  à  Salins  au  moment  de 
sa  récepliot,  n'est  autre  que  l'abbé  d'Olivet. 

l'abbé  fraguier  a  l'abbé  d'olwet. 

A  Paris,  le  mardi  20*  de  juillet  1723,  à  quatre  heures  et  dfniie. 
n  J'arrive,  mon  cher  abbé,  de  l'Académie  françoise,  où  vous 
avez  été  nummé  pour  remplacer  feu  M.  de  La  Chapelle.  J'ai  élé 
caution  pour  vous  que  vous  accepteriez  avec  respect  et  reconnois- 
sance  l'honneur  que  la  Compagnie  vous  faisoit.  Nous  étions  au 
nombre  de  vingt-deux,  et  l'assemblée  étoit  fort  belle.  Tout  s'est 
passé  à  merveille,  et  l'on  a  bien  vu  que  vous  aviez,  comme  vous 
le  méritez,  do  bons  et  solides  amis.  M.  le  cardinal  [Dubois],  ni 
M  [Fleury  évcque]  de  Frejus  n'ont  pu  venir.  Mais  comme  ils  s'é- 
toienl  déclarés  l'un  et  l'autre  en  votre  faveur,  je  crois  que  vous  leur 
devez  un  remercîment  spécial,  surtout  à  M.  le  Cardinal,  au  nom 
duquel  M.  l'abbé  Houttevillea  parlé  de  vous  en  pleine  assemblée. 
C'est  aussi  mon  avis  que  vous  écriviez  à  M.  de  Fontenelle,  direc- 
teur, et  à  M.  l'abbé  Du  Bos,  à  qui  certainement  vous  avez  obliga- 
tion. Vous  pourriez  adresser  à  M.  l'abbé  Houtteville  votre  remercî- 
ment pour  S.  E.  Comme  ceci  est  un  avertissement  en  forme,  je 
vais  le  signer,  après  vous  avoir  fait  mes  très-humbles  compli- 
ments, et  vous  avoir  assuré  de  tous  les  sentiments  d'amitié  et  de 
respect  avec  lesquels  je  suis.  Monsieur  mon  cher  confrère,  votre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur,  Fraguier. 

«  [P.  .S.]  Le  21.  Hier  au  soir  M.  de  Fontenelle  vint  me  faire  ses 
compliments  pour  vous  et  me  chargea  de  savoir  précisément  de 
vous  en  quel  temps  vous  serez  à  Paris.  Prenez  donc  la  peine  de  le 
lui  mander,  afin  qu'il  prenne  ses  mesures  là-dessus,  voulant  vous 
recevoir  tous  les  deux,  c'est-à-dire  vous,  Monsieur,  et  M.  Des- 
louches, en  une  même  séance.  Il  me  paroît  même  pressé  ;  et  j'i- 
magine que  plus  tôt  cela  se  fera,  plus  vous  lui  ferez  de  plaisir, 
souhaitant,  comme  il  fait,  de  ne  point  séparer  les  réceptions,  et 
celle  de  M.  Destouches  no  pouvant  être  différée  longtemps  dans 
l'emploi  qu'il  a. 

X    Du  ro>\r,  il  lnudroit  vous  faire  une  liste  de  tout  ce  que  je  vis 
hier  p(  nr  vrms  m:irqii('r  l<nis  les  cdiuplinioiils  (|ue  j"ai  rcnis  pour 
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l'AcadiMiiie  se  nnluit  à  faire  savoir  ou  par  eux-mêmes, 
ou  par  quelcjue  Académicien,  (ju'ils  y  pensent.  Voilà, 
dis-je,  l'obligation  étroite,  qui  pourtant  n'exclut  pas  ce 
qui  est  dicté  par  la  politesse.  A  cela  près,  rien  de  plus 
odieux  pour  nous  que  les  visites  intéressées.  Je  n'au- 
rois,  pour  le  prouver,  qu'à  transcrire  un  endroit  de 
nos  registres  qui  vous  paroitra  décisif.  Mais  pendant 

vous.  M.  l'envoyé  de  Parme,  M.  Amfossi,  M.  de  Larroque,  M.  Ré- 
uiond,  M.  l'abbé  Robuste (ï),  M.  l'abbé  Petriccini,  sans  parler  des 
Académiciens.  Vous  donnerez  pour  longtemps  de  la  vie  et  de  la 
santo  à  M.  ral)bé  de  Ciioisy,  puisqu'il  n'est  pas  mort  de  joie.  De 
vingt-deux  voix,  vous  en  avez  dix-neuf,  et  sur  les  trois  autres  il  y 
en  a  eu  une  de  perdue.  Je  remets  un  plus  grand  détail  au  temps 
que  j'aurai  le  plaisir  de  vous  embrasser. 

«  Vous  voulez  bien  permettre  au  secrétaire  de  mêler  ses  com- 
pliments à  ceux  que  vous  venez  de  recevoir,  et  de  vous  assurer 
qu'il  a  été  très-sensible  à  la  justice  que  l'on  vous  a  rendue.  11 
porta  hier  au  soir  votre  santé  d'Académicien  à  M.  l'abbé  F.(?)  en 
soupant  avec  lui.  » 

(  Ms.  de  la  Bibl.  impér.,  fonds  Bouhier.) 

1  «  Du  mardi  îi  avrit  1701.  Ce  jour  la  Compagnie  a  de  nouveau 
examiné  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  pour  obvier  aux  inconvénients 
des  brigues  et  des  sollicitations,  lorsqu'il  y  a  des  places  vacantes  , 
son  intention  étant  de  les  déférer  uniquement  au  mérite,  afin 
de  rendre  son  choix  véritablement  digne  de  l'approbation  du 
Roi,  son  Protecteur,  et  de  l'estime  du  public.  Après  une  longue 
et  exacte  discussion,  il  a  été  résolu  d'un  commun  consentement 
que  désormais  les  sollicitations  des  prétendants  que  la  coutume 
avoit  introduites,  et  qui  ne  sont  propres  qu'à  rebuter  les  per- 
sonnes les  plus  capables  de  consoler  l'Académie  de  ses  perles,  ne 
seroient  plus  tolérées;  que,  pour  en  aLoIir  l'usage,  tous  Mes- 
sieurs s'eugageroient  sur  leur  lionneur  à  n'avoir  jamais  d'égard, 
ni  à  ces  sortes  de  sollicitations,  ni  à  toutes  les  autres  qui  paroî- 
Iroienl  avoir  été  recherchées  et  mendiées;  que,  de  plus,  chacun 
d'eux  feroit  entendre  dans  le  public,  et  déclareroit  à  ceux  qui  sol- 
licitcroient,  qu'elles  pourroient  plutôt  nuire  que  servir;  qu'à  la 
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que  vous  commentez  la  coutume  de  Bourgogne,  j'ai 
voulu  commenter  aussi  le  code  académique  sur  l'article 
des  élections'. 

Paris,  15  décembre  1732. 

première  séance  publique,  celui  de  Messieurs  qui  se  trouveroit  à 
la  tète  de  la  Compagnie,  marqueroit  la  même  chose  dans  son 
discours;  qu'enfin,  pour  donner  plus  de  force  et  de  vigueur  à  la 
délibération  présente,  on  en  rendroit  compte  à  Sa  Majesté.  Après 
quoi,  de  peur  qu'avec  le  temps  quelqu'un  de  Messieurs,  faute 
d'être  sulSsamment  instruit  du  présent  Règlement,  ne  manque  à 
l'observer,  on  a  encore  résolu  que  toutes  les  fois  qu'il  y  aaroit 
une  place  à  remplir  dans  l'Académie,  le  Secrétaire  de  la  Compa- 
gnie le  lira  en  pleine  assemblée.  » 

On  voit  dans  VHisloire  de  l'Académie,  t.  i,  p.  61,  qu'en  172i 
ce  Règlement  fut  renouvelé,  et  même  avec  des  clauses  encore 
plus  fortes.  Car  il  est  dit  en  termes  formels  que  tout  Académicien 
signera  ce  Règlement,  et  que  sa  signature  lui  tiendra  lieu  de  ser- 
ment, (o.) 

*  Suit  un  long  passage  pris  textuellement  dans  la  lettre  précé- 
dente, et  que  nous  avons  déjà  donné.  Cette  répétition  n'a  rien 
de  surprenant.  Les  deux  lettres  qui  précèdent  avaient  déjà  été 
publiées  dans  les  Mélanges  de  Michault  ;  mais  celle-ci  parut  en 
une  feuille  volante. 


EXTRAITS 


CORRESPOiNDANCE   INÉDITE  DE  L'ABBÉ   D'OLIVET 

AVEC  LE   PRÉSIDENT   BOUHIER 

RELATIFS    A    L'hKTOIBB    DB    L'ACADKMIB    FRANÇAISE   '. 


Rue  Saint-Honoré, ce  23 mai  n'a. (Extrait.)— nXcademus  ou 
Ecademus  ne  m'est  connu  que  par  Suidas  et  par  Diogène  Laërce. 
Peut-on  savoir  au  juste  :  1"  quand  il  vivoit;  2»  pourquoi  il  est 
traité  de  héros;  3°  si  Platon  est  le  premier  qui  ait  enseigné 
dans  son  parc,  et  quelle  année  s'ouvrit  cette  école  ?  —  Vale  *.  » 

27  juillet  1723.  [Texte  complet).  —  «Vous  le  voyez.  Monsieur, 
le  proverbe  qui  dit  que  les  biens  viennent  en  dormant  n'est  pas 
menteur.  Depuis  plus  d'un  mois  je  n'avois  pas  eu  de  nouvelles  de 

1  Bibliothèque  impériale,  Mss.  fonds  Bouhier,  n°  16S. 

'  Une  note,  placée  un  peu  plus  loin  dans  le  volume,  donne  la 
réponse  suivante  à  ces  questions  :  «  Academus  ou  Echedemus  vi- 
voit  du  temps  de  Thésée,  de  Castor  et  de  Pollux,  et  dans  la  grande 
jeunesse  d'Hélène.  Voy.  Plutarque,  en  la  Vie  de  Thésée,  p.  lo  de 
l'édit.  de  162i,  —  On  voit,  ibid ,  qu'il  étoit  guerrier.  C'en  étoit 
assez  pour  mériter  le  nom  de  héros.  —  Platon  est  le  premier  qui 
y  ait  enseigné,  puisqu'on  lit  dans  Porphyre,  de  Abstincntia,  lib.  I, 
que  Platon  choisit  ce  lieu,  non-seulement  malsain,  mais  encore 
désert,  èpYiu.ov,  pour  y  tenir  son  école.  —  Aucun  auteur,  que  je 
sache,  n'a  marqué  précisément  le  temps  qu'il  ouvrit  son  école 
académique.  Il  paroît  seulement,  par  Diogène  Laercé,  III,  7,  que 
ce  fut  après  qu'il  fut  retourné  de  ses  voyages,  et,  ibid,  III,  40,  on 
voit  seulement  qu'il  y  enseigna  longtemps,  sans  dire  combien,  » 
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Paris,  el  la  deniirre  l'ois  que  j'y  avois  cVrit,  j'avois  chargé  pré- 
cisément M.  l'abbé  Fraguier  de  témoigner  en  mon  nom  que  je 
ne  souhaitois  point  qu'on  lit  mention  de  moi  cette  fois-ci.  Il  ne 
m'avoit  point  répondu  à  cela,  et  je  croyois  l'affaiie  terminée, 
lorsque,  samedi,  je  reçus  plusieurs  lettres,  dont  le  dessus 
m'annonçoit  ma  nouvelle  qualité'.  Il  n'y  a  que  la  lettre  de 
M.  l'abbé  Fraguier  qui  contienne  quelque  détail.  Je  vous  l'en- 
voie. Du  reste,  je  ne  sais  ni  comment  ni  par  qui  la  chose  s'est 
faite.  Mais  si,  d'un  côté,  je  suis  très-aise  d'avoir  un  beau  pré- 
texte pour  m'en  retourner,  il  faut  d'autre  coté  vous  dire  que 
cela  m'arrive  en  des  circonstances  qui  m'empêchent  de  goûter 
ce  plaisir,  camion  père  continue  à  être  dans  un  triste  état  2. 
Je  ne  sais  comment  il  se  passera  de  moi.  Je  lui  ai  du  moins 
promis  de  ne  partir  qu'au  mois  de  septembre,  parce  que  nous 
allons  essayer  de  lui  faire  prendre  des  bains  de  petit-lait,  et 
quelques  autres  remèdes  pendant  le  mois  d'août.  Je  vais  de- 
main à  Besançon  pour  deux  jours.  J'y  porterai  ce  qu'il  y  a  de 
transcrit  de  mon  histoire,  et  je  mettrai  le  paquet  au  carrosse  ù 
l'adresse  du  P.  Oudin,  qui  est  plus  sédentaire  que  vous,  Mon- 
sieur, et  des  mains  de  qui  vous  le  recevrez  s'il  vous  plaît.  Il  y 
manque  sept  ou  huit  éloges  que  je  n'ai  pas  transcrils,  parce 
que  je  n'avois  pas  ici  des  mémoires  suffisants.  Vous  y  verrez 
de  belles  marges  qui  tendent  les  bras  aux  corrections  et  aux 
additions.  J'avoue  que  cela  vous  tombe  en  un  temps  où  vous 
n'êtes  que  trop  occupé  d'ailleurs.  Mais  considérez  aussi  que  je 
n'ai  que  vous  au  monde  sur  qui  je  puisse  compter  :  car  les  deux 
ou  trois  amis  que  je  puis  consulter  à  Paris  sont  gens  intéressés 
et  prévenus,  étant  du  Corps.  Les  titres  des  livres  au-devant  des- 
quels j'ai  mis  un  tiret — ,  sont  ceux  que  je  suis  certain  d'avoir 
fidèlement  copiés.  Je  tâcherai  d'examiner  les  autres  avec  la 
même  exactitude;  car  il  faut  au  moins  que  l'exactitude  s'y 
trouve,  puisque  je  ne  saurois  attraper  les  grâces  de  M.  Pel- 

'  Voy.  ci-(lossus,  p.  400. 

'  Une  lellre  da  5  février  1725  apprend  (|ue  le  père  de  i'abbc 
d'Olivet  iiiourul  le  lôjanNier  17-2:i. 
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lisson  ;  je  no  les  ai  pas  iiH-ine  cherchées,  sachant  que  cela  pas- 
soit  mes  lorces.  11  est  inutile  que  je  vous  supplie  de  ne  pas 
m'épargner.  Vous  ne  doutez  pas  que  je  ne  vous  le  demande  de 
tout  mon  cœur.  Vale. — A  Salins,  ce  27  de  juillet.  » 

Ce  27  septembre  1 1^2^,  rue  et  près  St-André-des-Arcs.  (Extrait). 
—  «  Quand  j'eus  l'honneur,  Monsieur,  de  vous  envoyer  mon  Dis- 
cours sous  l'enveloppe  de  M.  de  Chartres,  j'avois  bonne  envie 
de  vous  écrire  pour  me  disculper  de  ne  vous  avoir  pas  écrit 
plus  tôt...  J'arrive  le  l"'  octobre.  Ce  même  jour-là,  M.  de  Fon- 
tenelle,  sous  le  trimestre  duquel  j'avois  été  nommé,  cesse 
d'être  directeur,  et  le  sort  tombe  sur  M.  l'abbé  Bignon.  Celui-ci 
étoit  dans  sa  charmante  île  de  Saint-Cosme.  auprès  de  Meulent. 
Un  de  mes  amis,  qui  a  une  terre  dans  le  voisinage,  me  mena  à 
Saint-Cosme.  J'y  trouve  M.  Bignon  déterminé  à  ne  faire  aucune 
fonction  de  directeur,  ni  pour  moi,  ni  pour  trois  autres  nom- 
més après  moi.  Comme  il  ne  vouloit  pas  avouer  la  vraie  raison 
qui  l'empêcboitde  parler  à  la  tête  de  l'Académie,  il  en  apporta 
de  frivoles  que  la  Compagnie  ne  goû(a  point.  Je  m'aperçus  que 
les  tracasseries  alloient  commencer,  les  uns  étant  pour  M.  l'abbé 
Bignon,  les  autres  contre  lui.  Pour  moi  je  me  contentai  de  dire 
au  secrétaire  perpétuel  que  j'attendrois  patiemment  qu'il  y  eiit 
quelqu'un  pour  me  recevoir,  et  que  je  retournerois  à  la  cam- 
pagne. J'y  demeurai  jusqu'au  13  novembre.  Je  fis  après  cela 
mes  visites,  et  je  ne  sais  à  quoi  tout  ce  temps-là  s'en  est  allé... 

»  La  vraie  raison  qui  empêchoit  M.  l'abbé  Bignon  de  vouloir 
paroître,  c'est  que,  n'ayant  pas  eu  sujet  d'être  content  du  feu 
cardinal  du  Bois,  il  ne  vouloit  pas  répondre  à  celui  qui  rem- 
place à  l'Académie  ce  cardinal.  Et  pour  ne  point  laisser  paroître 
que  c'étoit  là  ce  qui  l'arrêtoit,  comme  il  l'a  avoué  depuis,  il  ne 
voulut  faire  aucune  des  réceptions  qui  tomboient  sous  son 
trimestre.  » 

24  janvier  172L  {Extrait.)  —  a  A  une  assemblée  publique  de 
l'Académie  (c'étoit  à  la  réception  du  président  Hainault  (sic),  je 
m'avisai  de  lire  l'article  de  La  Fontaine,  tel  que  vous  l'avez  vu. 
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si  ce  n'est  que  j'y  avois  retouché  quelques  expressions.  Cette 
lecture  fut  extrêmement  applaudie  d'abord.  Mais  quelques 
jours  après,  il  me  revint  que  l'on  grondoit  fort  contre  moi, 
parce  que  l'ouvrage  ne  sentoit  point  assez  l'éloge.  Les  uns  di- 
rent qu'il  étoit  satirique,  d'autres  qu'il  étoit  comique  ;  jleus 
beau  dire  qu'il  n'étoit  ni  l'un  ni  l'autre,  mais  qu'il  étoit  pure- 
ment historifiue,  j'ai  su  qu'il  y  avoit  quelques  académiciens,  et 
nommément  ^I.  de  Sacy,  qui  s'étoient  plaints  de  moi  dans  le 
public.  Je  liC  leur  en  ai  rien  témoigné.  Mais  cela  me  rebute  un 
peu,  car  je  comprends  que  je  ne  pourrai  rien  faire  de  bon,  s'il 
faut  que  j'en  passe  par  où  voudront  les  commissaires  de  la 
Compagnie.  Le  sort  m'a  fait  Directeur  pour  trois  mois.  J'espère 
que  mon  terme  s'écoulera  sans  que  j'aie  occasion  de  haranguer. 
Et  môme  je  doute  si  je  ferai  ici  un  long  séjour  cette  année,  car 
mon  père  m'écrit  toujours  de  mauvaises  nouvelles  de  sa 
santé... 

»  Je  joins  ici  un  discours  académique,  non  pas  précisément 
comme  quelque  chose  de  bon ,  mais  parce  que  c'est  une 
nouveauté.  » 

Jeudi  6  juillet  1724.  [Complet.)  —  «  Je  viens.  Monsieur,  de 
faire  une  tentative  dont  il  faut  que  je  vous  mande  le  succès. 

»  A  propos  de  mon  départ,  j'ai  dit  à  IMessieurs  de  l'Académie 
que,  s'il  venoit  à  vaquer  une  place,  j'espérois  être  de  retour 
assez  tôt  pour  donner  mon  suflVage,  et  j'ai  ajouté  :  «  Si  vous 
pensiez  tous  comme  moi.  Messieurs,  notre  choix  serait  prompt 
et  applaudi  de  tout  le  public;  nous  ne  laisserions  pas  échapper 
M.  le  président  Bouhicr  pendant  (lue  nous  le  tenons.  »  A  ce 
discours,  il  ne  s'est  trouvé  que  deux  personnes  qui  aient  paru 
regarder  comme  un  obstacle  votre  séjour  en  province.  J'ai  cité 
les  exemjilcs  de  Méziriac,  de  Balzac  et  de  plusieurs  autres,  dont 
le  nom  et  les  ouvrages  ont  fait  honneur  à  la  Compagnie,  sans 
que  leur  présence  lui  ait  été  utile.  H  m'a  paru,  Monsieur,  que 
tout  le  monde  se  rendoit  aisément,  et  que  si  un  académicien 
s'avisoil  de  mourir,  vous  seriez  élu  par  acclamation.  Peut-être 
qu'j'u  mon  absence  la  chose  arrivera.  Je  vous  supplie  de  vous  y 
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prêter  de  bonne  grâce,  et  de  songer  (|ue  ceux  à  qui  les  lettres 
font  plaisir  doivent,  par  reconnoissance,  leur  Taire  honneur. 

»  Je  crois  que  l'abbé  Montgault  vous  ira  voir.  11  loge  rue  des 
Bons-Enfants,  vis-à-vis  de  la  petite  porte  du  Palais-Royal.  Il  est 
ici  pour  prendre  les  eaux  de  Passy.  » 

A  Salins,  ce  10  août  172:;.  {Extrait.)— i(  Je  vous  envoie  mon 
article  de  Chapelain,  à  condition  pourtant  que  vous  aurez  la 
bonté  de  ne  point  l'égarer,  car  je  n'en  ai  que  cette  copie.  Vous 
savez  combien  j'étois  plein  d'estime  pour  lui  après  la  lecture 
que  je  lis  de  ses  lettres  l'année  dernière.  Je  n'ai  pu  m'empècher 
de  le  louer,  et  je  crains,  à  l'heure  qu'il  est,  non  pas  de  l'avoir 
trop  loué,  mais  d'avoir  montré  un  peu  de  passion,  et  par  consé- 
quent d'être  sorti  du  style  historique...  J'ai  entre  les  mains 
quelques  autres  papiers  de  Chapelain  :  je  les  ai  ramassés,  et 
comme  j'ai  l'occasion  d'un  homme  qui  va  à  Dijon,  je  m'en  sers 
pour  vous  faire  tenir  le  tout  ensemble.  Vous  pourrez  leur 
donner  place  dans  votre  bibliothèque  ou  dans  le  palais  de  Vénus 
la  Cloacine. 

»  J'oubliois,  Monsieur,  de  vous  dire  que  dans  l'article  de 
Chapelain,  où  je  rapporte  les  noms  des  étrangers  qui  reçurent 
des  gratifications  du  Roi,  j'y  ai  laissé  en  blanc  quelques  noms 
de  baptême,  n'ayant  ici  ni  dictionnaires,  ni  journaux  pour  les 
chercher.  Si  vous  les  savez,  mais  voilà  un  plaisant  si,  comme 
vous  les  savez  donc,  vous  m'obligerez  très-fort  de  vouloir  les 
mettre  de  votre  main.  » 

A  Salins,  ce  24  septembre  M'io.  {Extrait.)  —  «Vous  me 
ferez  grand  plaisir  de  me  renvoyer  l'article  de  Chapelain,  car 
je  n'en  ai  point  de  copie,  et  il  m'a  passé  par  l'esprit  de  changer 
absolument  cet  article,  non  pas  que  je  n'aie  toujours  envie  de 
louer- Chapelain,  mais  il  faut  prendre  un  autre  tour.  » 

A  Salins,  ce  12  octobre  162o.  [Extrait.  Texte  presque  com- 
plet.) —  «  Je  connoissois  la  lettre  de  M.  de  La  Chambre  dont 
vous  m'envoyez  l'extrait,  et  je  suis  en  état  d'expliquer  l'énigme 
de  notre  ami. 
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»  Premièrement,  cette  lettre  est  mal  datée  dans  l'imprimé, 
car,  au  lieu  de  IGuS,  il  faut  1659.  Au  mois  de  mars  de  celte  an- 
née 1659,  Gilles  Boileau  demanda  la  place  vacante  de  CoUetet. 
Il  eut  la  pluralité  des  sullrages  au  premier  scrutin,  et,  dès  le 
lendemain,  fut  approuvé  par  M.  Séguier,  protecteur.  Il  y  a  tou- 
jours au  moins  huit  jours  entre  le  premier  et  le  second  scrutin. 
Pellisson  ne  s'étoit  pas  trouvé  au  premier.  Boileau ,  trois  ans 
auparavant ,  avoit  rudement  pincé  Ménage ,  non-seulement  en 
prose,  dans  son  avis  sur  l'églogue  à  la  reine  Christine  ,  mais 
encore  en  vers,  car  il  y  en  a  de  très-vils  dans  les  recueils  de 
Sercy.  Or,  vous  savez  que  Ménage  et  Pellisson  étoient  les  deux 
principaux  adorateurs  de  mademoiselle  de  Scudéry. — Inde  irœ. 
»  Pellisson,  à  la  première  assemblée  qui  suivit  le  premier 
scrutin,  représente  qu'on  a  élu  un  homme  de  mauvaises  mœurs, 
un  coquin,  un  homme  tel  que  s'il  n'étoit  déjà  du  Corps,  on  de- 
vroit  l'enchâsser.  Il  parla  une  heure  avec  une  passion  étonnante. 
On  lui  répondit  qu'en  pareil  cas  ce  n'étoit  pas  assez  d'accuser, 
qu'on  lui  demandoit  des  preuves;  qu'à  huit  jours  de  là  il 
pourroit  les  donner  et  qu'on  reculeroit  le  scrutin.  —  A  huit 
jours  de  là  nouvelles  invectives  de  sa  part,  mais  point  de  preu- 
ves. Ainsi,  la  Compagnie  indique  le  second  scrutin.  Pendant 
tous  ces  délais,  Ménage,  la  Scudéry  et  leurs  amis  cabalèrent. 
Ils  gagnèrent  plusieurs  suffrages  :  en  sorte  qu'au  second  scrutin 
il  y  eut  pareil  nombre  de  boules  blanches  et  de  noires.  Les 
Académiciens  se  divisent,  s'aigrissent.  Le  Protecteur  crut  qu'il 
no  falloit  rien  précipiter  et  que  le  temps  calmeroit  les  esprits. 
Tous  ceux  qui  étoient  contre  Boileau  disoient  :  «  Quand  M.  Pel- 
lisson voudra,  nous  reviendrons.  »  Pellisson  étoit  donc  le  seul 
chef  de  la  cabale.  Enfin  Boileau  fut  soutenu  par  le  Protecteur, 
par  M.  d'Estrées,  dei)uis  cardinal,  et  par  M .  de  Moiitmor,  comme 
nous  l'apprenons  de  Scarron  à  l'égard  de  ces  deux  derniers  : 

Et  d'Eslréo  cl  Montmor,  par  leurs  soins  véliéaieiits, 
Ont  enfin  mis  Boileau  dedans  rAcadéniic. 

»  Le  l'rotcctcur  assista  personnellement  au  nouveau  scrutin, 
<l  ihl  que  tant  d'Académiciens  d'un  si  haut  rang  et  d'un  mérite 
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si  connu,  qui  tenoieiil  pour  Boileau,  étoientdes  témoins  sulli- 
sants  de  sa  probité .  surtout  iorsipie  ses  ennemis,  après  tout  le 
temps  qu'on  leur  avait  donné,  n'arliculoient  aucun  l'ait  contre 
lui. 

»  Pellisson,  chagrin  de  cet  événement,  ne  reparut  de  long- 
temps à  l'Académie.  11  fut  mis  deux  ans  après  à  la  Bastille.  Mais 
Gilles  Boileau  étant  mort  en  1669,  on  ne  se  souvint  plus  du 
passé;  Pellisson  retourna  à  l'Académie,  et  même  il  y  fut  assez 
assidu,  comme  on  le  voit  pur  le  registre  des  présents  qui  se 
tient  depuis  1G73,  c'est-à-dire  depuis  qu'il  y  a  des  jetons. 

w  Vous  me  demanderez  par  où  j'ai  été  instruit  du  détail  pré- 
cédent? Par  les  lettres  mêmes  du  pauvre  Chapelain ,  qui  étoit 
un  des  plus  fermes  appuis  de  Gilles  Boileau,  et  qui ,  par  cette 
raison,  fut  longtemps  brouillé  avec  .Ménage. 

»  Au  reste,  je  n'ai  point  voulu  toucher  tout  ceci  dans  mon 
Histoire,  parce  que  c'est  ressusciter  la  mémoire  d'un  schisme 
qui  est  de  mauvais  exemple.  D'ailleurs  cette  équipée  ne  fait  pas 
honneur  à  M.  Pellisson,  dont  il  me  convient  de  parler  avec  une 
très-grande  circonspection.  11  y  aura  dans  tout  un  siècle  un  cu- 
rieux comme  M.  Marais,  qui  demandera  pourquoi  je  n'ai  pas 
expliqué  l'énigme  de  M.  de  La  Chambre.  Mais,  si  je  l'expliquois, 
il  y  aurait  mille  et  mille  personnes  qui  demanderoient  pourquoi 
je  suis  allé  réveiller  cette  vieille  affaire,  dont  la  connoissance 
n'est  bonne  à  rien.  Je  m'en  rapporterai  cependant  à  vous  et  à 
M.  Marais;  car,  si  vous  me  disiez  que  je  dois  en  parler,  je  vous 
croirois  :  Errare  malim  cum  Platone,  quam,  etc. 

»  Avec  votre  permission,  monsieur,  l'Huggens,  Hugens  ou 
Huygens,  car  je  ne  sais  pas  au  juste,  n'étoit  point  ce  misérable 
poëte  dont  parle  Baillet.  C'éfoit  un  des  grands  mathématiciens 
de  son  temps.  Ainsi  vous  me  fournirez,  s'il  vous  plaît,  de  quoi 
rectilier  votre  note.  Vous  voyez  bien  que  je  sais  que  vous  êtes 
en  temps  de  vacation,  car,  sans  cela,  je  ne  vous  écrirois  pas  une 
si  longue  lettre,  raie. 

»  J'ouhliois  devons  dire  que  les  lettres  de  La  Chambre  furent 
recueillies  par  son  fils,  au  nom  duquel  le  privilège  est  expédié. 
Elles  parurent  en  1664.  Pellisson  étoit  alors  à  la  Bastille,  et  je 
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ne  trouve  pas  trop  bon  que  l'on  ait  pris  cettecirconstance  pour 
publier  une  lettre  qui  lui  fait  tort.  » 

A  Salins,  ce  6  décembre  i72b.  (Extrait.)  —  «  Qu'est-ce  que 
les  lettres  de  M.  de  Méziriac?  Je  les  connois  seulement  par  le 
catalogue  de  ses  ouvrages  à  la  tête  de  ses  Héroïdes,  dans  la 
nouvelle  édition  de  Hollande.  Vous  êtes  à  portée  d'avoir  ces 
lettres,  et  je  vous  supplie,  si  jamais  elles  vous  tombent  entre 
les  mains,  de  m'en  faire  copier  fidèlement  le  titre  en  entier,  et 
de  les  parcourir,  afin  de  voir  s'il  y  a  quelque  chose  dont  je 
doive  faire  mon  profit.  Je  ne  connois  point  non  plus  son  Traité 
de  la  Tribulation,  traduit  de  l'italien  de  Casciaguerra.  J'ai 
trouvé  ici  la  Fie  du  Bienheureux  Alexandre  Luzagne.  Vous 
pourriez  bien  ne  connoilre  ni  ce  livre,  ni  le  héros  dont  il  parle. 
Cette  trouvaille  ne  me  servira  qu'à  pouvoir  articuler  le  titre 
fidèlement  et  l'année  de  l'impression.  Mais  c'est  toujours  beau- 
coup, car  il  faut  nécessairement  que  je  fasse  réimprimer  l*el- 
lisson  avec  des  notes-  Il  en  a  besoin  en  mille  endroits,  et  par 
conséquent  je  ne  saurois  trop  faire  de  recherches  pour  m'as- 
surerdes  ouvrages  publiés  par  les  cinquante-sept  Académiciens 
dont  il  a  parlé... 

»  Le  P.  Oudin  travaille  à  une  courte  apologie  de  M.  Huet, 
pour  montrer  que  l'ouvrage  du  prélat  n'est  point  l'antipode  de 
la  Foi  chrétienne,  comme  le  journaliste  a  écrit.  C'est  là  tout  ce 
qu'il  nous  faut.  Et  vous  sentez  bien  que  je  ne  dois  point  entrer 
là-dedans  d'une  certaine  façon.  Pour  la  question  de  fait,  si 
l'ouvraj^e  est  de  M.  Huet  ou  n'en  est  pas,  comme  j'ai  entre  les 
mains  le  manuscrit  de  l'auteur,  je  ferai  bouquerle  journaliste 
tant  qu'il  me  plaira.  iMille  et  mille  fois  Vale.  » 

A  Paris,  rue  St-André-des-Arcs,  ce  18  juin  1720.  [Extrait.) — 
«  Je  ne  désespère  pas  d'avoir  un  juivilége  pour  l'impression  de 
VApolofjie  K  J'ai  gagné  un  approbateur.  Nous  verrons  ce  qui  en 
sera.  Mais  pour  l'ouvrage  du  P.  Bail  ^,  je  ne  sais  comment  je 

'  Voy.  la  leltre  précédente. 
»  Balius. 
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me  terai  {sic).  J'ai  déjà  vu  trois  censeurs  qui  ne  veulent  pas  y 
mordre.  Il  n'y  a  rien  dans  cet  ouvrage  que  de  très-orthodoxe; 
mais  comme  il  paroît  approuver  sans  restriction  le  Traité  phi- 
losophique, ces  maudits  censeurs  ne  veulent  pas  risquer  le 
paquet.  Il  y  a  de  quoi  faire  quatre  feuilles  d'impression  en 
eicero.  Si  vous  jugez  que  votre  libraire  pût  imprimer  et  débiter 
cette  brochure,  le  plus  court  sera  que  je  vous  l'envoie  au  plus 
tôt,  en  faisant  contresigner  le  paquet  par  M.  de  Valincour  *. 
Mandez-moi ,  je  vous  en  supplie,  ce  que  vous  croyez  pouvoir. 
J'aimerois  bien  mieux  Dijon  que  Hollande,  à  cause  qu'il  est  très- 
difficile  de  tirer  quelque  chose  des  pays  étrangers ,  toutes  les 
douanes  étant  terribles  sous  ce  gouvernement  pour  les  livres 
de  contrebande. 

)) M.  de  Valincour  est  directeur  pendant  ce  trimestre.  Cela 

le  rend  exact  à  l'Académie.  Il  se  porte  bien,  et  nous  fait  voir 
contre  fortune  bon  cœur.  » 

Paris, 9  juillet  1726.  [Extrait]  —  «Tout  est  fini,  Monsieur, 
et  l'ouvrage  du  P.  Baltus  et  ['Apologie.  J'ai  un  privilège  dans 
les  formes  pour  celle-ci,  et  l'on  en  tire  actuellement  la  seconde 
et  dernière  feuille.  11  ne  faut  plus  que  le  reste  de  cette  semaine 
pour  sécher  et  pour  brocher.» 

Paris,  23  août  1726.  {Extrait.)  — aie  ne  savois nullement  les 
particularités  que  vous  me  faites  la  grâce  de  m'apprendre  tou- 
chant Voicteur  *,  et  je  vous  supplie  très-fort,  quand  vos  lectu- 
res vous  présenteront  quelque  chose  de  semblable  de  vouloir 
bien  le  mettre  à  part. 

»  Les  mémoires  sur  la  vie  de  Mézeray,  dont  vous  avez  vu 
l'extrait  dans  le  Journal  des  Savants,  sont  de  M.  de  Larroque,  fils 
du  ministre  de  ce  nom... 

»  M.  Mirabaud,  traducteur  du  Tasse,  a  été  nommé  à  la  place 
vacante  à  l'Académie.  Ce  n'a  pas  été  sans  de  grandes  alterca- 

'  M.  de  Valincour  était  alors  secrétaire  des  commandements 
du  duc  d'Anjou  et  trésorier  de  la  marine. 
-  Voy.  t.  I,p.  212. 
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lions,  fondées  sur  ce  qu'il  avait  engagé  M.  le  duc  d'Orléans  à 
solliciter  vivement  en  sa  faveur.  Vous  nous  auriez  été  d'un 
grand  secours  pour  nous  tirer  de  ce  mauvais  pas,  si  l'on  avoit 
pu  se  flatter  que  vos  affaires  vous  permissent  de  venir  compa- 
roître  ici.  Plusieurs  de  nos  Académiciens  me  demandèrent  ce 
que  j'en  croyois.  Je  me  contentai  de  répondre  que  si  vous  étiez 
présent,  vous  ne  voudriez  pas  jouter  contre  M.  le  duc  d'Orléans, 
et  que,  pour  être  bon  critique ,  vous  n'en  étiez  pas  moins  bon 
politique.  Mais  enlin,  si  vous  aviez  été  ici,  selon  toute  apparence, 
vous  auriez  été  élu  sans  que  vous  vous  en  fussiez  mêlé.  » 

A  Paris,  rue  du  Chantre,  25  décembre  1726.  [Extrait.)  — 
«M.  le  duc  de  Saint-Aignan  sera  reçu  le  2  janvier  à  l'Académie. 
Je  n'étois  point  à  son  élection.» 

A  Paris, ce  H  décembre  1727.  [Exlrait.) —  «Il  y  a,  mon  très- 
illustre  et  très-cher  Quarante,  près  de  quinze  jours  que  je  suis 
de  retour  à  Paris.  Mais  comme,  à  mon  arrivée,  je  trouvai  nos 
confrères  en  mouvement  pour  une  élection,  j'ai  voulu  attendre 
pour  vous  écrire  qu'il  y  eût  quelque  chose  de  fait  à  cet  égard. 
La  faction  Lambestine  avoit  si  fort  prévalu,  qu'il  n'y  avoit  sur 
les  rangs  que  le  président  gascon'.  On  étoit  si  déterminé  en  sa 
faveur  que  iml  concurrent  n'avoit  osé  faire  transpirer  son  nom. 
Enfin,  aujourd'hui,  jour  indiqué  pour  l'élection,  nous  avons 
appris  que  les  Lettres  Persanes  déplaisoient  à  M.  le  Cardinal- 
Ministre,  que  S.  E.  s'en  étoit  expliquée,  et  que  si  nous  nom- 
mions le  Gascon  ,  le  Roi  vraisemblablement  refuseroit  son 
aL'rément.  Ce  n'est  pas  que  M.  le  Cardinal  en  ait  écrit  ou  fait 
parler  directement  à  la  Compagnie;  mais  hier,  dans  les  appar- 
tements et  devant  trois  ou  quatre  personnes  il  a  dit  en  propres 
termes  à  M.  l'abbé  Bignoii  :  «  Le  choix  que  l'Académie  veut 
faire  sera  désapprouvé  de  tous  les  honnêtes  gens.  »  Il  m'est  re- 
venu que  ce  qui  a  indignés.  E.,  c'est  la  lettre  persane  XXII,  où 
il  est  parlé  de  deux  magiciens.  Voilà  un  étrange  chagrin  pour 

'  Le  |)rfsi(lcnl  <ic  Montesquieu. 
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1p  président  et  s;i  laclioii.  Je  n'y  suis,  Dieu  nioici,  entré  pour 
rien  ;  et  mémo  j"étois  si  peu  suspect ,  ([ue  M.  l'abbé  Monlgaut , 
ayant  ramassé  tons  les  principaux  amis  du  Gascon,  commensaux 
de  la  vieille  (?),  j'ai  été  du  dîner.  L'élection  a  été  remise  au  sa- 
medi -10  du  courant. 

»  Puisque  nous  parlons  de  l'Académie,  souffrez  que  je  vous 
prie  de  me  déterrer  en  Bresse  quelques  nouvelles  d'Auger  Gra- 
nier,  cet  académicien  qui  fut  exclu  autrefois  pour  un  crime.  Je 
voudrois  savoir  son  vrai  nom  et  des  particularités  de  sa  vie  si 
l'on  en  sait.  M.  de  la  Monnoie  prétend  savoir  d'un  homme  du 
pays  qu'il  se  nommoit  Auger  Granier  de  Mauléon,  et  qu'il  étoit 
homme  de  condition.  En  second  lieu,  sachons  un  peu  si  le 
comte  de  Bussy  est  mort  le  9  avril  1G93,  comme  le  porte  l'im- 
primé de  son  épitaphe,  ou  le  11  comme  vous  l'avez  lu  à 
Notre-Dame  d'Autun. 

1»  Auriez-vous  jamais  lu  la  Morale  chrétienne  de  P.  deBoissat? 
Gui  Allard,  dans  sa  Bibliothèque  de  Dauphiné,  en  parle  comme 
d'un  Uvre  imprimé.  » 

Paris,  20  décembre  1727.  {Extrait.)  —  «  Enfin,  Monsieur, 
l'élection  s'est  faite  aujourd'hui.  Le  président'  l'a  emporté. 
Depuis  ce  que  je  vous  ai  mandé,  il  étoit  allé  voir  le  cardinal. 
Ce  qui  s'est  dit  entre  eux  est  lettre  close  jusqu'à  présent.  Mais 
le  cardinal,  dès  mardi,  écrivit  au  maréchal  d'Estrées,  direc- 
teur, qu'après  les  éclaircissements  que  le  président  lui  avoit 
donnés,  il  n'empèchoit  point  l'Académie  d'élire  qui  bon  lui 
sembleroit.  Il  y  a  eu  boules  noires,  comme  bien  vous  pensez, 
mais  non  en  assez  grand  nombre  pour  faire  pluralité.  Cette 
affaire  n'a  pas  laissé  de  faire  du  bruit  dans  Paris.  Le  tort 
qu'elle  faisoit  au  président,  dont  elle  ruinoit  absolument  la 
réputation,  a  touché  quelques-uns  des  nôtres,  qui  ont  trouvé 
plus  doux  d'exposer  l'honneur  de  la  Compagnie  que  de  con- 
sentir à  la  flétrissure  de  ce  fou.  Pour  moi,  je  n'ai  eu  pour  con- 
fident de  mes  pensées  que  mon  ange  gardien. 

*  De  Montesquieu. 
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»  Il  n'est  pas  possible  que  Pellisson  se  soit  trompé  lorsqu'il 
dit  positivement  que  Granier  étoit  de  Bresse. 

»  Pour  la  Morale  chrélienne  de  Boissat,  vous  ne  doutez  pas 
que  je  n'aie  consulté  Chorier  ;  mais  de  tous  les  historiens  que 
j'ai  jamais  ouverts,  je  n'en  connois  point  de  moins  exact. 

»  ...  De  tout  mon  cœur  je  penserois  à  M.  Marais;  au  fond  il 
nous  seroit  utile.  Mais  personne  de  la  Compagnie  ne  le  connoît  ; 
comment  s'y  prendre? 

Paris,  rue  du  Chantre,  jeudi-saint  1728.  {Texte presque  com- 
plet.)—a  Wouez,  Monsieur,  qu'après  tout  je  ne  suis  pas  l'homme 
du  monde  le  plus  importun.  Voilà  trois  grands  mois  que  je  vous 
laisse  en  repos  :  c'est  plus  que  vous  n'auriez  osé  espérer  de 
moi.  Mais  enfin,  je  vais  reprendre  mon  train  ordinaire,  c'est-à- 
dire  vous  faire  mille  questions.  Elles  roulent  sur  quelques  dif- 
ficultés que  j'ai  trouvées  en  relisant  depuis  peu  l'Histoire  de 
l'Académie  de  M.  Pellisson  : 

»  1°  A  l'article  de  Paul  Hay  du  Chastelet,  il  dit  que  du  Chas- 
telet  parle  de  la  prose  latine  rimée  contre  les  Marillacs,  dont 
il  était  l'auteur,  dans  ses  Observations  sur  le  procès  du  maré- 
chal de  Marillac.  Or,  je  ne  trouve  point  qu'il  en  soit  dit  un  mot 
dans  ses  Observations,  si  ce  sont  celles  qui  sont  imprimées 
dans  le  Recueil  de  pièces  diverses  en  1635.  Y  a-t-il  d'autres 
observations  imprimées  de  M.  du  Chastelet  sur  ce  procès  ?  vous 
en  avez  toutes  les  pièces. 

»  2°  Pellisson  parle  d'une  satire  cruelle  et  sanglante  de  du 
Chastelet  contre  un  magistrat,  sous  le  nom  de"".  Est-ce  le  nom 
du  magistrat  qui  reste  en  blanc?  ou  bien  est-ce  que  du  Chas- 
telet avoit  publié  cette  satire  sous  un  nom  supposé?  En  un  mot, 
je  ne  sais  ni  ne  trouve  personne  qui  sache  ce  que  c'est  que  cette 
satire. 

»  3°  Méziriac.  Je  ne  puis  trouver  ici  son  Traité  de  la  Tribu- 
lation,  traduit  de  l'italien  de  Cascingucrra.  S'il  étoit  à  Dijon  ou 
vu  Bresse,  vous  m'obligeriez  fort  de  m'en  donner  le  titre  au 
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juste  avec  le  lieu  et  l'année  de  l'impression,  la  l'orrae  du  vo- 
lume, etc.  '. 

»  -l"  Du  marne.  Je  voudrois  savoir  quand  furent  imprimées 
pour  la  première  fois  ses  Rimes  toscanes. 

))  o°  D'Arbaud,  seigneur  de  Porclières.  Le  P.  Bougerel  dit 
qu'il  épousa  une  demoiselle  de  la  Maison  de  La  Chapelle,  dont 
il  eut  un  (ils.  Pellisson  dit  qu'il  se  maria  en  Bourgogne.  Vous 
pourriez  peut-être  connoître  ces  La  Chapelle,  ou  du  moins 
savoir  de  quel  canton  de  Bourgogne  ils  sont. 

»  C°  L'Estoile.  En  parlant  du  reste  du  Journal  de  Henri  7/7, 
Pellisson  dit  :  «  Qui  peut-être  sont  maintenant  perdus.  »  Vous 
avez  bien  de  quoi  me  fournir  une  excellente  note  là-dessus. 

»  7°  On  m'a  donné  avis  que  dans  les  Harangues  de  Brice 
Bauderon  de  Senecey,  imprimées  à  Mâcon,  iG8o,  il  y  avoit 
deux  lettres  de  Vaugelas.  Ces  Harançjues  sont  sans  doute  com- 
munes à  Dijon.  Voyez,  je  vous  en  supplie,  ce  que  c'est  que  ces 
deux  lettres,  et  si  elles  valent  la  peine  d'être  articulées  dans  la 
liste  des  ouvrages  de  Vaugelas. 

1  Un  petit  feuillet  de  papier  annexé  à  cette  lettre,  et  dans  cette 
forme,  porte  ces  mots,  de  la  main  du  président  Bouhier  : 
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»  Je  me  débarrasserois  volontiers  de  notre  histoire  cet  été,  si 
jepouvois  parvenir  à  rendre  exact  et  complet  le  catalogue  des 
ouvrages  publiés  par  les  académiciens  reçus  jusqu'en  1632. 
Pour  les  autres,  j'en  suis  moins  en  peine. 

»  On  travaille  à  force  à  la  révision  du  Dictionnaire  :  c'est  le 
pain  quotidien.  Du  reste,  rien  de  nouveau  que  je  sache  dans  la 
littérature.  » 

Paris,  rue  du  Chantre,  ce  20  avril  1728.  [Extrait.)  —  «  Quand 
vous  vous  y  mettez.  Monsieur,  vous  êtes  méchant.  Vous  m'ac- 
cusez de  vous  avoir  laissé  ignorer  une  infinité  de  nouvelles  aca- 
démiques, et  je  vous  ai  cependant  écrit  tout  ce  qui  pouvoit  à  ce 
sujet  n'être  pas  dans  les  nouvelles  publiques  : 

»  1"  Point  de  bruit  entre  M.  de  Montesquieu  et  M.  Mallet,  di- 
recteur, si  ce  n'est  que  celui-ci  lâcha  une  phrase  ou  deux  qui 
étoif^nt  vives  et  à  bout  portant.  Elles  sont  un  peu  adoucies  dans 
l'imprimé,  mais  le  fond  \  est  toujours.  Le  jour  même  que  ce 
discours  parut,  j'en  portai  un  exemplaire  à  M.  de  Valincour  qui 
se  chargea  de  vous  l'envoyer  contresigné. 

»  2"=  Je  ne  sais  point  encore  le  nom  de  baptême  de  M.  de  Mon- 
tesquieu. Je  sais  seulement  son  nom  de  famille.  Secondât.  11 
n'est  venu  que  trois  fois  à  l'Académie.  J'y  lisois  alors  notre 
histoire.  Il  n'y  a  pas  ouvert  la  bouche,  et  je  n'ai  pas  vu  que  ses 
amis  même  aient  osé  lui  faire  grand  accueil.  Il  est  depuis  quel- 
ques jours  parti  pour  Vienne  avec  un  seigneur  anglois  qui  alloit 
pour  voir  l'Allemagne. 

»  3°  Ramsay  n'est  point  de  l'Académie  des  Inscriptions  ;  je  ne 
sais  pas  non  plus  son  nom  de  baptême.  Si  jamais  je  rencontre 
ce  fichu  auteur,  je  lui  demandcrois  s'il  est  i)ap[isé... 

»  Avez-vous  maintenant,  Monsieur,  à  vous  [)laindre  de  mon 
exactitude?  rendez-moi  donc  justice  une  fois  en  votre  vie.  Je 
vais  faire  encore  plus  pour  votre  service  ;  je  défalque  de  mes 
dernières  demandes  ces  deux-ci  :  \°  la  première  édition  des 
liime  toscane  de  Méziriac;  2°  les  deux  lettres  de  Vaugelas  in- 
sérées parmi  les  Harangues  de  Seneccy.  J'ai  trouvé  à  me  satis- 
faire sur  ces  deux  points;  mais  pour  les  autres,  je  vous  les  re- 
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commantio,  aii>si  liicn  (|iie  de  savoir  le  jour  précis  de  la  mort 
du  comte  de  Hussy,  le  il  ou  le  1 1  d'avril  Kii),'}. 

»  L'abbé  Fracuier  (de  l'Académie  franeoise)  va  à  son  ordi- 
naire, souvent  même  plus  mal.  Valincour  a  eu  presque  fout 
l'hiver  un  rluimatisme  qui  le  mettoit  d'une  jolie  humeur.  Fale 
et  me  ama.  » 


Paris,  ce  3  mai  172S.  [Texte  complet.)  —  «  Nous  venons, 
Monsieur,  de  perdre  un  de  nos  meilleurs  et  de  nos  plus  dignes 
amis,  le  pauvre  abbé  Fraguier.  Dimanche  j'entrai  chez  lui  sur  les 
sept  heures  du  soir,  je  le  trouvai  dans  son  état  ordinaire  ;  il  me 
pressa  de  passer  la  soirée  avec  lui.  Nous  mangeâmes  ensemble 
notre  pigeon.  Je  lui  lus  ensuite  deux  ou  trois  chapitres  de  Rabe- 
lais, et  à  dix  heures  je  le  quittai.  S'étant  éveillé  à  deux  heures, 
il  se  fit  habiller,  comme  c'étoit  assez  sa  coutume,  pour  passer  le 
reste  de  la  nuit  dans  son  fauteuil.  A  sept  heures  on  n'entendoit 
point  encore  de  bruit  chez  lui.  Enfin,  on  frappa  de  manière  à 
réveiller  le  laquais  qui  avoit  couché  dans  la  petite  antichambre 
que  vous  connoissez;  on  trouva  son  maître  sans  mouvement  et 
sansconnoissance.  L'apoplexie  avoit  sans  doute  commencé  deux 
ou  trois  heures  auparavant  :  la  saignée,  l'émétique  ne  firent 
rien.  11  ne  donna  nul  signe  de  vie,  si  ce  n'est  de  temps  en  temps 
quelques  convulsions.  11  mourut  entre  cinq  et  six  heures  du 
soir,  âgé  de  moins  de  02  ans,  car  il  est  né  le  28  août  1G6G,  et 
nous  le  perdons  le  3  mai  1728.  De  vous  dire  quelle  douleur  c'est 
pour  moi,  il  seroit  bien  inutile  :  votre  cœur  vous  le  dit  assez, 

»  Pour  venir  à  la  lettre  que  je  reçus  hier  de  vous,  Monsieur, 
elle  me  fait  bien  sentir  quelle  difïérence  il  y  a  entre  se  parler  et 
s'écrire.  Quand  on  s'écrit  on  ne  se  dit  jamais  tout,  parce  qu'on 
ne  sauroit  prévoir  toutes  les  questions  incidentes  qui  peuvent 
nous  être  faites  par  celui  à  qui  nous  écrivons.  Ce  prologus  ga- 
leaius  servira,  s'il  vous  plaît,  à  excuser  les  nouvelles  libertés 
que  je  vais  prendre  : 

»  1"  Vous  me  marquez  bien  le  litre  du  livre  de  la  Tribulatior. 
de  Méziriac,  mais  vous  ne  me  dites  pas  quelle  est  la  forme  du 
II.  27 
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volume.  11  faut,  s'il  vous  plaît,  me  l'apprendre;  et  marquez-moi, 
je  vous  en  supplie,  si  ce  livre  a  été  sous  vos  yeux. 

»  2°  L'endroit  de  Pellisson,  qui  donnoit  lieu  à  ma  demande 
touchant  Paul  du  Cliastelet,  est  celui-ci  (pageSl'J  de  votre  édi- 
tion) :  Quant  à  lui,  dans  les  observations  qu'il  a  faites  sur  le 
procès  du  maréchal  de  Marillac,  il  proteste  seulement  qu'il  n'a 
jamais  fait  aucun  serment  devant  le  roi.  Or,  dans  l'exemplaire 
que  j'ai  tenu  de  ses  observations  et  qui  est  conforme  à  ce  qui 
s'en  trouve  dans  son  Recueil  de  pièces  diverses,  il  ne  parle  ni 
do  lui,  ni  de  son  serment.  C'est  ce  qui  me  fait  douter  que  ces 
observations,  telles  qu'elles  sont  dans  ce  recueil,  soient  celles 
dont  parle  M.  Pellisson.  Et  comme  vous  avez  le  procès  de  Ma- 
rillac, je  m'imaginois  qu'il  y  auroit  quelques  éclaircissements 
là-dessus. 

»  3»  Je  n'ai  pu  trouver  la  Prose  latine  rimée  contre  les  Ma- 
rillac, ne  seroit-elle  point  avec  leur  procès? 

»  Voilà,  pour  aujourd'hui  du  moins,  toutes  mes  questions. 
Au  reste,  je  n'ai  pas  plus  de  [tart  que  vous,  Monsieur,  à  ce  qui 
s'imprime  du  La  Fontaine  chez  Pissot;  il  y  a  même  plus  d'un 
an  que  je  n'ai  vu  ce  libraire.  Il  est  vrai  que  M.  Lancelot,  qui 
avoit  entrepris  l'édition  du  La  Fontaine  in-i",  vint  me  prier,  sur 
la  fin  de  l'année  dernière,  d'examiner  les  papiers  que  l'on  avoit 
achetés  de  la  veuve  du  lils  de  M.  de  La  Fontaine  :  je  m'en 
chargeai  avec  plaisir.  11  y  avoit  peu  de  pièces  qui  ne  soient 
déjà  imprimées,  mais  il  y  en  avoit;  et  cela  m'engagea  à  mettre 
ces  pièces  dans  une  espèce  d'ordre  chronologique  pour  l'im- 
pression. Ce  fut  rall'aire  d'une  journée.  Voilà,  Monsieur,  toute 
la  part  que  j'ai  à  cette  édition,  dont,  jusqu'à  présent,  je  n'ai 
pas  vu  la  première  ligne.  Vale.  » 

Paris;,  29  juin  1728.  {Texte  complet.) «Vous  avez.  Mon- 
sieur, un  nouveau  confrère,  l'a])bé  de  Uothelin.  Il  lit  hier  son 
discours,  il  fut  applaudi  ;  l'assemblée  étoit  nombreuse  et  aussi 
belle  qu'elle  peut  l'être  pendant  la  campagne.  L'abbé  Gedoyn, 
directeur,  répondit  élocpiomment  et  avec  une  force  vraiment 
a[iostoli(pje,  le  goi'itde  M.  l'abbé  Fraguier  pour  l'antiquilé  lui 
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ayant  donné  lieu  de  IVonder  h^s  modernes  :  vous  en  jugerez 
quand  les  discours  seront  imprimés,  je  vous  les  ferai  tenir  par 
la  voie  de  M.  de  Valincour.  Mais  quoiqu'ils  fassent  grand  iion- 
neur  à  feu  M.  l'abbé  Kraguier,  j'espère  lui  en  faire  encore 
davantage  par  le  recueil  de  ses  Poésies  à  quoi  je  travaille. 

»  Comme  il  ne  gardoil  point  de  copies,  il  ne  faut  compter 
que  sur  celles  qui  se  retrouveront  entre  les  mains  de  ses 
amis. 

»  Vous  me  dites  que  j'ai  beau  faire  le  fin  sur  le  nouveau  La 
Fontaine...  Depuis  quand,  Monsieur,  me  croyez-vous  propre  à 
faire  le  fin,  et  surtout  avec  vous?  Je  ne  sais  point  mentir.  Je 
vous  ai  dit  qu'on  m'avoit  consulté  sur  l'arrangement  des  pièces 
et  communi(|ué  à  la  hâte  les  mesures  de  l'auteur;  mais  je  dois 
aujourd'luii  vous  ajouter  qu'on  n'a  pas  suivi  en  tout,  à  beau- 
coup près,  l'arrangement  que  j'avois  indiqué;  et  vous  êtes 
cause  que  je  le  sais,  car  c'est  à  votre  occasion  que  j'ai  demandé 
à  voir  ce  qu'il  y  avoit  d'imprimé,  parce  qu'il  me  paroît.  Mon- 
sieur, que  vous  me  soupçonnez  d'avoir  donné  aux  lil)raires  les 
pièces  que  vous  me  communiquâtes  il  y  a  trois  ou  quatre  ans. 
La  vérité  pourtant  est  que  j'ai  laissé  en  Franche-Comté  la  copie 
que  j'en  fis  :  selon  l'idée  qui  m'en  reste,  c'était  quelque  chose 
du  Songe  de  Faux  et  une  longue  épître  à  M.  Fouquet.  Il  y  a 
dans  la  nouvelle  édition  beaucoup  de  nouveaux  fragments  de 
ce  songe.  L'épître  y  est  aussi,  et  pour  vous  prouver  que  les  li- 
braires ne  la  tiennent  pas  de  moi,  j'en  ai  détaché  un  morceau 
de  l'original  ;  je  vous  l'envoie.  L'édition  n'est  pas  prête  à  finir; 
il  y  aura  trois  volumes  :  ce  qu'il  y  a  d'imprimé  n'en  fait  guère 
que  la  moitié.  Pendant  qu'il  a  été  entre  mes  mains,  je  l'ai  en- 
voyé à  mon  voisin  M.  Marais,  qui  en  a  fait  Yerrala.  Du  reste, 
et  pour  n'y  plus  revenir,  une  société  de  six  libraires  ne  garde 
guère  le  secret.  S'il  vous  revient  jamais  que  j'aie  touché  d'eux 
la  valeur  d'un  sou,  croyez  que  c'est  moi  qui  donne  cette  édi- 
tion ;  et  qu'en  vous  disant  deux  ou  trois  fois  le  contraire  j'ai 
fait  le  fin. 

»  Je  plains  M"^  Racine  si  son  mari  n'a  point  eu  d'autre  sacri- 
fice à  lui  faire  que  celui  de  son  inclination  à  la  poésie.  Pendant 
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di\-luiil  mois  que  je  l'ai  vu  à  Salins,  il  n'a  pas  fait  un  seul  vers 
et  n'a  pas  employé  dix-huit  quarts  d'heure  à  en  lire.  Quelque- 
fois vos  confrères  me  demandent  quelles  sont  vos  occupations  : 
je  leur  réponds  humblement  que  vous  ne  me  faites  pas  l'hon- 
neur de  me  l'apprendre.  P'alc.  » 

Rue  du  Chantre,  12  août  1728.  [Post-Scriptum.]  —  «  On  me 
dit,  il  y  a  quelques  jours,  qu'il  ne  restoit  à  imprimer  de  La  Fon- 
taine qu'une  moitié  du  dernier  volume  ;  ils  y  fourrent  la  Psyché, 
qui  est  déjà  réimprimée  en  tant  d'endroits.  » 

Rue  du  Chantre, 20  décembre  1728.  [Extrait.)  —  «Le  succes- 
seur de  M.  de  La  Monnoye  ne  fera  son  mandement  de  réception 
que  le  10  du  mois  prochain  J'ai  livré  à  Coignard,  notre  His- 
toire rfe /'-IcoJém/c.  L'impression  se  fera  sans  délai  etcommen- 
cera  du  moment  que  le  graveur  aura  fait  la  vignette  qui  doit 
se  mettre  à  la  tête  de  l'ouvrage  in-i".  —  Le  P.  DesMolets 
fourre,  dans  le  premier  de  ses  recueils  qui  va  paroître,r///5/oirfl 
(h  la  conquête  de  la  Franche-Comté  par  M.  Pellisson.Et  <à  propos 
de  cela,  il  me  semble  que  le  recueil  qui  a  passé  par  mes  mains, 
de  ses  lettres  à  Mlle  de  Scudcri,  feroit  plaisir  au  public.  Voyez 
si  vous  voulez  que  je  cherche  un  libraire,  et(pielles  conditions 
en  exiger.  Vous  me  direz  peut-être  des  livres,  mais  ce  sont  des 
fripons  qui  vendroient  leurs  livres  un  prix  exorbitant.  Le 
mieux,  sauf  voire  avis,  seroit  d'exiger  tout  argent  comptant,  et 
vous  en  achetez  tels  livres  que  vous  voulez.  Je  me  chargerai 
agréablement  d'en  revoir  les  épreuves.  S'il  y  a  du  choix  à 
faire  dans  ces  lettres,  vous  n'auriez  (ju'à  barrer  celles  que  vous 
ne  croyez  pas  bonnes  pour  l'impression.  Mais,  pour  traiter  avec 
un  libraire,  ce  sera  une  nécessité  d'avoir  à  lui  montrer  le  ma- 
nuscrit. Sic  viderit.  » 

Paris,  30  mars  1729.  {Extrait.)—  «  L'élection  de  l'abbé  Sallier 
ne  s'est  jias  faite  avec  agrément  pour  lui,  en  un  sens,  (|ui  est 
que  tout  Paris  demande  quo  jure -,  mais  la  meilleure  j)iécc  de 
.son  sac  a  été  que  M.  le  premier  président  étant  venu  en  pleine 
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Académie  solliritor  la  place  vîicanle  [)oiir  un  altlx'  Colin  qui  a 
remporté  deux  ou  (mis  de  nos  prix,  celte  sollicitation  vive  et 
publique  parut,  à  plusieurs  de  nos  confrères,  une  démarche  de 
mauvais  exemple,  et  contre  laquelle  il  l'alloit  s'élever.  La  brif^uo 
sourde  de  l'abbé  Bignon  se  trouva  l'ortifiée  par  là. 

»  On  est  à  la  15^'  leuille  du  tome  II  de  Pellisson.  Il  y  aura  trois 
volumes.  » 


Paris,  11  juillet  1729.  [Extrait.)  —  «  J'eus  soin,  Monsieur, 
d'envoyer  pour  vous  à  M.  de  Valincour  le  premier  exemplaire 
que  j'eus  du  Discours  de  notre  nouveau  confrère.  Vous  l'avez 
reçu  sans  doute  par  l'ordinaire  de  vendredi.  Peut-être  aurez- 
vous  la  malice  de  le  comparer  avec  celui  du  pauvre  Boivin,  qui 
avoit  les  mêmes  charges  que  l'abbé  Sallier,  le  double  de  ses 
années,  et  une  réputation  fondée  sur  de  grands  ouvrages  en 
tous  genres.  Les  louanges  que  le  répondant  lui  donna  n'appro- 
chent pas  de  celles  qu'a  données  le  doucereux  Mirabaud.  Il  n'y 
a  que  chance  en  ce  monde.  Notre  Histoire  Je  l'Jcadémie  ne 
sera  achevée  que  vers  la  fin  d'août,  grâce  aux  lenteurs  incroya- 
bles de  Coignard,  dont  les  ouvriers  ne  font  autre  chose  que  de 
s'enivrer.  Ainsi  l'ouvrage  ne  sauroit  paroître  qu'à  la  Saint- 
Martin,  car  le  temps  des  vacations  n'est  pas  propre  pour  mettre 
un  livre  en  vente,  ce  seroit  un  moyen  sûr  de  le  faire  échouer. 
Coignard  m'a  désolé,  c'est  le  plus  sot  imprimeur  qu'il  y  ait  au 
monde  ;  il  est  cause  que  j'abandonne  de  bon  cœur  un  dessein 
qui  m'avoit  passé  par  la  tête  et  dont  je  crois  ne  vous  avoir 
point  parlé.  C'est  un  Recueil  des  grammairiens  français,  Yauge- 
las,  Ménage,  Bouhours,  Régnier,  etc.,  etc.  J'employai  une  partie 
de  l'hiver  dernier  à  les  relire  pour  mon  instruction;  je  trouvai 
à  y  faire  des  notes,  tantôt  pour  les  éclaircir,  tantôt  pour  les 
contredire,  ou  enfin  pour  les  concilier.  J'avois  envie  de  mettre 
mes  notes  en  état  de  paroître  sous  l'autorité  de  l'Académie, 
mais  ce  corps  de  grammairiens  feroit  un  in-folio,  et  l'impression 
d'un  in-folio  me  tiendroit  chez  Coignard  jusqu'en  1750,  j'y 
renonce  d'autant  plus  volontiers  que  l'ouvrage,  quoique  très- 
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utile,  si  je  ne  nie  trompe,  ne  pourroit  faire  que  très-peu 
d'honneur  à  l'auteur. 

»  Si  mon  Histoire  va  lentement,  notre  Pellisson  au  contraire 
va  fort  vite,  car  il  n'en  reste  que  deux  ou  trois  feuilles  à 
imprimer.  » 

Paris,  16  septembre  1729.  {Extrait.)  —  «  J'ai  déjà  écorné  la 
somme  qui  doit  vous  revenir  du  Pellisson  le  mois  prochain,  et 
vous  êtes  sur  mon  registre  pour  12  livres  données  en  votre  nom 
à  M.  l'abbé  du  Bos  pour  voà-e  part  des  frais  du  Te  Deum  que 
les  Quarante  (irent  chanter  on  musique  mercredi  dernier  pour 
la  naissance  de  M.  le  Dauphin.  Voilà  trois  pour  qui  ornent  beau- 
coup cette  phrase. 

y)  Vous  m'aviez  marqué,  Monsieur,  d'envoyer  de  votre  part 
un  Pellissojik  M.  Marais  et  un  à  ^I.  de  Valincour;  le  premier 
reçut  le  sien,  mais  M.  de  Valincourt  en  ayant  déjà  acheté  un 
quand  je  lui  portai  le  votre,  il  ne  l'accepta  pas.  Me  croyant 
donc  maître  de  cet  exemplaire,  je  l'ai  mis  dans  les  armoires  de 
l'Académie,  conformément  à  une  résolution  déjà  prise  plusieurs 
fois,  mais  que  nos  confrères  peu  disciplinahles  ne  garderont 
jamais  exactement,  de  mettre  dans  la  bibliothèque  de  l'Aca- 
démie tout  ce  qui  sera  publié  par  quelqu'un  du  Corps. 

))  C'est  M.  de  La  Motte,  directeur  de  ce  trimestre,  qui  a  ha- 
rangué le  roi.  La  Gazette  de  Hollande  ne  manquera  pas  de  rap- 
porter sa  harangue  et  ses  vers.  Car  il  y  eut  des  vers,  et  diabo- 
liques, si  je  ne  me  trompe,  à  la  fin  de  sa  harangue.  Le  succès 
néanmoins  et  des  verset  de  la  prose  fut  prodigieux.  Nous  nous 
trouvâmes  vingt  de  la  Compagnie,  y  compris  M.  le  cardinal  de 
Fleury,  qui  se  mit  en  son  rang  d'ancienneté  ;  onze  de  la  troupe 
furent  ensuite  retenus  à  dîner  chez  lui;  j'étois  du  nombre,  le 
dîner  fut  bon  et  très-gai  :  je  vous  y  aurois  fort  souhaité.  Fale 
et  me  ama. 

))  Je  n'irai  point  en  Normandie,  Coignarden  est  cause.  » 

Paris,  18  décembre  1720.  (Extrait).  —  «L'histoire  générale 
ne  fournit  assurément  rien  au  delà  de  ce  que  j'ai  employé.  Il 
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vous  est  aisé  de  sentir  que  je  n'aurois  pas  demandé  mieux  que 
(le  trouver  à  rendre  mon  ouvraj^e  plus  curieux.  I.es  Académies 
(l(>  province  l'ondées,  avant  1700,  Arles,  Soissons,  Angers,  sont 
tombées  dans  une  telle  décadence,  qu'il  n'étoit  beau  ni  pour 
elles,  ni  pour  nous,  de  parler  d'elles  ;  d'ailleurs,  il  n'y  a  que 
Soissons  qui  nous  doive  un  tribut,  et  Marseille  fondée  seule- 
ment depuis  Irois  ans.  Celle  de  Madrid  n'a  consulté  la  nôtre  ni 
de  près,  ni  de  loin ,  pour  ses  statuts,  et  il  n'en  est  pas  dit  un 
seul  mot  dans  nos  registres,  outre  qu'elle  est  postérieure  à 
1700,  aussi  bien  que  la  révision  du  Quinte-Curce  ci  de  YAthalie. 

»  Vous  ave/  bien  deviné  ([ue  lui  pour  /o/ étoit  à  dessein  dans 
l'article  de  Balzac.  J'étois  bien  aise  de  conserver  ce  fragment 
de  lettre,  mais  il  me  falloit  mettre  à  couvert  des  lecteurs  mal- 
intentionnés sans  faire  rien  perdre  aux  intelligents.  Vous  avez 
deviné  aussi  que  j'avois  eu  mes  raisons  pour  estropier  l'article  de 
Bussy  :  mes  raisons  sont  les  meilleures  du  monde,  vous  en  con- 
viendrez, mais  il  me  faudroit  une  bonne  page  pour  vous  les 
dire;  si  jamais  sa  première  édition  du  Missel  amoureuo)  vous 
repasse  sous  les  yeux,  vous  me  ferez  grand  plaisir  d'en  prendre 
la  date. 

»  Je  n'ai  point  encore  avis  de  Bruxelles  que  mon  paquet  y 
soit  arrivé. 

«  L'exemplaire  en  blanc  de  V  Histoire  de  F  Académie  in-4°  m'a 
été  compté  7  livres;  puisqu'il  n'est  pas  pour  vous,  je  vous  en 
dis  le  prix  sans  façon.  » 

Paris,  18  janvier  1730.  [Extrait.)  —  «  M.  le  duc  de  Richelieu 
est  venu  deux  fois  à  des  assemblées  particulières  de  l'Académie 
pour  nous  parler  de  l'affaire  de  M.  l'abbé  de  Saint-Pierre  ;  nous 
lui  avons  témoigné  beaucoup  d'inclination  à  faire  tout  ce  qui 
se  pourroit.  Mais  en  même  temps  nous  lui  représentâmes  que 
M.  le  cardinal  de  Polignac  ayant  été  le  dénonciateur  de  M.  de 
Saint-Pierre,  et  M.  le  cardinal  de  Fleury,  alors  chancelier  de 
l'Académie,  ayaht  eu  la  principale  part  à  cette  affaire,  il  n'étoit 
pas  naturel  de  la  réveiller  sans  leur  consentement  :  de  cela,  il 
y  a  bien  deux  mois,  et  nous  n'avons  depuis  ni  revu  M.  de  Riche- 
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lieu,  ni  entendu  parler  de  lui.  Les  deux  cardinaux  non-seule- 
ment haranguèrent  dans  l'assemblée  qui  fut  convoquée  pour 
l'exclusion  de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  mais  ils  requirent  que 
leurs  harangues  furent  enregistrées.  Elles  furent  violentes;  je 
les  lis  lire  au  duc  de  Richelieu,  qui,  sans  doute,  a  compris  qu'un 
courtisan  ne  devoit  pas  songer  présentement  à  défaire  ce  qui  a 
été  fait. 

))  La  brigue  est  inconcevable  pour  M.  de  La  Paye  :  je  ne 
doute  pas  qu'il  n'ait  la  place  de  M.  de  Valincour;  je  regrette 
sensiblement  ce  pauvre  homme,  il  avoit  cent  bonnes  qualités  et 
pas  un  défaut  nuisible  à  ses  amis.  » 

Paris,  21  mars  1730.  [Extrait.) —  «  Hier,  M.  de  La  Paye  m'a 
dit,  Monsieur,  qu'il  feroit  contresigner  le  paquet  contenant  son 
discours;  je  lui  donnai  votre  adresse.  Ainsi  rien  ne  m'empêche 
plus  d'envoyer,  dès  à  présent,  à  M.  Martin  les  brochures  dont 
je  parlois  dans  ma  dernière  lettre  :  vous  trouverez  le  som- 
jiium  Scipionis  dans  l'oraison  du  docteur  Mead.  Pendant  que  j'ai 
de  l'argent  à  vous,  il  m'étoit  venu  dans  l'esprit  de  vous  jouer 
un  tour  :  je  voulois  faire  faire  une  copie  de  votre  portrait  qui 
est  chez  M.  de  La  Monnoye,  pour  le  mettre  dans  l'Académie  où, 
depuis  volic  départ,  le  nombre  des  portraits  s'est  fort  multi- 
plié. Il  est  temps  de  se  hâter  pour  y  trouver  place,  les  suivants 
ne  seront  logés  que  dans  l'antichambre;  mais  le  portrait  qui 
est  ici,  n'étant  qu'une  copie  de  celui  qui  est  à  Dijoii,  il  m"a 
paru  [)lus  convenable  d'avoir  une  copie  faite  innnédiatement 
d'après  l'original.  Ainsi,  Monsieur,  faites-la  faire  chez  vous,  et 
si  votre  modestie  se  fait  quelque  scrupule  mal  fondé,  je  vous 
rendrai  le  même  service  qu'à  feu  M.  de  Valincour  et  à  M.  de 
Pontenelle.  Je  jurerai  que  c'est  moi  qui  l'ai  fait  faire  à  votre 
insu.  Vous  devriez  bien  en  même  temps  vous  procurer  le  por- 
trait de  Méziriac;  engagez  M.  le  président,  votre  successeur,  à 
i:ous  le  donner.  A  l'égard  des  cadres  on  les  fait  ici,  et  d'une 
manière  unifurme.  Le  nom  de  l'académicien  et  l'année  de  sa 
réception  se  lisent  dans  la  bordure  d'en  bas. 

»  Autre  affaire,  mais  qui  me  regarde  personnellement,  et  que 
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je  no  dois  dire  qu'à  vous,  parce  qu'il  n'est  pas  à  propos  que 
mon  frère  en  soit  instruit.  Je  voudrois  vendre  ma  charge  à  la 
Chambre  des  Comptes  ;  elle  ne  sauroit  être  i>ossédée  que  par  un 
clerc  ;  elle  donne  les  mêmes  privilèges  (|ue  toutes  les  autres 
charges  de  la  robe  :  préséance  sur  le  doyen  des  maîtres  des 
comptes,  etc.  Je  la  donnerai  pour  ce  qu'elle  m'a  coûté,  c'est- 
à-dire  12,000  francs.  Je  trouverai  |iUis  aisément  un  acheteur,  et 
à  plus  petit  boni,  dans  le  duché  que  dans  le  comté;  je  vous  sup- 
plie de  vouloir  bien  vous  y  employer. 

»  Voltaire ,  dans  une  nouvelle  préface  au-devant  de  son 
Œdipe,  attaqua  ^I.  de  La  Motte  sur  divers  points  de  sa  Poétique. 
La  Motte  vient  de  lui  répoudre  par  une  brochure  d'environ 
vingt  pages. 

»  J'oubliois  de  vous  dire  que  tous  les  portraits  sont  d'une 
grandeur  uniforme  ;  les  peintres  savent  ce  qu'on  appelle  toile 
de  20  sols  :  cette  toile  est  d'environ  31  pouces  de  hauteur  sur 
24  en  largeur,  autant  que  mon  laquais  a  su  prendre  les  me- 
sures. » 

Taris,  IG  mars  1730.  (Extrait.)  —  «  C'est  M.  de  La  Motte 
qui  lit  hier  la  réponse,  car  nous  avons  pour  directeur  M.  le  ma- 
réchal D'Estrées,  qui  a  prétexté  un  rhume  ;  et  M.  le  maréchal 
de  Villars,  chancelier,  n'a  pas  jugé  à  propos  de  faire  ce  que  son 
égal  refuiîoit.  » 

Paris,  pioche  le  Carrousel,  rue  St-Honoré,  12  mai  1730.  ( Ex- 
/ra«7.)— «Notre  nouveau  confrère  Î^L  deLaFaye,  m'étant  venu 
voir,  je  lui  lus  le  commencement  du  quatrième  livre  de  ['Enéide 
sans  lui  en  dire  l'auteur.  Il  me  marqua  une  grande  envie  d'ache- 
ver la  lecture, et  je  lui  permis  d'emporter  le  manuscrit  chez  lui; 
il  me  le  rendit  peu  de  temps  après  avec  son  approbation  ;  et, 
comme  il  en  parla  publiquement  à  l'Académie,  je  vis  la  Com- 
pagnie disposée  à  entendre  lire  l'ouvrage,  l'auteur  demeurant 
toujours  caché.  On  soupçonna  le  président  Hénault  et  le  duc 
de  Saint-Aignan  :  je  ne  m'ouvris  point.  Cette  lecture  a  emporté 
trois  séances  ;  elle  en  auroit  emporté  trente,  si  j'avois  demandé 


426  EXTRAITS  DES  LETTRES  INÉDITES 

le  loisir  d'écrire  un  peu  au  long  les  observations  de  ces  mes- 
sieurs. Par  exemple,  vers  1,  cependant:  ils  prétendent  :  i"  que 
ce  mot  est  languissant;  2"  que,  puisqu'il  suit  toujours  l'adverbe, 
il  ne  peut  être  suivi  d'un  que;  néanmoins  il  l'ait  une  sorte  d'é- 
quivoque lorsqu'il  en  est  suivi  comme  ici;  3°  sans  respect  pour 
Vat  du  latin,  M.  de  La  Motte  ne  voudroit  pas  qu'un  livre  com- 
mcnràt  par  un  mais,  cependant, q{  autres  semblables:  crimine 
ah  uno  disce  omnes.  Il  m'eût  fallu  un  volume  et  le  temps  de 
l'écrire  pour  vous  rendre  un  compte  bien  détaillé.  Non  erat 
tanti.  Souvent  on  ne  t'aisoit  qu'une  vaine  difdculté,  et  pour  ne 
point  contester,  je  ne  laissois  point  de  coter  les  vers  contre- 
dits :  en  revanche  il  y  en  a  eu  un  très-grand  nombre  d'approu- 
vés, d'admirés,  d'applaudis.  » 

l'aris,  9  août  1730.  {Extrait.)  —  «  M.  D'Angers,  votre  cadet, 
est  mort.  Depuis  huit  jours  que  nous  le  savons,  il  y  a  une  nuée 
de  postulants  :  le  Palais-Royal  porte  Coypel,  peintre  et  poëte  ; 
le  palais  Lambertin  porte  Ramsay;  l'abbé  Gedoyn  est  pour 
l'abbé  de  Sassenage;  tous  les  Bignon  pour  Ilardion  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions;  et  moi,  tout  doucement,  je  me  remue 
pour  Dupré  de  Saint-Maur,  le  traducteur  de  Milton,  et  qui  plus 
est,  le  cousin  de  feu  M.  de  Valincour.  Avec  le  temps  et  la 
paille  les  nèiles  mîiriront.  » 

^aris,  13  septembre  1730.  (Extrait.)  —  «  Vous  savez  que 
M.  Hardion  a  été  élu;  il  a  eu  13  voix  et  Ramsay  9.  Dupré  de 
Saint-Maur  s'étoit  retiré  par  déférence  pour  Hardion,  qui  a  été 
son  précepteur,  raie.  » 

Paris,  20  mai  1732.  (Extrail.)  —  «  Le  pauvre  M.  Racine  le 
père  mourut  il  y  a  quelques  jours  :  c'éloit  un  très-bon  homme, 
et  qui  me  parluit  toujours  de  vous  avec  de  grands  sentiments 
d'amitié.  Les  enfants  jus(|u'à  présent  paroissent  disposés  à  bien 
vivre  ensemble  et  à  demeurer  unis.  Samedi  dernier,  il  y  eut 
une  convocation  extraordinaire  de  l'Académie  ;  il  s'agissoit  de 
procéder  à  la  destitution  de  Coignard,  accusé  de  deux  choses 
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qui  ne  sont  pas  d'un  trop  honnOte  homme  ;  l'Assemblée,  heu- 
reusement pour  lui,  ne  se  trouva  (pie  de  seize  personnes,  et 
vous  savez  qu'il  faut  être  vingt  :  il  en  fut  (|uille  pour  être  con- 
damné à  porter  au  trésor  royal  la  somme  de  onze  cents  livres 
qu'il  s'étoit  fait  payer  à  l'insu  de  la  Compagnie  pour  rembour- 
sement de  frais  qu'il  avoit  dit  avoir  faits  pour  rAcadémie.  » 

dl  juin  1732.  [Extrait.)  —  «  La  charge  de  trésorier  de  M.  le 
duc  de  Prague  a  passé  au  lils  de  M.  Racine,  et  comme  il  en 
avoit  plusieurs,  il  faut  ajouter  que  c'est  au  cadet  de  tous,  nommé 
du  Jonquoy,  receveur  général  des  finances  de  la  généralité 
d'Alençon.  —  Nous  allons  tomber  dans  la  lecture  des  prix,  triste 
besogne,  vous  vous  en  souvenez.  » 

J8  décembre  1732.  [Extrait.)—  «Le  successeur  de  M.  de  Metz 
à  l'Académie  n'est  point  encore  désigné  ;  Moncrif  est  fortement 
porté  par  M.  le  comte  de  Clermont  et  par  M.  d'Argenson  du 
Palais-Royal.  Marivaux  n'a  fait  aucune  visite  que  je  sache  ;  mais 
en  tout  cas  vous  me  permettez  d'être  assez  franc  avec  vous  pour 
vous  dire  qu'il  n'aura  de  sa  vie  mon  suffrage,  à  moins  qu'il 
n'abjure  son  diabolique  style.  Je  ne  laisserai  pas,  s'il  vient,  de 
lui  faire  politesse,  et  de  lui  dire  que  vous  m'avez  écrit  avec 
vivacité  en  sa  faveur.  » 

S  janvier  1733.  [Extrait.)  —  «  Il  faut  qu'avant  trois  heures 
je  sois  à  l'Académie  pour  tâcher  de  voir  le  train  que  prendra 
l'élection  :  d'un  côté  M.  le  comte  de  Clermont  sous  le  nom  de 
Moncrif-les-Chats  i,  et  de  l'autre  Mgr  l'Évèque  de  Vence.  » 

13  juillet  1735.  [Extrait.)  —  «  Nous  sommes  dans  la  lecture 
des  pièces  qui  concourent  pour  les  prix,  triste  occupation.  J'ai 
l'honneur  d'être.  Monsieur,  votre  directeur.  » 

16  octobre  1733.  [Extrait.)  —  «  Je  vous  reçus  hier,  vous 
Monsieur,  et  les  additions  à  vos  remarques.  Il  est  bien  vrai  que 

1  Moncrif,  auteur  de  VHistoire  des  Chats. 
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j'avois  demandé  votre  estampe  pour  moi,  mais  en  même  temps 
j'avois  représenté  à  M.  l'abbé  Bouhier  que  votre  portrait  étoit 
dû  à  l'Académie,  et  qu'il  le  falloit  sur  ce  qu'on  appelle  toile 
de  25  sols,  afin  qu'il  lût  conforme  aux  autres.  Il  me  semble 
que  vous  aviez  dessein  aussi  de  donner  celui  de  Méziriac  et 
celui  de  La  Monnoye,  auquel  cas  il  ne  faudroit  pour  les  trois 
que  la  même  bordure,  qui  tieudroit  depuis  la  corniche  du  pla- 
fond jusqu'aux  lambris  d'en  bas;  et  celte  bordure  étant  simple 
comme  colle  de  la  plupart  des  autres  portraits  ne  coùteroit  que 
iO  livres.  » 

2  décembre  173j.  {Extraie.)  —  «  Comme  la  Gazette  ne 
manque  point,  Monsieur,  de  marquer  la  mort  des  académi- 
ciens, non  pas  des  autres  Académies,  mais  de  la  nôtre  seule- 
ment, je  ne  vous  écrirai  point  exprès  pour  vous  mander  que 
nous  avons  perdu  M.  Adam  le  11  du  mois  dernier.  Nous  savons 
d'aujourd'hui,  et  pas  plus  tôt,  que  l'élection  se  fera  le  22  de  ce 
mois  ;  M,  le  cardinal  de  Fleury  étant  directeur,  c'étoit  à  lui  à 
marquer  le  jour,  et  il  nous  l'a  fait  savoir  aujourd'hui.  Les  deux 
concurrents  sont  M.  de  La  Chaussée  et  M.  l'abbé  Seguy  :  le 
premier  n'est  protégé  que  par  le  public,  qui  a  extrêmement  ap- 
plaudi deux  de  ses  comédies  ;  l'autre  est  protégé  par  M'""  la 
maréchale  de  Yillars  qui  sollicite  vivement.  Si  le  précepteur 
de  Mgr  le  Dauphin  est  nommé  avant  notre  élection,  et  qu'il  se 
mette  sur  les  rangs  comme  on  le  soupçonne,  il  mettra  les  deux 
concurrents  d'accord.  Ce  qui  le  fait  soupçonner,  c'est  que  na- 
turellement on  devoit  indiquer  l'élection  au  12  ou  au  15  de  ce 
mois,  cl  M.  le  Directeur  l'a  dilïérée  jusrju'au  22;  on  conclut  de 
là  qu'il  a  des  vues.  Le  public  continue  à  croire  que  M.  de  Mire- 
poix  sera  précepteur,  et  même  on  assure  qu'il  est  arrivé  d'hier 
à  Paris.  » 

12  décembre  1735.  (Extrait.)  —  «  Votre  dernière  lettre, 
Monsieur,  m'a  fait  juger  que  vous  étiez  un  peu  en  peine  du 
choix  que  nous  ferions  pour  remplacer  M.  Adam.  Je  vous  ai 
mandé  que  les  deux  concurrents  étoient  M.  de  La  Chaussée  et 
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l'altld'  Seguy,  mais  (|iie  si  lo  prt'coptciir  ('loit  nomin»''  avant 
l't'lt'ction,  colle  place  lo  rci?artleroit.  Voilà  le  pivcopteur  noiDiiié, 
c'est,  comme  vous  le  savez,  l'évêqiio  de  Mirepoix;  M'"'"  la  ma- 
réchale de  Villars  lui  a  demandé  instamment  de  ne  point  ?e 
mettre  sur  les  rangs,  tant  elle  a  à  cœur  l'abbé  Seguy.  Cepen- 
dant je  prévois  que,  quoiqu'il  ne  demande  pas,  on  ne  laissera 
pas  de  le  nommer,  parce  que,  suivant  toute  apparence,  M.  le 
cardinal  de  Fleury  se  trouvera  à  l'élecllon,  ou  quelqu'un  de  sa 
part ,  pour  répondre  que  M.  de  Mirepoiv  acceptera  s'il  est 
nommé.  Voilà  l'état  présent  de  la  répui)lique.  11  est  à  propos 
(lu'elle  pense  sérieusement  à  elle,  car  vous  ne  sauriez  croire 
combien  elle  perd  depuis  quelques  années.  On  ne  nous  par- 
donne point  Sallier  et  Moncrif,  ceci  soit  dit  entre  nous. 

«  11  y  a  longtemps  que  j'ai  envie  de  vous  parler  d'une  autre 
alTaire  :  vous  savez  que  la  prudence  m'a  obligé  de  finir  VlJis- 
toire  de  l'Académie  en  1700.  Il  est  vrai  que  j'ai  jeté  au  feu  les 
articles  que  j'avois  composés,  et  dont  vous  avez  vu,  ce  me 
semble,  une  partie  ;  mais  j'en  ai  gardé  les  mémoires,  et  j'ai  tou- 
jours pris  soin  que,  moi  vivant,  si  quelqu'un  vouloit  y  travailler, 
je  fusse  en  état  de  l'aider;  et  que,  moi  mort,  on  trouvât  mes 
papiers  en  ordre  sur  ce  sujet.  Ils  remplissent  un  gros  porte- 
feuille, dont  l'étiquette  est  :  Soit  remis  à  M.  le  P.  Bouhier. 
Vous  ne  saviez  pas  que  vous  étiez  mon  héritier  :  je  vous  ap- 
prends cette  nouvelle,  mais  ce  n'est  pas  là  mon  but.  Comme 
on  ne  sait  qui  meurt,  ni  qui  vit,  je  me  sers  de  ce  proverbe 
pour  vous  dire  que  vous  devriez  me  dresser  un  mémoire  des 
plus  détaillés  sur  ce  qui  vous  regarde  :  vous  ne  serez  pas  le 
premier  de  nos  confrères  vivants  qui  en  userez  ainsi,  et  il  me 
semble  que  vous  devriez  encore  plus  compter  qu'un  autre  sur 
mon  éternelle  discrétion.  Envoyez-moi  ce  mémoire  de  votre 
main,  je  le  transcrirai  ;  je  vous  renverrai  l'original,  et  il  ne 
restera  dans  mon  portefeuille  qu'un  écrit  de  ma  main,  dont  par 
conséquent  l'auteur  ne  sera  jamais  connu.  Vale.  » 

Paris,  1'^'' janvier  IT.'^G.  (Extrai/.)  —  «  Vous  savez  déjà  sans 
doute  la  nomination  de  l'abbé  Seguy  à  la  place  de  M.  Adam , 
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jamais  brigue  ne  l'ut  plus  violente,  ni  plus  marquée  dans  l'Aca- 
démie :  le  duc  de  Villars  a  si  bien  opéré  ((ue  M.  de  La  Chaussée, 
unanimement  choisi  parle  public,  n'a  eu  parmi  nos  braves  con- 
frères que  le  tiers  des  suffrages.  A  propos  de  l'Académie,  il 
y  a  six  mois  que  l'on  délibère  sur  l'orthographe  ;  car  la  volonté 
de  la  Compagnie  est  de  renoncer  dans  la  nouvelle  édition  de 
son  Dictionnaire  à  l'orthographe  suivie  dans  les  éditions  pré- 
cédentes ;  mais  le  moyen  de  parvenir  à  quelque  espèce  d'uni- 
formité ?  nos  délibérations  depuis  six  mois  n'ont  servi  qu'à  faire 
voir  qu'il  étoit  impossible  que  rien  de  systématique  partît  d'une 
Compagnie.  Enfin,  comme  il  est  temps  de  se  mettre  à  impri- 
mer, l'Académie  se  détermina  hier  à  me  nommer  seul  plénipo- 
tentiaiie  à  cet  égard.  Le  libraire  m'apportera  demain  le 
tome  1'''  sur  lequel  je  ferai  mes  corrections,  et  je  compte  que  ma 
besogne  sera  finie  avant  la  fin  du  mois  ;  je  n'aime  assurément 
point  cette  vilaine  besogne,  mais  il  faut  bien  m'y  résoudre,  car 
sans  cela  nous  aurions  vu  arriver,  non  pas  les  calendes  de  jan- 
vier 17.30,  mais,  je  crois,  celles  de  janvier  1836,  avant  que  la 
Compagnie  eût  pu  se  trouver  d'accord.  » 

Paris,  17  janvier  1736.  [Texte  complet.)  —  «  On  m'a  fait  pré- 
sent, Monsieur,  d'un  manuscrit  original  dont  je  n'avois  que  la  co- 
pie, et  comme  ce  manuscrit  est  d'une  impression  charmante,  j'ai 
cru  que  vous  pouviez  être  tenté  de  lui  accorder  une  place  dans 
votre  bibliothèque,  ne  fût-ce  qu'à  cause  de  l'auteur  ;  je  ne  sais 
au  reste  si  vous  penserez  de  l'ouvrage  comme  moi,  mais  fran- 
chement il  me  paroît  bien  mal  écrit  et  à  tout  moment  plein  de 
contre-sens.  Nos  Catilinaires  avancent,  mais  connue  les  beso- 
gnes d'hiver  ;  il  reste  un  tiers  à  imprimer.  On  vous  aura  sans 
doute  envoyé  la  nouvelle  satire  contre  l'Académie,  le  prétendu 
discours  de  réception  de  l'abbé  Seguy  :  vous  n'y  êtes  nullement 
désigné,  je  n'y  suis  qu'en  passant,  et  d'une  manière  dont 
j'aurois  tort  de  m'offenser.  Les  princi|)aux  intéressés  sont  : 
MM.  Terrasson,  Ilénault,  Dui)ré,  Moncrif,  Sallier,  Ilardion,  et, 
plus  (|ii(!  tous,  M.  l'ahiié  15ignon.  Ce  discours  a  été  vendu  pour 
ainsi  dire  publiquement,  du  moins  pendant  vingt-quatre  heures. 
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La  police,  qui  n'avoit  dit  mol  sur  la  loltnï  de  la  Dcseiuc,  s'est 
irvcilk'e  cette  lois-ci  et  se  donne  de  j^raiids  niouvonieiits,  il  y  a 
déjà  cil  lienlc  ou  iiuaraiite  témoins  entendus  chez  le  commis- 
saire ;  on  dit  qu'il  y  a  encore  bien  autant  de  personnes  qui  ont 
reçu  des  assignations.  Tous  ces  témoins  sont  des  coli)ortears, 
des  garçons  de  cale,  et  quehpics  personnes  qu'on  soupçonne  de 
liaisons  i)arliculiùres  avec  lloy  ou  l'abbé  Desfontaincs,  qui  sont 
les  deux  sur  qui  tombent  les  soupçons.  Je  n'ai  nulle  liaison 
avec  l'abbé  Desfontaines;  mais  quand  nous  nous  rencontrons 
dans  les  rues,  nous  nous  saluons;  il  s'avisa  samedi  dernier  de 
m'écrire  une  longue  lettre  qu'il  me  prioit  de  communiquer  à 
l'Académie,  et  par  laquelle,  1°  il  protestoit  de  son  innocence; 
2"  il  demandoitque  je  fisse  savoir  à  M.  liénault  que  l'Académie 
ne  le  soupçonnoit  point.  Je  lui  lis  réponse  que  la  Compagnie 
n'aijant  fait  aucune  demande  pour  se  plaindre  de  l'ouvrage 
dont  il  s'agit,  il  ne  lui  convenoit  point  d'en  faire  pour  justifier 
ceuv  qui  pouvaient  être  soupçonnés  d'y  avoir  part. 

Un  exempt  est  allé  mettre  les  scellés  sur  les  papiers  de 
cet  abbé;  on  y  trouvera  mon  billet  qui  ne  contient  rien  que 
de  bien.  Roy  a  été  mandé  chez  M.  Hénault  qui  l'a  menacé 
de  l'hôpital.  Entre  nous  ceci  soit  dit,  c'est  une  terrible  chose 
pour  ces  gens-là  que  d'être  ainsi  traités  sur  des  soupçons  ; 
car,  enfin,  puisqu'ils  sont  deux  mandés  et  poursuivis,  c'est 
une  preuve  que  l'on  ne  sait  point  qui  est  l'auteur  ;  l'un  d'eux 
sûrement  ne  l'est  pas,  et  peut-être  ne  le  sont-ils  ni  l'un  ni 
l'autre;  je  crains  que  les  procédés  un  peu  vifs  de  la  police  ne 
fassent  crier  contre  l'Académie  :  nous  aurons  beau  dire  que 
nous  n'y  avons  point  de  part,  nous  n'en  serons  pas  crus,  et  il  y 
a  une  certaine  race  d'écrivains,  assez  nombreuse  dans  Paris,  qui 
nous  jettera  la  pierre  de  ce  qu'à  notre  occasion  il  y  a  une  sorte 
d'inquisition  à  leurs  trousses.  Je  voudrois  que  la  docte  et  im- 
prudente Compagnie  fît  ses  choix  avec  plus  de  circonspection  ; 
tant  que  nous  élirons  des  gens  peu  connus  du  public,  on  tirera 
sur  nous,  et  c'est  une  pauvre  ressource,  à  mon  gré,  que  d'armer 
des  commissaires  et  des  exempts  pour  nous  défendre.  Pour  moi, 
Dieu  merci,  je  ne  me  mêle  de  rien  que  d'éplucher  notre  Diction- 
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nairc  au  coin  de  mon  feu.  Jo  nvy  suis  livn'  tout  entier  pour  me 
tirer  au  plus  vite  do  cette  ennuyeuse  occupation.  In  petit  mot 
pour  moi,  je  vous  prie,  à  notre  cher  Père  Oudin.  Vale.  » 

Paris,  20  janvier  1736.  [Extrait.)  —  «  Je  reçois  actuellement, 
Monsieur,  votre  lettre  du  20,  et  comme  les  perquisitions  faites 
au  sujet  de  la  nouvelle  satire  sont  allées  leur  train  depuis  que 
je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire,  peut-être  ne  serez-vous  pas 
fâché  de  savoir  au  vrai  ce  qui  en  est.  Par  les  dépositions  reçues 
du  commissaire,  il  paroît  que  Ribou,  libraire,  étoit  la  source 
oîi  les  colporteurs  avoient  puisé  :  Ribou  fut  arrêté ,  il  ne  dé- 
clara rien  ;  on  arrêta  sa  servante,  (jui  déclara  avoir  porté  les 
épreuves  à  corriger  chez  l'abbé  Desfonfaines,  et  les  avoir  re- 
portées chez  Mesnier,  imprimeur  peu  connu,  et  qui  a  déjà  eu 
des  affaires  pareilles.  Mesnier  avoua  ;  l'abbé  Desfuntaines  là- 
dessus  fut  décrété,  et  le  scellé  mis  chez  lui.  Il  se  sauva  dimanche 
dernier,  22  de  ce  mois,  dans  une  chaise  de  poste  qui  lui  fut 
prêtée  par  le  duc  de  Yalentinois  ;  on  n'a  pas  encore  fait  l'exa- 
men de  ses  papiers;  mais  M.  Ilénault,  sachant  qu'il  m'avoit 
écrit  une  lettre  pour  l'Académie,  m'écrivit  fort  poliment  pour 
me  la  demander  il  y  a  quatre  jours.  Je  gardois  le  coin  de  mon 
feu  pour  une  grosse  fluxion;  ainsi  la  lettre,  avec  copie  de  ma 
réponse,  fut  portée  à  M.  Renault  par  notre  secrétaire  :  cette 
lettre  est  fort  longue  et  fort  détaillée,  et  quiconque  ne  connoît 
pas  l'audace  des  fripons  y  scroit  trompé.  Dans  cette  lettre, 
l'abbé  Desfontaines  déclare  que  la  récei^tion  de  Mathanasius 
qui  lui  a  été  attribuée  n'est  point  de  lui,  mais  de  M.  Bel,  con- 
seiller au  parlement  de  Bordeaux,  qui  l'avoit  prié  de  la  faire 
imprimer.  Il  s'est  retiré  à  la  campagne,  dans  le  district  du  par- 
lement de  Rouen,  et  il  a  écrit  de  là  à  M.  Ménault  que  si  l'on 
vouloit  lui  donner  un  sauf-conduit  de  trois  mois,  il  déilareroit 
le  véritable  auteur  de  celte  nouvelle  satire  dont  il  n'est,  dit-il, 
que  l'éditeur.  On  ne  sait  encore  quel  parti  M.  Renault  prendra, 
ni  ce  que  l'alfaire  deviendra;  je  ne  nian(]uerai  pas  de  vous  en 
instruire.  Deux  choses  m'ont  étonné  loucliaiit  l'abbé  Desfon- 
laines  :  la  première,  c'est  qu'il  est  allié  de  M.  l'abbé  Bignon  et 
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lui  a  obligation  :  coiiimcnl  donc  s'ost-il  porté  à  l'attaquer?  la 
seconde,  c'est  (ju'il  mouroil  d'envie  de  faire  un  reniercîment  à 
l'Académie  bien  réel,  et,  pour  lui-même  :  comment  donc  s'est- 
il  donné  une  nouvelle  exclusion  pour  toujours?  La  réception  de 
M.  l'abbé  Seguy  ne  se  fera  vraisemblablement  qu'au  mois  de 
mars.  » 

Paris,  27  février  1736.  [Extrait.)  —  «  La  réception  de  l'abbé 
Seguy  est  llxée  au  lo  du  mois  prochain.  L'alTairc  de  l'abbé 
Desfontaines  est  comme  terminée;  il  a  eu  permission  de  re- 
venir de  risle-Adam  où  il  s'étoit  retiré  chez  M""^  la  princesse  de 
Conti,  qui  a  pris  hautement  sa  défense.  Ainsi,  du  moment  qu'on 
aura  réglé  le  sort  du  libraire,  de  l'imprimeur  et  des  colpor- 
teurs, l'abbé  en  sera  quitte  pour  se  mettre  pendant  une  ou 
deux  heures  en  prison,  afin  que  l'on  purge  son  décret.  » 

Paris,  8  avril  1736.  {Extrait.)  —  «  L'abbé  Desfontaines  a 
des  lettres  de  pardon,  mais  il  ne  s'est  pas  encore  mis  en  devoir 
d'en  profiter,  car  il  faut  pour  cela  qu'il  se  constitue  en  prison, 
et  c'est  ce  qu'il  voudroit  bien  ne  point  faire.  Il  se  remue  pour 
en  venir  à  bout,  et,  en  attendant,  quoiqu'il  ne  soit  point  encore 
retourné  dans  sa  maison,  il  ne  laisse  pas  d'aller  de  côté  et 
d'autre.  —  Notre  nouveau  Quarante  me  paroît  avoir  fait  de 
minces  études,  je  le  trouve  jusqu'à  présentie  plus  bas-percé  de 
la  troupe;  Moncrif  vaut  encore  mieux.  —  Coignard  a  depuis 
six  semaines  la  lettre  A,  mais  ce  qui  fait  qu'il  n'a  pas  encore 
commencé  à  imprimer,  c'est  qu'il  n'avoit  pas  pris  la  précaution 
de  faire  fondre  des  E  accentués,  et  il  en  faudra  beaucoup,  parce 
qu'en  beaucoup  de  mots  nous  avons  supprimé  les  S  de  l'an- 
cienne orthographe,  comme  dans  despescher  que  nous  allons 
écrire  dépêcher,  tête,  mâle,  etc.,  etc.,  sans  adopter  aucune  des 
nouveautés  vicieuses  des  abbés  de  Dangeau  et  de  Saint-Pierre. 
f^ale,  » 

Paris,  26  avril  1736.  —  «  l'n  certain  M.  Beloulaud,  de  Bor- 
deaux, a  fondé  un  prix  de  300  livres  tous  les  ans,  pour  celui 
II.  28 
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qui  feroit  la  meilleure  pièce  de  vers  à  la  louange  de  Louis  XIV, 
pendant  toute  rélernité,  au  jugement  de  l'Académie  françoise. 
Le  poëte  ne  sauroit  être  que  de  la  banlieue  de  Bordeaux.  Depuis 
douze  ans  le  parlement  de  Guyenne  n'a  donné  à  aucun  des  au- 
teurs que  nous  avons  couronnés  le  pouvoir  de  se  faire  payer 
par  les  héritiers  de  M.  Betoulaud,  qui  avoit  hypothéqué  ces 
300  livres  sur  une  jolie  terre  qui  est,  dit-on,  à  une  petite  lieue 
de  Bordeaux.  Vale.  » 

Paris,  7  mai  1736.  [Extrait.)  —  «  Il  y  a  bien  de  l'apparence 
que  nos  deux  places  vacantes  seront  remplies  par  Mgr  l'évèque 
de  Mirepoix  et  par  M.  de  La  Chaussée.  Ils  n'ont  encore  fait 
parler  à  la  Compagnie  ni  l'un  ni  l'autre.  La  Chaussée  est  à  la 
campagne  ;  M.  Dupré  se  nomme  Nicolas-François.  » 

Paris,  3  juin  1736.  [Extrait.) —  «  Nous  avons  élu  Mgr  l'évèque 
de  Mirepoix  à  la  place  de  M.  Mallet,  et  M.  de  La  Chaussée  à  la 
place  de  M.  Portail  :  les  suffrages,  tant  pour  l'un  que  pour  l'au- 
tre, furent  unanimes.  Leur  réception  se  fera  sur  la  (in  de  ce 
mois  et  ne  sauroit  être  reculée,  parce  que  les  Ofllciers,  comme 
vous  savez,  ne  seront  en  charge  que  jusqu'au  l'-''  juillet.  Le 
Directeur  du  trimestre  présent  est  Mgr  l'archevêque  de  Sens  ; 
une  réception  à  faire  ne  lui  coûte  pas  plus  qu'une  bénédiction 
à  donner.  —  Voltaire  est  de  retour  ;  il  avoit  grande  envie  de 
l'une  des  places  vacantes,  mais  il  n'a  osé  se  mettre  sur  les 
rangs  parce  que  M.  le  Garde  des  sceaux  n'est  pas  tout  à  fait 
apaisé  sur  son  sujet.  Il  va  s'en  retourner  incessamment  à  la 
terre  de  M""=  la  marquise  du  Chàtelet.  M.  le  duc  de  Richelieu 
et  M.  le  duc  de  Villars  me  dirent  hier  qu'ils  travailleroient  pour 
lui  auprès  de  Mgr  le  Cardinal  et  de  M.  le  Garde  des  sceaux,  et 
qu'ils  comptoient  que  moi,  de  mon  côté,  je  travaillerois  au- 
dedans  de  rAfadéinic.  Ainsi,  selon  toute  apparence,  voilà  une 
élection  toute  l'aile  pour  la  première  place  qui  viendra  à  va- 
quer. Je  ne  serois  pas  surpris  que  ce  fût  celle  du  président 
Renault,  votre  parrain;  je  ne  sais  quelle  maladie  il  a,  mais  il 
ne  lui  reste  que  la  moitié  de  sou  visage  :  c'est  un  squelette 
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affreux,  vous  ne  le  reconnoîtriez  pas.  Pour  vous  et  moi,  Mon- 
sieur, parvenons  si  nous  pouvons  à  la  qualité  de  doyen.  Vale.  » 

Paris,  28  août  1736.  {Extrait.)  —  «  Quand  M.  de  Mirepoix  fut 
reçu,  l'archevêque  de  Sens,  Directeur,  pria  instamment  nos  con- 
frères de  faire  ce  jour-là  quelque  lecture  publique.  Personne 
n'avoit  rien  de  prêt  :  au  défaut  de  mieux  je  pris  un  fragment 
sur  l'harmonie  du  style,  dont,  contre  toutes  mes  espérances,  le 
succès  fut  grand  :  c'est  un  fragment  d'un  traité  de  la  prosodie 
françoise  que  je  n'avois  encore  montré  à  personne,  et  que  mon 
dessein  étoit  de  garder  jusqu'à  ce  que  j'aie  fini  deux  ou  trois 
autres  traités  semblables  qui  pourront  faire  un  juste  volume. 

»  M.  le  cardinal  de  Polignac,  entre  autres,  m'a  excité  à  don- 
ner séparément  ce  traité  de  prosodie.  On  l'imprime  actuelle- 
ment; j'aurois  bien  voulu  être  à  portée  de  vous  le  communi- 
quer, mais  mon  écrit  n'est  presque  pas  lisible,  et  ma  paresse 
m'a  fait  regarder  avec  effroi  la  peine  de  transcrire  tant  de 
brèves  et  de  longues.  Vive  l'imprimerie  pour  mettre  une  copie 
au  net! 

»  Rien  ne  ressemble  à  la  léthargie  du  docte  Corps.  Pouvez- 
vous  croire  que  l'impression  du  Vocabulaire  en  est  restée  à  la 
première  feuille  dont  je  pris  soin  le  carême  dernier,  et  cela, 
parce  que  M.  le  Secrétaire  a  la  complaisance  d'attendre  que 
Coignard  soit  hors  des  affaires  que  lui  donne  le  Bréviaire  de 
Paris.  Vale.  « 

Paris,  14  septembre  1736.  {Extrait.)—  «  Je  vous  envoie  les  ob- 
servations de  l'Académie  sur  Vaugelas,  j'ai  parlé  de  cet  ouvrage 
dans  notre  Histoire,  page  53  de  l'édition  in-^i",  mais  je  n'y  ai 
pas  dit  que  le  texte  de  Vaugelas  fourmille  ici  de  fautes  d'impres- 
sion, et  qu'à  l'égard  des  Observations  elles  ont  été  faites  avec 
une  négligence  incroyable.  Aussi  Coignard  en  a-t-il  encore  plus 
de  la  moitié  de  l'édition,  ce  qui  n'empêche  pas  que  l'ouvrage 
n'ait  été  deux  fois  réimprimé  en  Hollande  en  deux  petits  in-12 
plus  corrects  que  rin-4<>  de  Paris  ;  je  vous  aurois  envoyé  en 
même  temps  le  petit  volume  intitulé  :  Remarques  et  décisions 
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de  r Académie,  etc.,  dont  je  parle  aii  même  endroit  de  notre 
Histoire,  si  Coignard  avoit  pu  en  retrouver  un  exemplaire.  » 

Paris,  2^)  octobre  173G.  {Extrait.)  —  «  Notre  Dictionnaire 
paroît  enfin  vouloir  se  mettre  en  train,  mais  bien  entendu  que 
je  porte  absolument  tout  le  l'aix  de  la  correction  des  épreuves. 
J'en  suis  à  la  septième  feuille,  mais  j'ai  bien  peur  que  la  patience 
ne  m'écbappe  ;  c'est  une  trop  grande  perte  de  temps.  » 

Paris,  2  décembre  1736.  {Extrait. )  —  u  Demain  l'Académie 
s'assemble  pour  l'élection  du  successeur  de  cet  honnête  homme, 
qu'une  indisposition  de  brochet  nous  enleva  il  y  a  un  mois  ; 
sûrement  ce  sera  Foncemagne  de  l'Académie  des  Inscriptions  : 
c'est  un  gentilhomme  de  l'Orléanois  qui,  dans  sa  jeunesse, 
entra  dans  l'Oratoire  où  il  a  passé  quelques  années,  tant  à  l'Ins- 
titution qu'à  Saint-Magloire  ;  il  en  sortit  pour  être  gouverneur 
du  duc  d'Épernon;  il  est  demeuré  en  qualité  d'ami  chez  le  feu 
duc  d'Antin.  Entre  nous,  c'est  un  homme  peu  chargé  de  littéra- 
ture, mais  il  passe  pour  savoir  assez  bien  l'histoire  de  France  ;  il 
n'écrit  pas  mal  et  il  a  des  manières  très-polies  :  c'est  un  choix 
qui  ne  nous  enrichira  pas  beaucoup,  mais  du  moins  il  ne  fera 
point  gronder  le  public.  ■» 

Paris,  -4  décembre  173G.  {Extrait.)  —  «  J'avois  toute  ma  vie 
prononcé  haie,  plaie,  et  je  paye,  je  bégaye,  de  la  même  façon  ; 
et  c'est  apparemment  l'usage  de  nos  cantons  ;  mais  le  vers  de 
Molière  :  «  Bat  les  gens,  et  ne  les  paye  point,  »  me  donna  lieu  de 
m'informer  à  la  comédie  comment  ils  prononçoient  les  uns  et 
les  autres  :  j'y  trouvai  une  différence  bien  marquée  entre  les 
substantifs  et  les  verbes,  en  sorte  que  je  fus  tenté  d'en  faire  une 
r-gle  générale,  dont  je  crus  ne  voir  qu'une  exception  :  la  paye 
du  soldat,  où  le  substantif  se  prononce,  et  par  consé(|uent  doit 
s'écrire  comme  le  verbe  ayant  l'E  llnal  mouillé. 

»  Votre  lettre  m'a  poilé  à  vouloir  m'instruire  plus  à  fond. 
Hier,  jour  de  grande  assemblée,  je  donnai  à  M.  Fontcnelle,  qui, 
comme  doyen,  présidoit  en  l'absence  des  Officiers,  un  i>etit  écrit 
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où  éloit  1.1  demande  coiKue  en  ces  termes  :  «  l'eut-on  luire 
rimer  ensemble  :  je  bégaye,  playe;  je  paye,  une  haye;  je  m'ef- 
fraye, une  fulaye?'ù  Cela  é'toit  sur  une  carte  qui  alla  de  main  en 
main  ;  nous  rtions  vingt-deux.  Le  président  Hénault  et  l'ahlM'  Hi- 
gnon,qui  opinèrent  les  premiers, lurent  d'avisipu^  les  prononcia- 
tions étoient  totalement  diflérentes  :  ces  mots  ne  rimoient  point, 
puisque  la  rime  est  pour  l'oreille.  Moncrif  parla  le  troisième 
et  fut  d'avis  contraire,  citant  deux  vers  de  Racine  qui  étoient 
pour  lui.  La  Chaussée,  (pii  étoit  le  (juatrième,  dit  (jue  Hacine, 
étant  un  grand  poêle,  avoit  bien  pu  prendre  une  licence,  mais 
que  cela  n'empèchoit  pas  que  la  rime  ne  lui  partit  très-vicieuse. 
Tous  les  autres  furent  de  ce  sentiment  :  chacun  parla  et  assez 
longuement.  Le  duc  de  Richelieu  lit  une  sortie  sur  les  poètes 
qui  se  licencioient;  le  cardinal  de  Polignac  appuya  là-dessus, 
dit  que  c'étoit  à  la  Compagnie  à  tenir  bon  contre  cet  abus,  et, 
pour  vous  dire  tout,  il  lit  un  éloge  de  la  fermeté  avec  laquelle 
j'avois  parlé  aux  poètes  dans  ma  prosodie.  Le  sentiment  parti- 
culier de  Moncrif,  qui  ne  porte  que  sur  une  licence  de  Racine, 
ne  peut  donc  nous  empêcher  de  croire  que  l'usage  présent  est 
tel  que  je  l'ai  marqué. 

))  Foncemagne  fut  élu  comme  ma  lettre  d 'avant-hier  vous  y 
préparoit  :  je  crois  qu'il  se  fera  recevoir  à  la  fin  de  ce  mois.  Du 
moins  M.  l'abbé  de  Rothelin,  directeur  jusqu'au  l*^^"^  janvier,  s'y 
attend.  Vale.  » 

Paris,  17  janvier  4737.  [Extrait.)  —  «  L'abbé  de  La  Baume 
est  d'Avignon;  son  discours  et  la  manière  dont  il  vous  l'a  en- 
voyé vous  font  assez  voir  que  c'est  un  maître  fou.  Sa  dédicace 
nous  a  fait  honte,  mais  aucun  de  nous  ne  connaissoit  ni  l'au- 
teur, ni  l'ouvrage.  Fontenelle,  son  approbateur,  s'en  vient  nous 
dire  qu'il  étoit  chargé  de  nous  demander  l'agrément  de  la  Com- 
pagnie quoad  hoc.  On  s'en  rapporte  à  lui  qui  a  l'ouvrage  entre 
les  mains,  et  notre  doyen  aime  mieux  nous  faire  un  affront  que 
de  ne  pas  plaire  à  un  extravagant  qui  l'encense.  Vous  jugerez 
par  les  discours  ci-joints  de  notre  nouvelle  acquisition;  ces 
discours  n'ont  été  distribués  que  cet  après-dîner  même.  Voilà 
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pourquoi  je  ne  vous  l'envoie  pas  sous  l'enveloppe  de  M.  de 
Granges.  J'avois  compté  pour  vous  envoyer  le  reste  de  ce  pa- 
quet sur  M.  le  président  de  La  Marche,  qui  m'avoit  annoncé 
son  départ  pour  le  3  ou  le  6  de  ce  mois,  mais  une  fluxion  con- 
ï^idénible  l'a  retenu  et  lui  lait  encore  garder  le  lit.  » 

Paris,  7  février  1737.  [Extrait.)  —  «  A  force  de  poumons,  je 
suis  venu  à  bout  ce  soir  de  faire  mettre  dans  le  Dictionnaire  : 
faire  diversion  à  sa  douleur.  » 

Paris,  24  juin  1737.  {Extrait.)  —  «  Je  vous  apprends,  Mon- 
sieur, une  nouvelle  qui  vous  donnera  du  chagrin,  quoique  vous 
y  fussiez  préparé.  Vendredi  au  soir,  nous  perdîmes  le  pauvre 
Marais.  11  n'y  a  que  lui  qui  n'y  perde  point.  La  mort  est  préfé- 
rable à  une  vie  accompagnée  de  continuelles  douleurs.  Je  le 
voyois  rarement,  parce  que  ses  heures  n'étoient  pas  les  miennes. 
Et  d'ailleurs  il  faisoit,  depuis  plusieurs  années,  son  capital  des 
petites  nouvelles  courantes  dont  je  suis  ordinairement  peu 
instruit  et  encore  moins  ciu'ieux.  Depuis  quarante  ans,  il  mou- 
roit  d'envie  d'être  d3  l'Académie.  Ses  désirs  se  réveillèrent  plus 
que  jamais  quand  son  confière,  M.  Lenormant,  fit  la  sottise 
que  vous  savez.  J'ai  parlé  de  lui  vingt  fois  en  plein  consistoire. 
Nos  Quarante  n'ont  jamais  voulu  y  mordre.  La  plupart  ne  le 
connoissoient  pas  seulement  de  nom;  et  cependant,  à  la  vérité, 
il  valoit  infiniment  mieux  que  ceux  qui  servent  à  remplir  notre 
superbe  liste,  dont  il  se  fait  actuellement  une  nouvelle  édition 

que  j'aurai  soin  de  vous  envoyer Nous  sommes  entrés 

dans  la  lettre  C.  Je  désespérois  de  vivre  assez  pour  voir  l'im- 
pression de  notre  Dictionnaire  si  avancée  ;  cela  me  fait  perdre 
tout  mon  temps,  car,  entre  nous,  il  n'y  en  a  pas  un  de  la  docte 
confrérie  qui  veuille  toucher  du  bout  du  doigt  à  la  correction 
des  épreuves,  accompagnées  pour  l'ordinaire  de  la  correction  du 
texte.  » 

Paris,  27  août  1737.  [Extrait.)  —  «  Je  vous  ai  envoyé  ces 
raisonnements  hasardés  '  sur  la  poésie  avec  la  nouvelle  liste  de 

»  Par  De  Longue.  [Lettre  du  27  septembre  1737.) 
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l'Académie  ;  vous  trouverez  dans  cette  liste  une  assez  longue 
lettre  qui  vous  est  adressée.  In  de  nos  confrères,  reçu  depuis 
peu,  vint  à  parler  de  rabi)é  Genest  comme  d'un  pauvre  sujet; 
il  ne  Ta  cependant  ni  vu,  ni  connu;  cela  me  fâcha  et  me  déter- 
mina à  mettre  sur  le  papier  ce  que  je  savois'.  Vous  verrez  à 
voire  loisir  si  cela  vaut  la  peine  d'être  donné  au  public  dans 
quel((ue  recueil  que  je  pourrai  avoir  occasion  de  faire  l'année 
jMOcliaine.  Quoi  qu'il  en  soit,  ayez  la  bonté  de  ne  pas  égarer 
ce  papier,  parce  que  je  n'en  ai  point  de  copie.  Et  si  vous  jugez 
(pi'on  puisse  un  jour  l'imprimer,  ne  me  le  renvoyez,  s'il  vous 
plaît,  qu'avec  vos  corrections.  Vale.  » 

Paris,  27  septembre  1 737.  (Extrait).  —  «  La  dernière  fois 
([ue  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire.  Monsieur,  un  embarras  qui 
me  survint  m'empêcha  de  vous  remercier  comme  je  le  devois 
de  vos  notes  sur  la  lettre  concernant  l'abbé  Genest  ;  j'en  profi- 
terai assurément,  et  je  vous  demande  la  même  grâce  pour  les 
deux  autres  que  je  vous  ai  envoyées  sous  l'enveloppe  contre- 
signée. » 

Paris,  ii  janvier  1738.  {Extrait.)  —  «  M,  le  duc  de  La  Tré- 
mouille  s'est  mis  sur  les  rangs  pour  la  place  vacante,  non  qu'il 
soit  encore  venu  chez  aucun  de  nous,  mais  il  en  a  parlé  à  notre 
Protecteur,  à  Son  Excellence,  à  Mgr  de  Mirepoix,  qui  songeoit  à 
nous  proposer  l'abbé  de  Saint-Cyr,  sous-précepteur.  Ainsi,  nous 
voyons  dès  à  présent  les  deux  premiers  confrères  que  nous  au- 
rons. Je  suis  bien  persuadé  qu'ils  nous  feront  honneur.  Et  nous 
avons  besoin  plus  que  jamais  de  nous  soutenir,  car  vous  avez 
des  cadets  qui  font  diablement  jurer  contre  nous.  Les  avez-vous 
vues  ces  belles  productions  de  Moncrif  et  de  l'abbé  Seguy?  Vous 
êtes  heureux  de  n'avoir  pas  devant  vos  yeux  ces  deux  braves 
écrivains  ;  un  misanthrope  tel  que  moi  n'est  pas  peu  embarrassé 
quand  il  s'agit  de  leur  faire  son  compliment  bec  à  bec. 

»  J'envoyai  hier  chez  le  sieur  Martin,  au  Palais,  le  recueil  de 

'  Nous  avons  donné  cette  lettre.  Voy.  plus  haut,  p.  569. 
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l'Académie  pour  les  deux  dernières  années,  il  vous  arrivera 
quand  il  pourra;  mais,  au  nom  de  Dieu,  n'en  perdez  point  le 
sommeil,  si  quelque  accident  fait  que  le  volume  tarde  un  peu 
en  chemin. 

»  Je  suis  bien  persuadé  que  notre  cher  P.  Oudin  vous  aura 
envoyé  notre  Salina,  qu'il  doit  avoir  reru  pour  le  jour  de 
l'an,  sous  une  enveloppe  contresignée  par  M.  Amelot.  —  Grande 
nouvelle,  que  je  vous  gardois  pour  la  bonne  bouche  :  Désormais 
les  jetons  seront  payés  dans  les  trois  Académies  à  la  fin  de 
chaque  séance  ;  il  y  a  quarante  ans  que  cela  ne  s'étoit  vu  à 
l'Académie  qui  seule  existoit;  il  y  a  quarante  ans,  et,  par  con- 
séquent, les  autres  ne  s'étoient  pas  encore  trouvées  à  pareille 
fête.  Fale.  » 

Paris,  12 mars  17:^8.  [Extrait.)  —  «On  ne  nous  promet  les 
discours  de  la  dernière  réception  que  pour  jeudi  ;  le  vôtre  par- 
tira le  lendemain  à  l'adresse  de  M.  de  Granges,  car  je  perdrois 
l'ordinaire  de  vendredi,  si  je  l'envoyoisau  commis  de  M.  Amelot. 

»  Rien  de  si  brillant  que  notre  assemblée  :  nous  étions  trente, 
bien  comptés  ;  le  nouvel  académicien  parla  avec  grâce  et 
avec  une  noble  pudeur.  Nestor  charma  par  la  beauté  de  son 
discours  ceux  qui  purent  l'entendre,  mais  un  maudit  rhume 
l'empêcha  de  répondre,  par  la  fermeté  de  sa  prononciation,  à 
celle  de  sa  composition. 

»  Comme  l'Académie  prévit  que  les  deux  discours  pouvoient 
n'être  pas  bien  longs,  et  qu'il  seroit  à  propos  d'amuser  un 
[teu  l'assemblée,  on  me  pria  plusieurs  jours  auparavant  de 
préparer  quelque  lecture.  La  nouvelle  édition  de  votre  Pétrone, 
prêle  à  paroitre,  me  détermina  à  choisir  pour  ma  lecture 
cette  lettre  que  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire  sur  notre 
poésie  contre  vos  deux  censeurs.  Mais,  en  la  retouchant,  je 
supprimai  tout  ce  qui  pouvoit  le  moins  du  monde  regarder 
nos  confrères  vivants.  Le  public  l'ut  très-content;  il  n'en  fut 
pas  de  même  des  partisans  de  feu  La  Motte.  Il  m'est  revenu 
<|ue  Fontcnelle  cl  le  président  Hénault  avoient  juré  contre 
moi,  et  le  lendemain,  tomme  j'étois  allé  dîner  chez  M.  le 
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cardinal  de  Rohan,  j'y  trouvai  M"»  de  Tcncin  qui  jeta  l'eu 
et  nainiuo  contre  moi.  Le  cardinal  prit  ma  défense  vivement, 
jusqu'à  me  dire  en  pleine  table,  que  si  je  voulois  que  ma  lettre 
lût  signée  par  ceux  qui  l'approuvoient,  il  la  signeroit  tout  le 
premier.  « 

Paris,  ;U)  mars  \i:\S.  {Extrait.)  —  a  Le  Committimus  du 
grand  sceau  a  coûté  15  livres  à  un  de  nos  confrères  et  i2o  livres 
à  un  autre,  ce  qui  fait  voir  qu'il  n'y  a  rien  de  bien  réglé,  et  que 
Sainson  prend  plus  ou  moins  selon  qu'on  est  facile.  » 

Paris,  16 mai  173S.  {Extrait.)  —  «Notre  Dictionnaire  avance; 
j'en  suis  à  la  lettre  G  pour  le  volume  qui  me  regarde.  Comme 
on  a  commencé  l'impression  du  second  volume ,  j'ai  prié  que 
d'autres  voulussent  bien  se  donner  la  peine  d'en  corriger  les 
épreuves.  M.  l'abbé  de  llotlielin  et  M.  de  Foncemagne  y  appor- 
tent leurs  soins. 

»  Entre  nous,  soit-il  dit,  l'ouvrage  de  l'Académie  sur  Athalie 
ne  sauroit  paroître  qu'à  notre  confusion  ;  La  Motte  en  est  le 
principal  auteur.  Son  malin  vouloir  le  porloit  à  reprendre  une 
infinité  de  clioses  non  réprébensibles;  et  il  posoit  pour  prin- 
cipe qu'il  est  indigne  de  l'Académie  de  rendre  compte  des  rai- 
sons qu'elle  a  de  blâmer  ceci  ou  cela.  Les  Cours  supérieures, 
disoit-ii,  rendent  des  arrêts  et  ne  l'ont  point  de  dissertations  sur 
les  lois.  Cela  m'a  toujours  paru  insensé  ;  nous  sommes  faits 
pour  instruire,  et  les  décisions  de  l'Académie  n'auront  de  force 
qu'autant  qu'elles  seront  bien  motivées. 

»  Vous  avez  vu  sans  doute  l'épître  de  Voltaire  sur  le  bonheur, 
où  est  cette  horrible  tirade  contre  Desfontaines,  dont  voici  la 
fin  : 

Chacua  avec  horreur  se  détourne  de  loi. 

Tout  fuit,  jusqu'aux  enfants,  et  l'on  sait  trop  pourquoi. 

»  Ce  qu'il  y  a  de  plus  ridicule,  c'est  que  Desfontaines,  n'étant 
point  nommé,  n'a  pas  laissé  de  présenter  sa  requête  par  écrit 
à  M.  d'Argenson  pour  obtenir  la  suppression  de  cette  épître. 
raie.  » 
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Paris,  Id  septembre  1738.  {Extrait.)  —  «  Le  premier  tome 
de  notre  Dictionnaire  est  achevé;  mais  le  second  marche  lente- 
ment, car  M.  de  Foncemagne,  qui  en  corrige  les  épreuves,  n'est 
pas  homme  à  se  gêner  comme  je  faisois,  pour  rendre  les 
feuilles  à  point  nommé  ;  il  l'ait  attendre  quelquefois  plusieurs 
jours  de  suite,  et  vous  savez  qu'un  ouvrier,  qu'on  ne  tient  pas 
en  bride,  ne  demande  qu'à  se  dérouter.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
deuxième  volume  n'en  est  qu'à  la  moitié  de  l'M,  et  il  pourroit 
ôtrc  à  l'R.  » 

Paris,  li  octobre  1738.  (Eitrait.)  —  «  Je  ne  sais  si  je  vous  ai 
mandé  que  cet  abbé  Morand,  dont  vous  me  demandiez  des  nou- 
velles, est  un  fou,  comme  vous  l'avez  bien  vu  par  son  épître 
dédicatoire.  Il  en  a  envoyé  par  lu  poste  à  tous  les  Quarante,  et, 
pour  lui  marquer  notre  reconnoissance,  nous  avons  pris  les 
mesures  nécessaires  auprès  de  M.  le  Chancelier  pour  arrêter 
l'impression. 

»  J'ai  remis  en  mains  propres  à  Cuvelier  le  Mémoire  sur 
Montaigne.  L'ouvrage  m'a  paru  très-instructif,  curieux  et  bien 
écrit.  » 

Paris,  23  septembre  1739.  [Extrait.)  —  «  Le  premier  loisir 
(jue  j'aurai  sera  employé  à  donner  une  troisième  édition  de 
notre  Histoire  de  l'Académie;  elle  sera  augmentée  d'une  liste 
des  ouvrages  imprimés  de  tous  nos  confrères,  tant  morts  que 
vivants'.  Ainsi,  je  vous  supplie  de  vouloir,  à  votre  loisir,  me 
donner  une  liste  exacte  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'imprimé  de  vous 
jusqu'à  présent;  l'exactitude  demande  qu'on  n'oublie  rien,  et 
je  serois  inexcusable  d'oublier  la  moindre  chose  par  rapport  à 
vous.  Cependant  il  y  a  de  petits  écrits  que  je  pourrois  ne  pas 
connoître;  j'en  ai  même  trouvé  dans  les  journaux  de  Hollande 
par  hasard,  et  sans  les  connoître  d'ailleurs.  Vale. 

»  P.  S.  Le  Méziriac  n'est  pas  encore  achevé,  mais  n'en  soyez 
point  en  peine,  j'en  aurai  grand  soin.  » 

'  L'abbé  d'Olivet  n'a  pas  donné  suite  à  ce  projet. 
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Pans,  0  décembre  1739.  (Extrait.)  —  «  Le  portrait  de  Mé- 
ziriac  a  été  remis  entre  les  mains  du  sieur  Martin,  au  Palais. 
Je  l'ai  prié  de  se  cliarger  aussi  de  remettre  votre  portrait  à  la 
femme  qui  garde  la  maison  de  M.  l'abbé  Bouhier,  n'ayant  pas 
voulu  me  fler  à  mon  domestique,  qui,  faute  de  rencontrer  cette 
femme ,  auroit  pu  laisser  le  portrait  en  mains  peu  sûres  ;  la 
copie  me  paroît  très-bien  laite;  elle  ne  sera  placée  dans  l'Aca- 
démie que  lorsqu'il  plaira  à  M.  de  Cùle  de  faire  un  lambris  qui 
entoure  le  panneau  que  vous  connoissez.  » 

Paris,  22  décembre  1740.  [Extrait.)  —  «  Le  docte  Corps  des 
Quarante  se  maintient,  sinon  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire,  du 
moins  dans  une  espèce  d'immortalité  qui  ne  lui  étoit  pas  ordi- 
naire. Nous  n'avons  perdu  personne  depuis  le  maréchal  d'Es- 
trées,  et  jamais  il  n'étoit  arrivé  qu'on  fût  un  si  long  espace  de 
temps  sans  payer  quelque  tribut  à  Libitine.  Piquons-nous,  Mon- 
sieur, de  surpasser  encore  nos  confrères,  et  devenons  chacun 
doyen  à  notre  tour  :  c'est  le  souhait  que  je  fais  pour  vous  en  tous 
temps,  mais  surtout  en  voyant  approcher  les  calendes  de  janvier. 
Vale.  » 

Paris,  27  aoîit  1741 .  [Extrait.)  —  «  Pourquoi  n'étiez-vous  pas 
vendredi  dernier  à  l'Assemblée  qui  se  tint  pour  la  distribution 
des  prix?  Vous  auriez  entendu  notre  vénérable  doyen  ouvrir  la 
séance  par  un  beau  discours,  où  il  fit  le  renouvellement  de  ses 
vœux  académiques,  au  bout  de  cinquante  années  qu'il  compte 
depuis  sa  réception.  11  dit  là-dessus  de  très-jolies  choses;  mais 
ce  qui  vous  paroîtra  plus  singulier  en  lui,  il  montra  de  l'âme. 

»  Vous  perdez  encore  plus  à  ne  pas  vous  trouver  ici  pour  mer- 
credi prochain,  car  notre  doyen  régale  solennellement  tous  ses 
enfants  en  Apollon.  11  a  divisé  l'Académie  en  deux  colonnes  : 
la  première  composée  des  vingt  plus  anciens,  dont  j'ai  le  mal- 
heur d'être  ;  la  seconde,  composée  des  vingt  autres,  dont  vous 
feriez  l'ornement.  On  ne  parle  aux  Tuileries  et  parmi  les 
femmes  du  bel  air  que  des  deux  colonnes  académiques  ;  elles 
font  autant  de  bruit  que  celles  qui  viennent  de  passer  le  Rhin  ; 
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les  vingt  anciens  passeront  mardi,  et  leurs  cadets  le  lendemain. 

»  La  réception  de  M.  l'abbé  de  Ventadour  est  renvoyée  au 
mois  de  janvier,  parce  que  M.  le  cardinal  de  Rohan  a  désiré 
qu'on  attendît  son  retour. 

»  Si  je  ne  vous  dis  rien  des  travaux  du  docte  Corps,  ce  n'est 
pas  que  je  vous  cache  quelque  vérité  ;  mais  lorsqu'il  n'y  a  rien 
à  dire,  il  laut  ne  rien  dire.  » 

Paris,  10  janvier  1742.  [Extrait.)  —  «  J'attendois,  Monsieur, 
les  discours  académiquee  de  notre  dernière  réception,  pour 
tivoir  l'honneur  de  vous  écrire  en  vous  les  envoyant;  mais  ils 
n'ont  été  distribués  qu'à  la  séance  d'hier,  et  ils  font  une  espèce 
de  volume  un  peu  bien  fort  pour  aller  par  la  poste,  d'autant 
plus  que  j'ai  deux  autres  choses  à  vous  envoyer,  qui  sont  le 
Recueil  de  l'Académie,  \x\-M,  et  une  brochure  sur  V Histoire  de 
France,  dont  l'auteur  est  cet  homme  d'Auvergne  qui  est  ami  de 
notre  Danchet,  et  que  vous  connoissez  par  quelques  essais  sur 
lesquels  vous  lui  avez  donné  des  avis  ;  je  prends  donc  le  parti 
de  faire  un  paquet  de  tout  cela,  et  je  l'envoie  au  sieur  Martin, 
au  Palais. 

»  On  a  nommé  à  la  place  de  M.  le  cardinal  de  Polignac 
M.  l'abbé  de  Saint-Cyr,  sous-précepteur  de  Mgr  le  Dauphin.  » 

Paris,  30  mars  1742.  (Extrait.)  —  «  Nous  avons  perdu  l'abbé 
Du  Dos;  il  mourut  le  jour  du  Vendredi  saint,  étant  tombé  six 
jours  auparavant  dans  une  espèce  de  frénésie,  qui  n'a  cessé 
que  pour  faire  place  à  une  paralysie  totale,  dont  au  bout  de 
quinze  heures  la  mort  s'est  ensuivie  :  sa  place  d'académicien 
regarde  M.  de  Mairan,  secrétaire  de  l'Académie  des  Sciences; 
celle  de  secrétaire  de  la  nôtre  tombera  à  qui  aura  l'àme  assez 
basse  pour  convoiter  le  double  jeton  ;  ce  ne  sera  sûrement  pas 
moi.  L'abbé  de  Saint-i'ierre  est  mourant,  il  relève  d'une  troi- 
sirmo  a[»()plexie,  mais  sans  espérance  d'aller  loin  ;  M.  de  Saint- 
Aul.iire,  qui  passe,  dit-on,  cent  ans,  s'est  mis  tout  à  fait  à  garder 
h^lit;  l'abbé  Rignon,  toujours  confiné  dans  son  palais  d'isle- 
Bclle,  ne  vaut  guère  mieux  :  voilà  bien  des  trous  qui  vont  se 
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faire  ù  l'Acailôniie  ;  le  mal  est  que  je  ne  vois  trop  quelles  che- 
villes nous  avons  pour  les  boucher.  A  cela  près,  je  voudrois 
avoir  iini  mes  tables,  et  rien  ne  m'empêcheroit  d'être  gai 
comme  un  pinson.  Vale.  » 

Paris,  "21  mai  17 1:2.  (Extrait.)  —  «  Vous  avez,  Monsieur,  pour 
nouveau  confrère  M.  l'abbé  du  Resnel ,  (pii  remplace  feu 
M.  l'abbé  Du  Bos.  Ce  fut  notre  besogne  d'hier,  dans  une  assem- 
blée de  vingt-quatre,  dont  treize  furent  pour  M.  l'abbé  du  Res- 
nel et  onze  pour  M.  de  Mairan,  sans  avoir  égard  à  son  désiste- 
ment qui  avoit  précédé  de  trois  semaines  le  jour  de  l'élection. 

»  Je  doute  que  vous  connoissiez  particulièrement  M.  de  Mai- 
ran  ;  pour  moi  qui  le  connois  de  longue  main,  je  vous  assure 
qu'il  sait  autre  chose  que  sa  géométrie ,  et  il  ne  figureroit 
pas  moins  bien  dans  l'Académie  françoise  que  dans  celle  des 
Sciences.  » 

Paris,  ce  lundi  9  juilletl742.— «  Comment  se  peut-il  donc,  Mon- 
sieur, que  mon  dernier  paquet  ne  vous  ait  pas  été  rendu?  Vous 
vous  souvenez  de  l'assemblée  qui  se  tint  pour  l'élection  du  suc- 
cesseur de  M.  l'abbé  Du  Bos;  M.  le  duc  de  Saint-Aignan  y  as- 
sista. La  semaine  suivante,  lorsqu'on  fit  le  compte  des  présents, 
on  remarqua  que  M.  de  Sainl-Aignan  n'avoit  pas  touché  son 
jeton.  Là-dessus  je  dis  que  si  l'on  vouloit  me  le  donner,  j'au- 
rois  soin  de  le  faire  passer  entre  ses  mains  à  Dijon.  Le  jeton 
me  fut  donné  et  je  le  renfermai  dans  la  lettre  que  je  vous  écri- 
vis. Cette  lettre  en  contenoit  une  autre  avec  enveloppe  pour  le 
P.  Oudin.  Voilà  ce  qui  étoit  à  votre  adresse,  le  tout  accompagné 
d'une  lettre  de  moi  à  M.  de  Saint-Aignan,  où  je  lui  disois  qu'il 
étoit  de  son  intérêt  de  vous  remettre  mon  paquet,  contenant  une 
précieuse  médaille  que  vous  auriez  l'honneur  de  lui  offrir.  Je  lui 
disois  aussi  un  peu  de  mal  du  P.  Oudin,  afin  que  s'il  alloit  au 
collège,  il  donnât  à  notre  ami  les  marques  d'estime  qui  lui 
sont  dues. 

»  Notez  que  c'est  moi-même  qui  ai  mis  ce  paquet  à  la  poste 
bien  et  dûment  adressé  à  M.  le  duc  de  Saint-Aignan,  goaver- 
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neur  de  Bourgogne ,  à  Dijon.  Je  croyois  avoir  trouvé  la  pie  au 
nid  en  imaginant  cette  manière  de  vous  taire  rendre  gratis  mon 
paquet,  qui  vous  donnoit  lieu  de  faire  une  œnvre  académique  en 
présentant  le  jeton,  et  d'ailleurs  j'aurois  été  bien  aise  que  no- 
tre ami,  sans  le  savoir  et  sans  s'y  attendre,  eût  reçu  quelque 
marque  d'attention  dans  son  collège.  Encore  une  fois  je  ne  com- 
prends pas  qu'un  tel  paquet  ait  pu  être  égaré  ni  retenu. 

»  Samedi  on  m'apporta  les  éloges  de  M.  l'abbé  Joly;  aujour- 
d'hui je  les  ferai  brocher  et  demain  j'en  lirai  assez  pour  pou- 
voir, mercredi  matin,  lui  en  faire  un  compliment  qui  ne  soit 
pas  en  l'air.  Dans  la  lettre  qui  a  précédé  l'arrivée  de  son  vo- 
lume, il  m'offre  des  remarques  qu'il  a  faites  sur  l'histoire  de 
M.  Pellisson.  Je  le  prierai  de  vous  les  remettre  pour  me  les  faire 
tenir  au  plus  tôt.  Je  lui  aurois  encore  plus  d'obligation,  s'il  y  joi- 
gnoit  ce  qu'il  a  sans  doute  observé  de  fautes  dans  mon  propre 
ouvrage.  Vous  devriez  bien,  Monsieur,  par  zèle  pour  la  vérité  et 
pour  moi,  l'y  engager  et  lui  en  donner  l'exemple.  Car  je  vais 
incessamment  travailler  à  la  vérification  de  notre  histoire.  » 

42  juin  1743.  {Extrait.) —  «Je  ne  doute  pas  que  l'oraison  fu- 
nèbre du  fameux  P.  de  Neuville  ne  soit  déjà  arrivée  chez  nous,  et 
je  doute  aussi  peu  du  jugement  que  vous  en  aurez  porté  ;  quelle 
pitié  de  voir  qu'un  si  bel  esprit  ait  donné  dans  un  si  mauvais  goût. 
Voilà  le  grand  service  que  l'Académie,  ou  plutôt  quelques  Acadé- 
miciens, ont  rendu  au  public  depuis  environ  trente  ans.  On  diroit 
que  la  belle  nature  ait  disparu  pour  jamais  et  qu'elle  en  soit 
plus  visible  dans  les  Desmothène,  les  Cicéron,  les  Péiisson,  les 
Bossuet.  A  la  bonne  heure  ;  mais  je  suis  trop  vieux  pour  changer 
ma  façon  de  penser.  Vous  voyez  bien  pourtant  que  sijepouvois 
devenir  plus  docile,  les  occasions  de  m'instruire  ne  .sauroient 
me  manquer  de[)uis  que  j'ai  pour  confrères  M.  de  Marivaux  et 
le  grand  géomètre  qui  sera  reçu  avec  M.  Bignon  le  dernier  jour 
de  ce  mois.  Croiricz-vous  que  je  suis,  à  l'heure  qu'il  est,  doux 
comme  un  agneau  et  que  toutes  ces  sottises  de  l'Académie  ne 
m'arrachent  pas  le  plus  petit  mot  de  plainte?  Ce  n'est  pourtant 
pas  que  je  sois  devenu  fort  timide,  mais  l'inutilité  de  vouloir 
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aller  contre  le  torrent  lait  que  j'aime  beaucoup  mieux  demeu- 
rer tranquille.» 

Paris,  30  juin  1743.  {Extrait.)  —  «Vos  deux  nouveaux  con- 
frères, Monsieur,  firent  hier  leurs  discours.  Je  lus  très-content  de 
M.  Bigiion;  à  l'égard  de  son  collègue,  je  m'en  rapporte  à  ce 
que  vous  en  jugerez.  Vous  recevrez  par  la  voie  ordinaire  ces 
deux  pièces,  du  moment  qu'elles  paraîtront.  » 

■Paris, 6  août  1743.  {Extrait.)  —  «L'abbé  Gedoyn  en  est  quitte 
pour  avoir  fait  les  frais  d'un  testament,  et  le  voilà  revenu  sur 
l'eau  ;  il  est  venu  ce  soir  à  l'Académie,  gai  et  gaillard.  Je  lui  ai  fait 
vos  compliments  et  il  m'a  fort  chargé  de  vous  bien  faire  ses  re- 
mercînients  en  attendant  qu'il  s'en  acquitte  lui-même  quand  il 
aura  un  peu  plus  de  forces.  Depuis  que  mon  Cicéron  est  achevé, 
j'avois  pensé  à  faire  des  additions  à  l'Histoire  de  l'Académie, 
comme  vous  le  voudrez,  et  de  plus  j'avois  entamé  deux  autres 
petits  ouvrages  sur  notre  langue  :  projets  évanouis,  aussitôt  que 
formés.  On  tira,  le  premier  de  ce  mois,  au  sort  les  officiers  de 
l'Académie.  Le  sort  fit  Directeur  M.  de  Moncrif.  Ainsi  l'éloge 
du  feu  cardinal  va  être  joliment  miaulé.  M.  l'évêque  de  Bayeux 
est  retourné  dans  son  diocèse  où  il  travaillera  tout  à  loisir  à 
son  discours.  M.  Bignon  n'a  pas  encore  fait  ses  visites  acadé- 
miques, mais  sûrement  il  demande  la  place  de  son  oncle.  Ergo 
il  l'aura.  Vale.  » 

A0Û1174.3.  [Extrait.) — «L'ordre  de  ne  point  parler  de  M.  l'abbé 
de  Saint-Pierre,  lorsqu'il  fut  remplacé  à  l'Académie  étoit  venu 
de  la  cour.  A  propos  de  l'abbé  Desfontaines,  je  n'avois  pas  voulu, 
il  y  a  environ  un  mois,  vous  mander  que  la  lettre  que  vous  lui 
aviez  écrite  et  qu'il  a  fait  imprimer  a  scandalisé  nos  doctes 
confrères.  On  en  parla  devant  moi  en  pleine  Assemblée  jusqu'à 
me  demander  pourquoi  je  vous  avois  laissé  faire  une  chose  si 
peu  digne  de  vous.  Je  me  contentai  de  répondre  que  vous  igno- 
riez dans  votre  province  sur  quel  pied  cet  écrivain  étoit  ici,  et 
qu'au  reste  je  ne  connoissois  point  cette  lettre.  Car  je  ne  l' avois 
point  lue  encore.  Je  ne  sais  à  quel  propos  on  renouvela  encore 
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hier  ce  murmure.  11  me  parut  qu'il  y  avoit  quelque  fâcherie. 
Mais  comuie  on  alïcctoit  de  parler  bas,  comme  pourm'empêcher 
d'entendre,  je  pris  en  effet  le  parti  de  garder  le  silence.  Notre 
amitié,  Monsieur,  ne  me  permet  pas  de  vous  tenir  cela  plus 
longtemps  caché.  » 

Paris,  8  septembre  1743.  (£'j:/raj7.)  —  «  J'appris  en  droiture, 
Monsieur,le  gain  de  votre  procès  et  vous  ne  doutez  pas  que  ce 
n'ait  été  pour  moi  un  sensible  plaisir.  L'ouvrage  de  M.  Ernesti  a 
pour  titre  :  Clavis  ciceroniana.  C'est  un  assez  gros  in-8°,  imprimé 
à  Leipsick,  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans.  Les  feuilles  périodiques  de 
l'abbé  Desfontaines  ont  été  supprimées  par  arrêt  du  conseil, 
qui  défend  en  même  temps  la  vente  de  son  Virgile,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  fait  les  cartons  qui  seront  ordonnés.  Comme  il  se  dou- 
tait avec  raison  que  ses  affaires  pourroient  tourner  mal,  il  prit  la 
fuite  vendredi  malin.  On  ne  sait  pas  de  quel  cùté  il  a  pris.  Un 
jeune  homme  nommé  Fréron,  qui  étoit  l'un  denses  aides,  a  jugé 
à  propos  de  se  retirer  aussi.  Et  cela  fait  soupçonner  qu'il  pour- 
roit  avoir  part  à  cette  lettre  qui  attaque  les  discours  prononcés 
aux  deux  dernières  réceptions  de  l'Académie.  Quoique  la  Com- 
pagnie fût  maltraitée  dans  le  Virgile,  elle  n'a  point  formé  de 
plaintes  en  corps;  mais  divers  particuliers,  et  notamment  notre 
doyen,  avoient  écrit  à  M.  de  Mirepoix.  Je  souhaite  fort  que  la 
goutte  vous  permette  de  mettre  à  profit  les  beaux  jours  de 
l'automne.  Personne  au  monde  ne  prend  plus  de  part  que  moi 
à  votre  santé.  Vale.  » 

Paris,  2.3  octobre  1743.  (Extrait.)  —  a  Je  ne  vous  invite  pas, 
Monsieur,  à  lire  l'écrit  ci-joint,  car  je  comprends  assez  qu'il  n'est 
pas  possible  de  faire  que  ces  sortes  de  matières  reçoivent  un 
tour  agréable.  Mais  enfin,  il  y  a  bien  des  années  que  je  soutiens 
en  pleine  Académie  que  les  grammaires  grecques  et  latines  qui 
jusf|u'à  [tn'sent  ont  servi  de  base  et  de  modèle  pour  nosgram- 
niaires  françoises,  sont  totalement  opposées  au  génie  de  notre 
langue  ;  nos  confrères  m'avoient  souvent  prié  de  mettre  sur  le 
papier  (|uel(|ues-unes  de  mes  idées,  c'est  ce  que  j'ai  voulu  exé- 
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cuter  sur  les  deux  premières  parties  de  l'oraison,  mais  une 
simple  leeture  n'ayant  pu  sulTne  pour  asseoir  un  jugement,  ils 
ont  t^ésiré  ipi'il  en  lût  tiré  (piarante  copies  ;  vous  examinerez 
celle-ci,  Monsieur,  pour  peu  cpie  le  zèle  académique  vous  con- 
sume. J'en  dispenserai  volontiers  plusieurs  de  nos  confrères, 
pour  qui  vous  comprenez  assez  que  c'est  du  haut  ailemnnd. 
Vous  me  demandez  quelques  détails  sur  l'alibé  des  Fontaines, 
mais  n'ayant  nulle  sorte  de  relations  avec  lui,  je  ne  sais  que  les 
plaintes  [»ubliques.  11  est  faux  que  l'Académie  ait  jamais  porté 
les  siennes  à  l'oreille  des  puissances.  On  ne  s'est  jamais  entre- 
tenu do  lui  dans  ce  qui  s'appelle  la  Compagnie.  11  est  bien  vrai 
que  divers  compagnons,  du  nombre  desquels  je  n'ai  pas  été,  ont 
témoigné  à  M.  le  Chancelier  leur  surprise  de  se  voir  traiter  si 
cavalièrement.  « 

Paris,  1 4  mai  17  U.  [Extrait.]— a.  J'ai  vu  M.  Michaut  avec  beau- 
coup de  satisfaction,  il  m'a  parlé  de  vos  après-dîuées,  qui,  à  ce 
que  je  vois,  valent  souvent  mieux  que  les  nôtres,  j'entends  que 
celles  de  nos  trente-neuf  confrères.  Et  quand  vous  y  seriez,  vous 
comprendriez  qu'aujourd'hui  il  n'est  pas  possible  d'espérer 
ni  d'essayer  qu'elles  aillent  autrement.  Le  pli  est  pris,  nous 
sommes  une  progenies  très-indigne  des  pères  qui  nous  ont  illus- 
trés. » 

Paris,  24  mai  1744.  {Extrait.)  —  u  Les  Lettres  dorment  pro- 
fondément. Tout  Paris  imite  la  docte  Académie.  » 

Paris,  lo  septembre  1743.  [Extrait.)  —  «Heureusement  vos 
confrères  n'ont  rien  publié  sur  les  affaires  présentes.  Crébillon, 
notre  Directeur,  fit  au  Roi  une  harangue  impertinente  et  qu'il 
n'avoit  communiquée  à  personne  delà  Compagnie.» 

Paris,  10  novembre  1744.  [Extrait.)  —  «  Quelques-uns  de  nos 
confrères.  Monsieur,  ayant  eu  connoissance  d'une  lettre  que  je 
vous  écrivis  autrefois,  m'ont  pressé  de  la  rendre  publique,  parce 
que  les  brigues  renaissent  perpétuellement  et  que  le  monde 
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croit  que  nous  nous  y  prêtons,  ce  qui  ne  sert  qu'a  dégoûter  de 
bons  sujets. 

«  J'ai  reçu  de  la  campagne  où  M.  l'abbé  Gedoyn  est  mort  un 
petit  supplément  à  ce  que  j'avois  déjà.  » 

Paris,  20  novembre  17-45.  {Extrail.)  —  «  Parlons  franche- 
ment; l'Académie  ne  peut  rien  sans  un  bon  secrétaire;  mais 
étant  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  un  bon  secrétaire  lui  est  inutile. 
Je  n'y  prends  nulle  part,  Dieu  merci,  et  il  y  a  longtemps  que 
je  suis  guéri  d'un  zèle  dont  vous  avez  pu  voir  encore  quelque 
reste.  Vale,  » 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


Les  deux  pièces  qui  suivent  donnent,  sur  la  visite  de 
la  reine  Christine  à  l'Académie  française',  des  détails 
curieux,  qu'il  nous  a  paru  important  de  conserver. 

i.    —   RELATION"   DE   LA    VISITE    DE   LA    REINE   CHRISTINE 
A    l'académie   FRANÇOISE  ^ 

Du  lundi  1  i  mars  1653. 

«M.  l'abbé  de  Bois-Robert  ayant  t'ait  savoir  le  matin  de  ce  jour 
à  iM?''  le  Chancelier  que  la  reine  Christine  de  Suède  vouloit 
faire  l'honneur  à  la  Compajinie  de  se  trouver  à  l'assemblée  qui 
se  devoil  tenir  l'après-dînée,  M.  le  Directeur  (it  avertir  ce  qu'il 
put  des  académiciens  pour  s'y  trouver.  Sur  les  trois  heures 
après-midi,  Sa  Majesté  arriva  chez  M?""  le  Chancelier,  qui  la  fut 
recevoir  à  son  carrosse  avec  tous  les  Académiciens  en  corps  ;  et, 
l'ayant  conduite  dans  son  antichambre  au  bout  de  la  salle  du 
Conseil,  oùétoit  une  table  longue  couverte  du  tapis  de  velours 
vert  à  franges  d'or,  qui  sert  lor^que  le  conseil  des  linances  se 
tient,  la  reine  de  Suède  se  mit  dans  une  chaise  à  bras  au  Lout 
de  cette  table,  du  côté  des  fenêtres;  M^""  le  Chancelier  à  sa 
gauche,  du  côté  de  la  cheminée,  sur  une  chaise  à  dos  et  sans 
bras,  laissant  quelque  espace  vide  entre  Sa  Majesté  et  lui  ;  M.  le 

'  Voy.  ci-de?sus,  p.  8. 
*  Mémoires  de  Conrart. 
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Directeur  étant,  de  l'autre  côté  de  la  table,  vis-à-vis  de  M^""  le 
Chancelier,  mais  un  peu  plus  bas  et  plus  éloigné  de  la  table, 
debout,  et  tous  les  Académiciens  aussi.  11  lui  lit  un  compliment 
qui  ne  contenoit  qu'une  excuse  de  ce  que  l'Académie,  se  trou- 
vant surprise  de  l'honneur  que  Sa  ^iajesté  lui  faisoit,  sans  en 
avoir  eu  avis  que  le  malin,  elle  ne  s'étoit  pas  préparée  à  lui  té- 
moigner sa  joie  et  sa  reconnoissance  d'une  si  glorieuse  faveur, 
selon  le  inérite  de  cette  grâce  et  le  devoir  de  la  Compagnie;  que, 
si  elle  en  eût  eu  le  temps ,  elle  auroit  sans  doute  donné  celte 
commission  à  quelqu'un  plus  capable  que  lui  de  s'en  mieux  ac- 
quitter; mais  que,  se  trouvant  chargé  par  l'avantage  que  la 
foi  t  nie  lui  avoit  fait  rencontrer  de  présider  la  Compagnie  en 
une  si  heureuse  rencontre,  il  étoit  obligé  de  dire  à  Sa  Majesté 
que  l'Académie  françoisen'avoit  jamais  reçu  de  plus  grand  hon- 
neur que  celui  qu'il  lui  plaisoit  de  lui  faire.  A  quoi  la  Reine 
répondit  qu'elle  croyoit  qu'on  pardonneroit  à  la  curiosité  d'une 
fille  qui  avoit  souhaité  de  se  trouver  en  une  compagnie  de  tant 
d'honnêtes  gens,  pour  qui  elle  avoit  toujours  eu  une  estime  et 
une  affection  particulières. 

u  Ensuite,  on  proposa  si  les  Académiciens  seroieut  assis  ou 
debout;  ce  qui  sembla  surprendre  la  Reine,  qui  s'altendoit 
qu'on  ne  seroit  point  assis.  Mais,  M^""  le  Chancelier  ayant  de- 
mandé avis  sur  cette  difficulté,  on  lui  dit  (pie  le  roi  Henri  III, 
lorsqu'il  faisoit  faire  des  assemblées  de  gens  de  lettres  au  bois 
de  Vincennes  où  il  se  trouvoit  souvent,  faisoit  asseoir  les  assis- 
tants; qu'on  en  usoit  toujours  ainsi  en  pareilles  rencontres  ;  et 
que  la  reine  de  Suède  même,  lors(ju'elle  étoit  à  Rome,  avoit 
été  à  l'Académie  des  Humoristes,  qui  ne  s'étoioiit  [loint  tenus 
debout  :  si  bien  qu'il  fut  résolu  que  les  Académiciens  scroient 
assis,  comme  ils  le  furent  durant  toute  la  séance,  sur  des  chaises 
à  dos;  mais  M^''  le  Chancelier  et  eux  tous  toujours  découverts. 
On  lit  d'i'xcuse  d'abord  à  Sa  Majesté  de  ce  (pie  la  ("nunpagnie 
n'étoit  pas  plus  nombreuse,  parce  qu'on  n'avoit  pas  eu  le  temps 
de  faire  avertir  tous  les  Académiciens  de  s'y  trouver  ;  que  le  se- 
crétaire se  trouvoit  absent  par  son  indisposition,  et  MM.  Gom- 
bauld  et  Chapelain  aussi,  avec  plusieurs  autres.  Elle  demanda 
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qui  ('toit  le  socn'lairo  :  on  lui  dit  que  c't'loit  M.  Conrart,  duquel 
elle  eut  la  liouté  de  parler  obligeamment  couime  le  connoissant 
de  réputation,  et  de  ces  autres  messieurs  absents  aussi,  à  qui 
elle  donna  de  urandi^s  louanges,  llnsuitc  de  cela,  M.  le  Directeur 
lui  dit  (|ue,  si  on  avoit  pu  prévoir  la  visite  de  Sa  Majesté,  on 
auroit  pré[>aré  (pielque  lecture  pour  la  divertir  agréablement; 
mais  que,  dans  la  surprise  où  se  trouvoit  l.i  Compagnie,  on  se 
scrviroil  de  ce  que  l'occasion  pourroit  fournir;  et  que,  comme 
il  avoit  lait  depuis  peu  un  traité  de  la  Douleur,  qui  doit  entrer 
dans  le  troisième  volume  des  Caractères  des  paf<sions,  qu'il 
étoit  près  de  donner  au  public,  si  Sa  Majesté  lui  commandoil  de 
lui  en  lire  quelque  chose,  il  croyoit  que  ce  seroit  un  sujet  assez 
propre  pour  lui  faire  eonnoîtrc  la  douleur  de  la  Compagnie  de 
ne  se  pouvoir  pas  mieux  acquitter  de  ce  qui  étoit  dû  à  une  si 
grande  Reine,  et  de  ce  qu'elle  devoit  être  sitôt  privée  de  sa  vue 
par  le  prompt  départ  de  Sa  Majesté.  Cette  lecture  étant  ache- 
vée, à  laquelle  la  Reine  donna  beaucou[>  d'attention,  Ms^  le 
Chancelier  demanda  si  quelqu'un  avoit  des  vers  pour  entretenir 
Sa  Majesté.  Sur  quoi  M.  Cotin  en  ayant  récité  quelques-uns  du 
poëte  Lucrèce,  qu'il  avoit  mis  en  vers  francois,  la  Reine  témoi- 
gna y  prendre  grand  plaisir.  M.  l'abbé  de  Bois-Robert  récita 
aussi  quelques  madrigaux  qu'il  avoit  faits  depuis  peu  sur  la 
maladie  de  M'""  d'Olonne,  et  M.  l'abbé  Tallemant  un  sonnet  sur 
la  mort  dune  dame.  Après  cela,  M.  de  La  Chambre  demandant 
encore  quelque  chose,  M.  Pellisson  lut  une  petite  ode  d'amour 
qu'il  a  faite  à  l'imitation  de  Catulle,  et  d'autres  vers  sur  un 
saphir  qu'il  avoit  perdu  et  qu'il  retrouva  depuis,  qui  plurent 
aussi  extrêmement  à  Sa  Majesté,  à  laquelle  on  lut  un  cahier 
entier  du  Dictionnaire  contenant  l'explication  du  mot  de  Jeu, 
pour  lui  faire  connoître  quelque  chose  du  travail  présent  de  la 
Compagnie  ;  et ,  cela  étant  achevé ,  la  Reine  se  leva  et  fut  re- 
conduite à  son  carrosse  par  Me^"  le  Chancelier,  suivi  de  tous  les 
Académiciens,  et  Sa  Majesté  partit  le  lendemain  de  Paris  pour 
s'en  retourner  à  Fontainebleau,  où  elle  ne  coucha  que  deux 
nuits,  après  lesquelles  elle  se  mit  en  chemin  pour  retourner  en 
Halie. 
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«  Le  dessein  de  M?""  le  Chancelier  étoit  que  l'Académie  s'as- 
semblât dans  la  chambre  de  M.  de  Priézac,  selon  sa  coutume  ; 
mais,  parce  que  le  haut  du  degré  pour  y  entrer  étoit  un  peu 
obscur  et  maliisé,  il  jugea  qu'il  valoil  mieux  que  cette  séance 
se  tînt  en  son  appartement  :  ce  qui  fut  plus  convenable  pour  Sa 
Majesté  et  plus  glorieux  pour  l'Académie. 

«  Quand  on  commença  h  lire  le  cahier  du  Dictionnaire,  M?''  le 
Chancelier  dit  à  la  reine  de  Suède  qu'on  alloit  lire  le  mot  de 
Jeu,  lequel  ne  dépiairoit  pas  à  Sa  Miijesté,  et  que,  sans  doute, 
le  mot  de  Mélancolie  lui  auroit  été  moins  agréable.  A  quoi  elle 
ne  répondit  rien. 

«  Dans  la  suite  de  cette  lecture,  cette  façon  de  parler  s'étant 
rencontrée  :  «  Ce  sont  des  jeux  de  princes  qui  ne  plaisent  qu'à 
ceux  qui  les  font,  »  la  reine  de  Suède  rougit  et  parut  émue: 
mais,  voyant  qu'on  avoit  les  yeux  sur  elle,  elle  s'efl'orça  de  rire, 
mais  d'une  manière  qui  faisoit  connoître  que  c'éloil  plutôt  un 
ris  de  dépit  que  de  joie.  « 


IL   —   LETTRE  A   M.    d'aBLANCOURT  '. 

«  Mais  c'est  assez  parler  de  mes  folies  :  il  faut  que  je  t'entre- 
tienne de  la  visite  que  la  reine  de  Suède  a  faite  à  l'Académie,  il 
y  eut  lundi  dernier  quinze  jours.  Tu  sauras  donc  qu'on  ne  fut 
averti  que  vers  les  huit  à  neuf  heures  du  matin  du  dessein  de 
cette  princesse,  tellement  que  quelques-uns  de  nos  Messieurs 
n'en  purent  avoir  l'avis.  Tu  sais  la  grande  salle  qui  est  à  main 
gauche  de  l'escalier,  en  entrant;  au  bout  de  cette  salle,  il  y  en 
a  une  autre  qui  est  grande  encore,  mais  non  pas.  tant  que  la 
première  :  ce  fut  là  qu'on  la  reçut.  J'arrivai  en  ce  lieu  vers  les 
quatre  heures;  j'y  trouvai  M^"'  le  Cliancelier  qui  parloil  avec 
M.  de  Toulouse  et  M.  de  Meaux;  j'y  trouvai  aussi  sept  ou  huit 
de  nos  .Messieurs.  A  quelque  temps  de  là,  les  autres  arrivèrent, 

'  Œuvres  diverses  de  Palru,  4'  édition,  2  vol.  in-S",  lome  ii, 
page  3 12. 
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et  nous  étions  quinze  ou  seize  en  tout:  car  M.  du  Ryer  ne  pul  en 
être  averti.  M.  Giry  en  fut  averti  trop  tard,  et  étoit  sorti  qunnd 
l'avis  lui  fut  apporlé.  MM.  Chapelain  et  Cunrart  étoieiit  indis- 
posés; M.  de  (iumhauld  y  vint  sans  être  averti,  mais  aussiiôt 
qu'il  sut  le  dessein  de  la  princesse,  il  s'en  alla;  car  tu  sauras 
qu'il  est  en  colère  contre  elle  de  ce  qu'ayant  liiit  quekjues  vers 
où  il  a  loué  le  grand  Gustave,  elle  ne  lui  a  point  écrit,  elle  qui, 
comme  lu  sais,  a  écrit  à  cent  imperlinents.  Le  borihomme,  que 
tuconi.ois,  se  lâcha  de  cela  tout  de  bon,  quoi(]u'il  soit  vrai 
qu'elle  ail  demandé  de  ses  nouvelles  plusieurs  fois  à  ses  deux 
voyages  de  Paris.  .l'aurois  bien  phis  de  t^ujet  de  m'en  plaindre; 
mais  quand  rois,  reines,  princes  et  princesses  ne  me  feront  que 
de  ces  maux-là,  je  ne  m'en  plaindrai  jamais. 

Mais,  pour  en  revenir  à  notre  sujet,  la  salle  où  on  reçut  la 
princesse  est  fort  belle.  Il  y  avoit  au  milieu  une  table  tirée  des 
deux  bouts,  couverte  d"uu  tapis  de  velours  bleu  avec  une  grande 
crépine  d'or  et  d'argent.  Au  bout  d'en  haut,  il  y  avoit  un  fau- 
teuil de  velours  noir  avec  un  clinquant  d'or  large  de  quatre 
doigts,  et,  tout  autour  de  la  table,  des  chaises  à  dos  de  tapis- 
serie. Ms""  le  Chancelier  oublia  de  faire  mettre  dans  cette  salle  le 
portrait  de  la  princesse  qu'elle  a  donné  à  la  Compagnie  ;  car, 
cà  mon  avis,  cela  ne  se  devoit  point  oublier.  Sur  les  cinq  heures 
un  valet  de  pied  de  la  princesse  vint  savoir  si  la  Compagnie 
étoit  assemblée;  à  un  moment  de  là,  un  autre  valet  de  pied, 
mais  du  Roi,  vint  dire  à  Ms""  le  Chancelier  que  la  reine  de  Suède 
étoit  au  bout  de  la  rue;  et,  presque  aussitôt,  on  vit  son  carrosse 
entrer  dans  la  cour.  Me^  le  Chancelier,  suivi  de  la  Compagnie, 
l'alla  recevoir  au  carrosse;  mais  comme  il  y  avoit  grand  monde 
dans  la  première  salle,  et  même  dans  la  cour,  qui  vouloit  voir 
la  princesse,  je  ne  passai  point  le  milieu  de  la  première  salle  à 
cause  de  la  presse,  et  il  n'y  en  eut  que  deux  ou  trois  denire 
nous  qui  purent  suivre  :  tellement  que  je  ne  te  puis  dire  bien 
certainement  ce  qui  se  passa  à  cet  abord.  On  m'a  dit  que  Ms'"  le 
Chancelier  lui  fit  seulement  un  compliment  à  l'ordinaire.  En- 
suite, elle  passa  à  travers  la  première  salle,  M?""  le  Chancelier  à 
ses  côtés,  suivie  de  M»"*  de  Bregis,  de  son  capitaine  des  gardes. 
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de  M.  Bûurdelot,  et  d'un  autre  homme  que  je  ne  connois 
point. 

«  D'abord  qu'elle  fut  entrée  dans  le  lieu  où  on  la  devoit  rece- 
voir, elle  s'approcha  du  feu  et  parla  à  M?""  le  Chancelier  assez 
bas  ;  puis  elle  demanda  pourquoi  M.  Ménage  n'étoit  pas  là;  et, 
sur  ce  qu'on  lui  dit  qu'il  n'étoit  pas  de  la  Compapnie,  elle  de- 
manda poin-quoi  il  n'en  étoit  pas.  M.  do  Bois-Robert  lui  répon- 
dit, ce  me  semble,  qu'il  mériloit  fort  d'en  être,  mais  qu'il  s'en 
étoit  rendu  indigne.  Ensuite,  elle  parla  bas  à  W'  le  Chancelier 
et  lui  demanda,  à  ce  qu'on  apprit  depuis,  de  quelle  sorte  nous 
serions  devant  elle,  ou  assis  ou  debout.  Me''  le  Chancelier  ap- 
pela M.  (le  La  Mesnardière,  qui,  sur  cette  proposition,  dit  que, 
du  temps  de  Ronsard,  il  se  tint  une  assemblée  de  gens  de  let- 
tres et  de  beaux  esprits  de  ce  temps-là,  à  Saint-Victor,  oij 
Charles  IX  alla  plusieurs  fois,  et  que  tout  le  monde  étoit  assis 
devant  lui  ;  il  n'ajouta  pas  qu'on  étoit  couvert,  si  ce  n',est  lors- 
qu'on parloit  directement  au  Roi;  mais  on  dit  que  cela  est 
aiiisi,  et  je  ne  me  suis  pas  encore  éclairci  de  cette  histoire.  Aus- 
sitôt la  princesse,  alla  parler  àM.  Bourdelot,  et,  en  passant,  dit 
à  M'"«  de  Bregis  qu'elle  croyoit  ((u'il  falloit  qu'elle  sortît.  M.  de 
Bois-Robert  dit  que  M'"*  de  Bregis,  ayant  l'honneur  d'être  de  la 
compagnie  de  la  princesse  et  ayant  l'esprit  qu'elle  a,  mériloit 
bien  d'y  assister.  Aussitôt  que  la  princesse  eut  dit  un  mot  à 
M.  Bourdelot,  elle  s'alla  brusquement,  à  son  ordinaire,  asseoir 
dans  son  fauteuil  ;  et,  au  même  instant,  sans  qu'on  nous  l'or- 
donnât, nous  nous  assîmes;  et  la  princesse,  voyant  qu'on  étoit 
un  peu  éloigné  de  la  table,  nous  dit  que  nous  pouvions  nous  en 
approcher.  On  s'en  approcha  un  peu  ;  mais  on  ne  joignit  pas  la 
table,  comme  si  on  eût  été  là  pour  banqueter. 

('  J'oubliois  à  te  dire  que  le  bonhomme  de  Priézac,  aussitôt 
qu'il  sut  ([ue  la  Reine  délibéroit  si  nous  serions  debout,  s'en 
vint  à  moi,  comme  à  un  grand  frondeur,  et  me  dit  ce  qui  se 
passùit;  et,  en  me  domandant  ce  (pie  j'étois  résolu  de  faire, 
ajouta  que  sa  résolution  étoit  de  sortir  si  elle  vouloit  qu'on  fût 
debout  devant  elle.  Je  lui  promis  que  je  le  suivrois,  et  que,  s'il 
nt  marclioit  devant  moi,  je  passcrois  le  premier.  Or,  il  étoit 
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cnlrt'  force  honnêtes  gens  dans  le  lieu  ;  il  y  avoit  presque  tous 
les  officiers  du  sceau,  grands  audienciers  et  autres,  plusieurs 
secrétaires  du  Roi,  quelques  conseillers  et  maîtres  des  requêtes. 
Tous  ces  gens-là  étoient  debout  devant  nous,  et  même  un  |)eu 
éloignés  de  nous.  M^''  le  Chancelier  étoit  à  la  gauche  de  la  Reine, 
mais  du  coté  du  feu;  vis-à-vis  de  lui,  au  côté  droit  de  la  prin- 
cesse, mais  du  côté  de  la  porte,  le  Directeur,  ((ui  est  M.  do  La 
Chambre;  ensuite,  M.  de  Bois-Robert,  moi,  M.  Pellisson, 
M.  Cotin,  M.  l'abbé  Tallemant,  et  ainsi  ensuite.  M.  de  Mézeray 
étoit  au  bas  bout  de  la  table,  vis-à-vis  de  la  princesse,  avec 
l'écritoire,  le  papier,  le  cahier  et  le  portefeuille  de  la  Compa- 
gnie; et  cela,  comme  représentant  le  secrétaire.  Le  tour  des 
chaises,  où  nous  étions  assis,  passoit  derrière  lui.  Nous  étions 
tous  découverts,  et  W''  le  Chancelier  comme  nous.  Après  que 
nous  eûmes  pris  nos  places,  le  Directeur  se  leva  et  nous  avec 
lui;  Ms'"  le  Chancelier  demeura  assis.  Le  Directeur  fit  son  com- 
pliment, mais  si  bas,  que  personne  ne  l'entendit,  car  il  étoit 
tout  courbé  :  il  n'y  avoit  que  la  Princesse  et  M^''  le  Chancelier 
qui  pussent  l'entendre.  Je  ne  doute  point  que  le  Directeur  ne  dit 
de  fort  bonnes  choses,  parce  qu'il  a  tout  l'esprit  qu'il  faut  pour 
cela,  et  que  la  princesse  même  témoigna  par  ses  gestes  qu'elle 
en  étoit  satisfaite. 

((Après  le  compliment  fait,  nous  nous  rassîmes;  le  Directeur 
dit  qu'il  avoit  un  Trailé  de  la  Douleur,  pour  ajouter  à  ses  Ca- 
ractères des  passions,  et  que,  si  Sa  Majesté  l'avoit  agréable,  il 
lui  en  liroit  le  premier  chapitre.  ((  Fort  volontiers,  »  dit-elle; 
il  le  lut,  et,  après  l'avoir  lu,  il  dit  à  la  princesse  qu'il  n'en  liroit 
point  davantage,  de  peur  de  l'ennuyer.  «  Point  du  tout, dit-elle  ; 
car  je  m'imagine  que  le  reste  ressemble  à  ce  que  vous  venez 
de  lire.  »  —  Ensuite,  M.  de  Mézeray  dit  que  M.  Cotin  avoit  quel- 
ques vers  que  Sa  Majesté  trouveroit  sans  doute  fort  beaux,  et 
que,  si  elle  l'avoit  agré'able,  on  les  lui  liroit  :  M.  Cotin  prit  aussi- 
tôt ses  vers  et  les  lut.  lis  étoient  fort  beaux  :  c'étoient  deux 
traductions  de  deux  endroits  de  Lucrèce  ;  l'un  oîi  il  attaque  la 
Providence,  l'autre  oîi  il  décrit  l'origine  du  monde,  suivant 
l'opinion  d'Épicure,  par  la  rencontre  des  atomes  ;  et,  de  sa  ta- 
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(;un,  il  y  avoit  une  viiiylaine  de  vers  pour  soutenir  la  Provi- 
dence. Ensuite  M.  l'abbé*",  sans  être  prié  ni  ordonné  (dit  plai- 
samment M.  de  Bois-Robert),  se  mit  en  place  et  lut  deux  sonnets 
qui  ne  valent  pas  grandchose,  mais  qui  passèrent  pour  bons  : 
ces  deux  lurent  leurs  vers  debout;  mais  nous  étions  tous  assis, 
et  tous  les  autres  lurent  assis.  Ensuite  on  dit  à  M.  de  Bois-Robert 
qu'il  eut  à  dire  quelque  chose  :  cela  se  l'nisoit  assez  bas  par 
Ms""  le  Chancelier  et  par  nous  autres.  Il  dit  à  la  Reine  qu'il  n'a- 
voit  rien  de  nouveau  que  ses  madrigaux  pour  M""^  d'Olonne, 
mais  qu'il  croyoit  que  Sa  Majesté  les  avoit  vus.  «  Point  du  tout, 
dit-elle, et  vous  me  ferez  plaisir  de  les  lire  »  Ils  les  dit  par  cœur  : 
ils  sont  jolis,  et  la  Reine  en  témoigna  grande  satisCaclion  aussi 
bien  que  de  tout  ce  qu'on  avoit  lu  auparavant.  Ensuite  on  de- 
manda si  M.  Pellisson  n'avoil  rien.  Il  me  dit  :  «  J'ai  bien  quelque 
chose,  mais  je  voudrois  bien  que  M.  de  Bois-Robert  le  voulût 
lire.  »  Je  le  dis  à  M.  de  Bois-Robert  ;  mais  il  me  répondit  :  «  Je  le 
voudrois  bien,  mais  je  ne  puis  lire  qu'avec  des  lunettes,  et  cela 
seroit  ridicule.  »  Enfin,  M.  Pellisson  les  lut  lui-même.  C'étoient 
une  traduction  û'Amnnus,  mea  Lesbia,  de  Catulle, et  un  madri- 
gal :  tout  cela  fut  trouvé  fort  joli. 

«  Ensuite  le  Directeur  dit  à  la  Reine  que  l'exercice  ordinaire 
de  la  Compagnie  étoit  de  travailler  au  Dictionnaire  en  attendant 
grammaire,  rhétorique,  etc.  ;  que,  si  Sa  Majesté  l'avoit  agréable, 
on  lui  en  liroit  un  cahier.  «  Fort  volonlierp,«  dit-elle.  M.  de  Méze- 
lay  lut  donc  le  mot  de  Jeu,  où,  entre  autres  façons  proverbiales, 
il  y  avoit  :  Jeux  de  princes  qui  ne  plaisent  qu'à  ceux  qui  les 
font,  [)our  dire  une  malignité  ou  une  violence  faite  par  quel- 
qu'un qui  est  en  puissance.  Elle  se  mit  à  rire  ;  on  acheva  le  mot 
qui  étoit  au  net,  où,  pourtant,  il  y  avoit  bien  des  choses  à  dire. 
11  eût  été  mieux  de  lire  un  mot  à  éplucher,  et  choisir  quelque 
beau  mot,  parce  que  nous  eussions  tous  parlé;  maison  fut 
surpris,  et  les  François  le  sont  toujours.  Cela  (it  aussi  qu'il  n'y 
eut  |ias  beaucoup  de  pièces  [trêles  pour  lire.  Cela  néanmoins  se 
l»assa  fort  bien,  et  la  Reine  en  témoigna  grande  satisfaction. 
Après  que  le  mol  de  Jeu  eut  été  lu,  et  après  environ  une  heure 
'le  temps,  la  [uincesi-e,  (pii  voyoit  qu'il  n"y  avoit  plus  rien  à 
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liro,  se  leva,  lit  une  révérence  à  la  Compagnie,  et  s'en  alla 
comme  elle  éloit  venue. 

«  J  ouhliois  à  te  dire,  qu'après  que  le  Directeur  eut  fait  son 
compliment,  la  princesse  se  tourna  vers  M'"<=  de  Bregis,  qui  étoit 
debout  derrière  elle,  et  lui  dit  qu'elle  s'ast^ît.  M""*  de  Bregis 
s'assit  sur  une  chaise  qu'on  lui  apporta  et  qui  étoit  semblable 
au\  nôtres,  et  se  mit  un  peu  à  côté  derrière  la  princesse,  et 
presque  entre  elle  et  M^""  le  Chancelier,  afin  de  voir  ce  qui  se 
passoit. 

«  Voilà  au  vrai  ce  qui  s'est  passé  en  celte  célèbre  rencontre, 
qui  t'ait  sans  doute  grand  honneur  à  l'Académie  :  aussi,  dit  on, 
que  M.  le  duc  d'Anjou  parle  d'y  venir,  et  les  zélés  sont  tout 
transportés  de  cette  gloire, 

n  .\diou,  mon  cher,  je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur.  « 
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POUR  l'établissemext  de  l'académie  des  inscriptions  et  de 
l'académie  des  sciences. 

Les  mêmes  Lettres-Patentes  furent  données  par  le 
roi  Louis  XIV,  en  confirmation  de  l'établissement  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  de  l'Académie  des 
Sciences.  En  voici  le  texte  ^  : 

Louis,  par  la  grâce  rie  Uieu,  roi  de  France  et  de  Navarre,  à 
tous  présents  et  à  venir,  salut.  «  Le  soin  des  Lettres  et  des 
Beaux-Arts  ayant  toujours  contribué  à  la  splendeur  des  États, 
le  feu  Roi,  notre  très-honoré  seigneur  et  père,  ordonna  en  1633 
l'établissement  de  l'Académie  françoise,  pour  porter  la  langue, 
l'éloquence  et  la  poésie,  au  point  de  perfection  où  elles  sont 
enfin  parvenues  sous  notre  règne.  Nous  choisîmes  en  1663, 

'  Voyez  ci- dessus,  p.  H. 

*  Hist.  de  l'Académie  des  Inscriptions  el  Belles-Lellres,  p.  2a. 
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parmi  ceux  qui  composoicnt  celte  Académie,  un  petit  nombre 
de  savants  les  plus  versés  dans  la  connoissance  de  l'histoire  et 
de  l'antiquité,  pour  travailler  aux  inscriptions,  aux  devises,  aux 
médailles,  et  pour  répandre  sur  tous  les  monuments  de  ce 
genre  le  goût  et  la  noble  simplicité  qui  en  font  le  prix.  Tour- 
nant ensuite  plus  particulièrement  nos  vues  du  côté  des  sciences 
et  des  arts,  nous  formâmes  en  1GG6  une  Académie  des  Sciences, 
composée  de  personnes  les  plus  habiles  dans  toutes  les  parties 
des  mathématiques  et  de  la  physique;  et,  en  1667,  nous  fîmes 
construire  le  fameux  édifice  de  TObservatoire,  où  ceux  d'entre 
eux  qui  s'appliquent  à  l'astronomie  ont  déjà  fait  de  si  célèbres 
et  si  utiles  découvertes.  Ces  deux  Académies  assemblées  par 
notre  protection,  et  soutenues  par  des  bienfaits  que  la  difliculté 
des  temps  n'a  jamais  interrompus,  remplirent  si  dignement  nos 
espérances,  que,  quand  la  paix  de  RysAvick  eut  rendu  le  calme 
à  l'Europe,  nous  songeâmes  à  leur  donner  un  témoignage  au- 
thenticpie  de  notre  satisfaction.  Nous  leur  accordâmes  des  règle- 
ments signés  de  notre  main  pour  déterminer  l'objet,  l'ordre  et 
la  forme  de  leurs  exercices,  et,  par  une  distinction  encore  plus 
singulière,  nous  voulûmes  que  leurs  conférences  se  tinssent  au 
Louvre.  L'eslime  et  la  réputation  que  ces  Compagnies  ont  ac- 
quises depuis  ce  temps-là  nous  engagent  de  plus  en  plus  à 
donner  une  forme  stable  et  solide  à  des  établissements  si  avan- 
tageux. A  CES  CAUSES,  de  notre  grâce  spéciale,  pleine  puissance 
et  autorité  royale,  nous  avons,  par  ces  présentes  signées  de 
notre  main,  permis,  approuvé  et  autorisé,  permettons,  approu- 
vons et  autorisons  les  assemblées  et  conférences  des  membres 
qui  composent  lesdites  deux  Académies,  que  nous  avons  d'abon- 
dant en  tant  que  besoin  est  ou  seroit,  instituées  et  établies, 
comme  par  ces  présentes  nous  les  instituons  et  établissons, 
l'une  sous  le  titre  d'Académie  royale  des  Inscriptions  et  Mé- 
dailles, et  l'autre  sous  celui  d'Académie  royale  des  Sciences, 
k'S(|uelles  continueront  d'être  dirigées  par  le  secrétaire  d'État 
ayant  le  département  de  notre  Maison  ;  voulons  pareillement 
qu'elles  continuent  de  tenir  leurs  assemblées  dans  les  apparte- 
ments que  nous  leur  avons  assignés  au  Louvre,  aux  jours  et 
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hourcs  portés  par  nosdits  rt'ulomciits  des  2G  janvier  1099  '  et 
IG  juillet  1701  *,  dunt  copies  sont  ci-altachi'es  sous  le  conlre- 
scel  de  notre  chancellerie,  et  que  nous  entendons  être  exécutés 
selon  leur  forme  et  teneur.  Si  donnons  f.n  mandement  à  nos 
ainu's  et  Iraux  conseillers,  les  gens  tenant  notre  Cour  de  parle- 
ment à  Paris,  que  ces  présentes  ils  aient  à  faire  lire,  publier  et 
enregistrer,  et  le  contenu  des  icelles  garder  et  observer  selon 
sa  forme  et  teneur;  car  tel  est  notre  plaisir.  Et  alin  que  ce 
soit  chose  ferme  et  stable  à  toujours ,  nous  avons  lait  mettre 
notre  scel  à  cesdites  patentes. 

«  Donné  à  Marly  au  mois  de  lévrier,  l'an  de  grâce  mil  sept 
cent  treize,  et  de  notre  règne  le  soixante-sixième. 

Signé  :  «  Louis. 

Et  sur  le  repli  :  «  Par  le  Roi  :  PHELIPEAUX. 

«  Et  scellé  du  grand  sceau  de  cire  verte  en  lacs  de  soie  rouge 
et  verte.  » 

Registrées,  ouï  et  ce  requérant  le  Procureur  général  du  Roi, 
pour  être  exécutées  selon  leur  forme  et  teneur,  suivant  l'arrêt 
de  ce  jour. 

A  Paris,  en  Parlement,  le  troisième  mai  mil  sept  cent  treize. 

Signé:  DoxGOlS. 

Registrées  en  la  chambre  des  Comptes ,  ouï  et  ce  requérant 
le  Procureur  général  du  Roi.  pour  être  exécutées  selon  leur 
forme  et  teneur. 

Ce  trente  mai  mil  sept  cent  treize. 

Signé:  Noblet. 

>  Il  s'agit  ici  du  Règlement  donné  à  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres. 

*  Ici,  il  est  question  du  Règlement  donné  à  l'Académie  des 
Sciences. 


EXTRAIT 

DES  MÉMOIRES  DE  CHARLES  PERRAULT 

1759,  in-12  (livre  lit). 


tt  M.  Colbert  mayant  demandé  des  nouvelles  de  l'Académie 
françoise  dans  la  pensée  qu'il  avoit  que  j'en  étois,  je  lui  répon- 
dis que  je  n'en  savois  point,  n'ayant  pas  l'honneur  d'être  de 
celte  Compagnie.  11  parut  étonné  et  me  dit  qu'il  l'alloit  que  j'en 
fusse.  «  C'est  une  Compagnie,  ajouta-t-il,  que  le  Roi  affeclionne 
beaucoup;  et  comme  mes  affaires  m'empêchent  d'y  aller  auss 
souvent  que  je  le  voudrois,  je  serai  bien  aise  de  prendre  con- 
noissance  par  votre  moyen  de  tout  ce  qui  s'y  passe;  demandez 
la  première  place  qui  vaquera.  »  Peu  de  temps  après,  M.  Boi- 
leau,  frère  de  M.  Despréaux,  vint  à  mourir,  tous  les  Académi- 
ciens à  qui  j'en  parlai  ou  fis  parler,  me  promirent  leur  voix  et 
me  dirent  qu'il  falloit  avoir  l'agrément  de  M.  le  Chancelier.  L'é- 
tant allé  trouver  à  Saint-Germain-en-Laye,  il  me  dit  qu'il  avoit 
promis  la  place  que  je  lui  demandois  à  M™"  la  marquise  de 
Guiche,  sa  fille,  pour  M.  l'abbé  de  Montigny;  mais  qu'il  me 
doiinproit  son  agrément  avec  plaisir  pour  la  première  qui  va- 
queroit. 

A  quelques  mois  de  là,  M.  de  La  Chambre,  médecin  très-célè- 
bre et  de  l'Académie  françoise,  \int  à  mourir;  toute  l'Académie 
résolut  de  me  nonnner  à  sa  place;  mais  M.  Colbert  me  dit  que 
je  n'y  songeasse  pas,  parce  que  M.  de  La  Chambre,  médecin  et 
lils  du  défunt,  lui  en  avoit  parlé  pour  son  frère,  curé  de  Saint- 
Barthélémy.  Je  n'y  songeai  plus,  et  il  fallut  solliciter  puissam- 
ment presque  tous  ceux  de  la  Compagnie  qui  me  vouloient  nom- 

'  Voy.  ci  dessus,  p.  18. 
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mer,  de  n'en  rien  faire ,  en  leur  représentant  de  quelle 
conséquence  il  seroit,  qu'à  mon  occasion,  l'intention  de 
M.  Colbert  ne  fût  pas  exécutée.  M.  de  La  Chambre  fut  dcuic  élu 
et  j'attendis  encore.  Le  procédé  de  l'Académie  dont  j'étois  fort 
coulent,  déplut  tellement  à  mes  frères,  et  ils  me  fatiguèrent  si 
fort  là-dessus,  que  je  laissai  passer  MM.  Réunier  et  Quinault  et 
plusieurs  autres;  mais  enlin  M.  l'abbé  de  Montigny,  évêque  de 
Léon,  étant  mort,  l'Académie  me  nomma  sans  que  je  fisse  au- 
cune sollicitation. 

Le  jour  de  ma  réception,  je  lis  une  harangue  dont  la  Compa- 
gnie témoigna  être  très-satisfaite,  et  j'eus  lieu  de  croire  que  ses 
louanges  étoiont  sincères.  Je  leur  dis  alors  que  mon  discours 
leur  a\ant  fait  plaisir,  il  auroit  fait  plaisir  à  toute  la  terre  si 
elle  avoitpu  m'entendre;  qu'il  me  sembloit  qu'il  ne  seroit  pas 
mal  à  propos  que  l'Académie  ouvrît  ses  portes  aux  jours  de  ré- 
ception, et  quelle  se  fît  voir  dans  ces  sortes  de  cérémonies  lors- 
(ju'elle  est  parée,  de  même  qu'il  est  très-bon  qu'elle  les  ferme 
lorsqu'elle  travaille  à  son  Dictionnaire, parce  que  le  public  n'est 
pas  capable  de  connoître  les  beautés  de  ce  travail,  qui  ne  se 
peut  faire  sans  disputes,  et  même  quelquefois  sans  chaleur.  Ce 
que  je  dis  parut  raisonnable,  et  d'ailleurs  la  plupart  s'imagi- 
nèrent que  cette  pensée  m'avoit  été  inspirée  par  M.  Colbert. 
Ainsi  tout  le  monde  s'y  rangea  et  l'approuva  d'une  voix  com- 
mune. 11  n'y  eut  que  M.  Chapelain,  rigide  observateur  des  cou- 
tumes anciennes,  qui  s'y  opposa  quelque  temps,  prétendant 
qu'd  ne  falloit  rien  innover  :  mais  il  ne  fut  suivi  de  personne. 

Le  premier  qui  fut  reçu  après  moi  fut  M.  l'abbé  Fléchier, 
évêque  de  ISîmes.  Il  veut  une  foule  de  monde  et  de  beau  monde 
à  sa  réception,  et  le  public  témoigna  une  extrême  joie  de  ce 
nouvel  établiï^sement. 

On  peut  d,re  que  l'Académie  changea  de  face  à  ce  moment; 
de  peu  connue  qu'elle  étoit,  elle  devint  si  célèbre,  qu'elle  faisoit 
le  sujet  des  conversations  ordinaires.  Outre  que  les  harangues 
du  récipiendaire  et  du  directeur  étoient  plus  étudiées  et  plus 
châtiées  que  lorsqu'elles  se  faisoient  à  huis-clos,  plusieurs  de  la 
Compagnie  lisoient  de  leurs  ouvrages  sur  toutes  sortes  de  su- 
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jets  agréables.  L'abbé  Tallement  le  jeune  prononça  trois  ou 
quatre  fois  des  discours  d'éloquence  très-beaux,  mais  surtout  si 
bien  prononcés  qu'il  enlevoit  tous  les  auditeurs.  La  satisfaction 
qu'en  rerut  le  public,  et  particulièrement  M.  Colbert,  fut  cause 
de  sa  fortune;  il  lui  lit  donner  par  le  Roi  le  prieuré  de  Saus- 
seuse  proche  Yernon,  et  une  pension  de  1,500  livres,  espérant 
qu'il  en  feroit  un  excellent  prédicateur.  11  avoit  commencé,  dès 
sa  jeunesse,  à  s'appliquer  à  la  prédication  où  il  réussit  beau- 
coup ;  mais,  ayant  voulu  s'y  remettre  après  dix  ans  d'interrup- 
tion, il  ne  se  retrouva  plus  le  même  et  abandonna  tout. 

Dans  ce  temps,  M.  le  Chancelier,  protecteur  de  l'Académie 
vint  à  mourir.  Le  Roi,  qui  aime  cette  Compagnie,  ne  dédaigna 
pas  de  lui  succéder  dans  la  place  de  Protecteur  de  l'Académie 
françoise.  Il  voulut  qu'elle  tînt  à  l'avenir  ses  assemblées  dans 
le  Louvre,  au  même  endroit  où  se  tenoit  le  Conseil  lorsque  Sa 
Majesté  y  logeoit,  M.  Dumetz,  garde  des  meubles  de  la  cou- 
ronne, eut  ordre  de  meubler  cet  appartement;  ce  qu'il  lit  avec 
une  propreté  et  même  une  magniticence  qui  marquoient  l'a- 
mour qu'il  a  pour  les  belles-lettres  et  ceux  qui  en  font  profes- 
sion. M.  Colbert,  afl'ectionnant  fort  l'honneur  «le  la  Compagnie, 
porta  le  Roi  à  lui  donner  tous  les  livres  doubles  de  sa  biblio- 
thèque royale,  ce  qui  forma  une  belle  petite  bibliothèque.  11  lit 
encore  acheter  tous  les  livres  de  ceux  de  la  Compagnie  qui 
étoient  morts  et  n'avoient  point  d'héritiers  qui  pussent  les 
fournir;  ce  qui  alla  à  sept  ou  huit  cents  volumes.  L'intention 
éloit  ([ue  tous  ceux  de  la  Compagnie  qui  composeroient  des  ou- 
vrages en  missent  un  exemplaire  à  cette  bibliothèque;  ce  qui, 
avec  le  temps,  auroit  fait  un  amas  de  livres  très-beaux  et  très- 
honorables  à  la  Compagnie;  mais  cela  n'a  pas  été  observé  fort 
exactement. 

Lorsque  j'entrai  dans  l'Académie,  l'élection  des  Académiciens 
se  faisoit  de  cette  sorte.  Un  mois  après  la  mort  d'un  Académi- 
cien, un  de  la  Compagnie,  après  en  avoir  parlé  avec  quelques- 
uns  de  ses  amis  de  la  Compagnie,  disoit  :  nous  avons  perdu 
M.  toi,  etc.;  je  crois  que  nous  ne  pourrions  mieux  faire  que  de 
jeter  les  yeux  sur  M.  tel,  pour  remplir  sa  place  ;  vous  connoissez 
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son  mérite,  etc.  l'on  de  tem])?  après  ma  réception,  je  dis  qu'il 
me  sembloit  (pu'  Dieu  avoit  jjion  assisté  la  Compiignie  dans  le 
choix  de  ceux  qu'elle  avoil  reçus  jus(|u'alors,  vu  la  manière  dont 
elle  les  nommoit;  mais  que  ce  seroit  le  tenter  que  de  vouloir 
continuer  à  en  user  de  la  sorte  ;  que  ma  pensée  étoit  qu'il  fau- 
droit  dorénavant  élire  par  scrutins  et  par  hillets,  alin  (pic  cliaciia 
fût  dans  une  pleine  lilterlé  de  i/onuner  ceux  (lu'il  lui  i)lairoit. 
On  crut  que  cette  pensée  ne  vcnoit  pas  de  moi  seulement,  mais 
qu'elle  pouvoit  m'avoir  été  inspirée  par  M.  Colbert,  ou  du 
moins  qu'il  l'avoit  approuvée,  et  l'on  demeura  d'accord  de 
prendre  cette  voie  à  l'avenir,  ce  qui  a  été  exécuté.  Pour  faire 
ces  élections  et  se  créer  des  ofliciers,  j'ai  donné  une  petile  ma- 
chine fort  commode,  et  j'en  ai  fait  la  dépense  avec  plaisir. 

M.  Colbert  ayant  observé  que  les  assemblées  de  l'Académie 
ne  se  faisoient  pas  avec  la  régularité  m'cessaire  pour  avancer 
le  travail  du  Dictionnaire,  dont  on  s'occupoit  depuis  plus  de 
quarante  ans,  y  établit  l'ordre  que  je  vais  dire  :  il  n'y  avoit 
point  d'heure  réglée  à  laquelle  l'assemblée  dût  commencer  ses 
séances,  ni  à  lat|uel!e  elle  dût  linir.  Les  uns  venoient  de  bonne 
heure,  les  autres  fort  tard;  les  uns  y  enlroient,  lorsque  les 
autres  commençoient  à  en  sortir,  et  quelquefois  tout  le  lem^  s 
se  passoit  à  dire  des  nouvelles.  Il  fut  résolu  qu'elle  conimen- 
ceroità  trois  heures  sonnantes,  et  qu'elle  liniroit  lorsque  cinq 
heures  sonneroient.  Pour  l'exécution  exacte  de  ce  règlement, 
M.  Colbert  Ut  donner  une  pendule  à  l'Académie,  avec  ordre  au 
sieur  Thuret,  horloger,  de  la  conduire  et  de  l'entretenir.  Ce 
ministre,  voubint  bien  entrer  dans  les  plus  petits  détails,  fit 
donner  un  registre  courant  de  maroquin,  où  le  secrétaire 
écrivoit  toutes  les  délibératiois  de  la  Compagnie,  des  écritoires, 
des  flambeaux,  de  la  cire,  du  bois,  et  il  établit  des  gages  à  une 
des  mortes-payes  du  Louvre,  pour  ouvrir,  fermer  et  nettoyer 
les  salles  où  la  Compagnie  s'assemble,  et  pour  en  être  comme 
l'huissier  et  le  concierge. 

Alin  d'engager  encore  les  .4cadérniciens  à  être  plu>  assidus 
aux  assemblées,  il  établit  qu'il  leur  seroit  donné  quarante  jetons 
par  chaque  jour  qu'ds  s'assembleroient,  alin  qu'il  y  en  eût  un 
II.  50 
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pour  chacun  en  cas  qu'ils  s'y  trouvassent  tous  (ce  qui  jamais 
n'est  arrivé  V,  ou  plutôt  pour  être  partagés  entre  ceux  (pii  s'y 
trouveroient,  et  que  s'il  se  rencontroit  quelques  jetons  qui  ne 
pussent  être  partagés,  ils  accroîtroient  à  la  distribution  de  l'as- 
seuiblée  suivante.  Ces  jetons  ont,  d'un  côté,  la  tête  du  Roi, 
avec  CCS  mots  :  Louis  le  Grand,  et,  de  l'autre  côté,  une  couronne 
de  lauriers  avec  ces  mots  :  A  VlmmorlalUé;  et  autour  :  Protec- 
teur de  V Académie  françoise. 

M.  Colbert  projeta  de  faire  donner  un  demi-louis  d'or  à  cha- 
cun des  présents;  mais  il  fit  réflexion  que  cette  libéralité  pour- 
roit  faire  tort  à  l'Académie,  parce  que  cette  distribution  iroit  à 
hu.t  ou  neuf  cents  livres  par  an,  ce  qui  seroit  regardé  comme 
un  bon  bénélice,  que  les  grands  de  la  Cour  solliciteroient  et 
feroient  avoir  à  leurs  aumôniers,  aux  précepteurs  de  leurs  en- 
fants et  même  à  leurs  valets  de  chambre.  Cette  réflexion  le  fit 
même  hésiter  pour  les  jetons;  mais,  ayant  considéré  que  la  ré- 
tribution étoit  fort  modique  et  qu'elle  seroit  un  merveilleux 
aiguillon  pour  exciter  ou  du  moins  pour  déterminer  les  Acadé- 
miciens à  assister  aux  assemblées,  il  se  détermina  à  faire  cette 
gralilication  à  la  Compagnie.  On  lui  doit  en  partie  l'achèvement 
du  Dictionnaire  ;  car  depuis  ce  rétablissement  on  a  plus  et 
mieux  travaillé  dix  fois  qu'on  n'avoit  fait  jusqu'alors. 

Pour  empêcher  qu'on  ne  donnât  des  jetons  à  ceux  qui  vien- 
droient  après  l'heure  sonnée,  ce  qui  commençoit  à  se  pratiquer 
par  une  espèce  d'honnêteté  (|u'on  avoit  les  uns  pour  les  autres 
et  qui  eût  anéanti  tout  le  fruit  qu'on  en  pouvoit  attendre,  je 
n'entrai  exprès,  deux  ou  trois  fois,  qu'un  moment  après  l'heure 
sonnée;  on  voulut  me  mettre  sur  la  feuille  pour  participer  aux 
jetons;  je  ne  le  soufl"ris  point,  afin  (|u'étant  établi  qu'on  ne  me 
laisoit  point  de  grâce,  lorsfjue  j'arrivois  à  l'heure  sonnée,  per- 
sonne ne  s'en  plaignît  si  on  en  usoit  de  même  à  son  égard. 

Il  arriva  encore  en  ce  même  temps-là  une  chose  qui  donna 
bien  du  relief  à  la  Compagnie  ;  c'est  (pie  le  \\o\  a[)prouva  qu'elle 
vînt  le  hnranguer,  de  même  que  le  l'arlemcnt  et  les  autres 
Cours  supérieures,  dans  toutes  les  rencontres  où  il  trouvcroit 
bon  qu'elles  se  donnassent  cet  honneur.  C'est  ii  M.  Rose,secré- 
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taire  du  cabinet,  et  qui  depuis  a  été  de  l'Académie,  que  l'on 
doit  cette  distinction.  Voici  comni(>nt  la  chose  se  passa  : 

Le  Roi  jouoit  à  la  paume  à  Versailles,  et  après  avoir  fini  sa 
partie,  so  laisoit  IVotter  au  milieu  de  ses  ofliciers  et  de  ses  cour- 
tisans, lors(juo  M.  Rose  qui  le  vit  de  bonne  humeur  et  disposé 
à  entendre  raillerie,  lui  dit  ces  paroles  :  «  Sire,  on  ne  peui  pas 
disconvenir  que  Votre  Majesté  ne  soit  un  très-grand  prince, 
très-bon.  très-puissant,  et  très-sage,  et  fjue  toutes  choses  ne 
soient  très-bien  réglées  dans  son  royaume.  Cependant  j'y  vois 
régner  un  désordre  horrible  dont  je  ne  puis  m'empéclier  d'a- 
vertir Votre  Majesté.  —  Quel  est  donc,  Rose,  dit  le  Roi,  cet 
horrible  désordre? — C'est,  Sire,  reprit  M.  Ro:;e,  que  je  vois  des 
conseillers,  des  présidents  et  autres  gens  de  longue  robe,  dont 
la  véritable  profession  n'est  pas  de  haranguer,  mais  bien  de 
rendre  justice  au  tiers  et  au  quart,  venir  vous  faire  des  haran- 
gues sur  vos  conquêtes,  pendant  qu'on  laisse  en  repos  là-dessus, 
ceux  qui  font  une  profession  [)articulière  d'éloquence.  Le  bon 
ordre  ne  voudroit-il  pas  que  chacun  fil  son  métier,  et  que  Mes- 
sieurs de  l'Académie  françoise,  chargés  par  leur  institution  de 
cultiver  le  précieux  don  de  la  parole,  vinssent  nous  rendre 
leurs  devoirs  en  ces  jours  de  cérémonie  oîi  Votre  Majesté  veut 
bien  écouter  les  applaudissements  et  les  cantiques  de  joie  de  ses 
peuples  sur  les  heureux  succès  qu'il  plaît  à  Dieu  de  donnera  ses 
armes?  — Je  trouve,  Rose,  dit  le  Roi,  que  vous  avez  raison;  il 
faut  faire  cesser  un  si  grand  di -ordre,  et  qu'à  l'avenir  l'Acadé- 
mie françoise  vienne  me  haranguer  comme  le  Parlement  et  les 
autres  Compagnies  supérieures.  Avertissez-en  l'Académie,  et  je 
donnerai  ordre  qu'elle  soit  reçue  comme  elle  le  mérite.  » 

M...,  qui  était  alors  directeur,  suivi  de  toute  l'Académ-c  en 
corps,  alla  haranguer  le  Roi  à  Saint-Germain  à  la  suite  du  Par- 
lement et  de  la  Chambre  des  Comptes  et  de  la  Cour  des  Aides. 
Elle  fut  reçue  comme  ces  Compagnies.  Le  grand-maître  des  cé- 
rémonies alla  la  prendre  dans  la  salle  des  Ambassadeurs,  où 
elle  s'étoit  assemblée,  et  la  mena  jusqu'à  la  chambre  du  Roi,  où 
le  secrétaire  d'État  de  la  maison  du  Roi  se  trouva  et  la  pré- 
senta à  Sa  Majesté  qui  l'attendoit.  La  harangue  plut  extrême- 
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ment  et  le  Roi  témoigna  de  la  joie  de  l'avoir  appelée  à  cette 
cérémonie.  L'Académie  a  continué  depuis  à  s'acquitter  de  ce 
devoir  dans  toutes  les  rencontres  qui  s'en  sont  présentées.  » 

La  lienveillance  du  Roi  envers  l'Académie  française,  consta- 
tée déjà  par  Charles  Perrault,  comme  on  vient  de  le  voir,  donna 
lieu  à  divers  poètes  de  célébrer  les  honneurs  rendus  aux  lettres 
par  Louis  XIV.  Nous  citerons  seulement  deux  passages,  l'un  du 
P.  Daugières,  jésuite  de  Lyon,  l'autre  du  P.  Flnminio  Lupo, 
jésuite  de  iîrescia,  qui  montrent  quel  bruit  lit,  dans  les  pro- 
vinces et  hors  de  France  même,  la  conduite  du  Roi. 

].  Rex  Academ'ix  Galllcx  intrn  Luparam  sedem  dédit . 

Excipis  ho'pilio  Musas,  Lodoice,  .superho, 

El  bonus  ad  Luparœ  (ecla  verenda  vocas. 
Gallica  il)i  pnsuil  sedes  Acadoinia,  et  arles 

Pierias,  inter  mille  tropaca,  colit. 
Instal)ilem  puero  palriam  dédit  insula  Phœbo, 

In  niedio  Delos  non  l)ene  lixa  mari  : 
Immolos  nunc  dat  Régis  domus  alla  pénates; 

Haec  Delos,  nuiiis  flucliijus  acta,  manet  '. 

II.  Extrait  du  pocme  intitule  :  Ludovicus  Magnus, 
par  le  P.  Flaminio  Lupo  -. 

LaHior  al  cullus  Pindo,  oui  lilia  fundunt 

Aurea  felices  uml>ras;  tulamen  et  ingens 

Siidori  prelium  docto;  germana  renidet 

Gratia  sermonis,  ManUis  cuin  vale  Pendes, 

Romuieus,  ciivoque  coliors  dominala  bicorni 

Signatur  meliore  nota  ;  Lalia-que  Caniœna;, 

Non  ohscura  sun,  sed  tard;e  crimine  nierilis, 

Sensa  patent,  lielietenKiae  docent  ^perare  Minervam. 

Fronde  no>a  et  fœtu  videas  Laurela  l'rei|ucnti, 

Setiuaniçis  vernare  plagis;  facundia  pleno 

Annie  Huit  facilis,  venaque  lenignius  undat. 

'   Alberli  Dnugieres,  e  societate  Jesu ,  carminuui  lihri  très.  — 
Lugdnni.M  i)c  xciv.  I  vol.  in-18,  p.  128. 
*  liiesi-ia,  1700,  I  vol.  in-i»,  pp.  ."io-oC. 
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Uegia  (quis  creilal?)  Luparx  donius,  u^mula  cœlo, 
Emporium  iii^t'iiiis,  el  l'allailis  artiluis  Allis, 
Paniassus  vali;  liiiic  Aula;  nova  Caslalis  hospes, 
Qax  tenuil  quonilani  campos  et,  rustica,  montes. 
Gallica  fongeslis  Acadeniia  septa  tiophnp.is, 
Collecli  lltts  ingenii,  lunienciue  Minervae 
Purins  liic  crescil  régi  ;  rex  niagnus  Apollo  est, 
Auspicio  (jui  plectra  suo,  citliaras(|ue  canoras 
In.-liniulat,  cloctosiine  jiiixH  dare  murmura  foules, 
Et  Sopiii^e  oiiinigenis  late  discurrere  rivis. 
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L'abbé  d'Olivet  s'est  montré  fort  partial  dans  son  exposé  du 
triste  différend  de  Furetiore  avec  l'Académie  française.  La  pos- 
térité ne  semble  pas  avoir  ralilié  les  rigueurs  de  l'ancienne 
Académie  envers  un  homme  de  mérite,  plus  compromis,  sans 
doute,  par  ses  épigrammes  et  son  esprit  mordant  que  par  son 
prétendu  plagiat. 

Fort  de  son  droit  et  de  son  innocence,  Furetière  exaspéra 
tous  ses  confrères  par  la  manière  hautaine  dont  il  accueillit  les 
premières  démarches  qui  furent  faites  auprès  de  lui  au  sujet  de 
son  Dictionnaire.  Des  reproches  s'échangèrent  d'abord  ;  les 
injures  suivirent  bientôt,  et  si  l'Académie  en  corps  ne  prit  pas 
de  représailles,  du  moins  plusieurs  Académiciens  tirent  de  ce 
débat  une  question  personnelle.  Furetière  ne  fut  point  elfrayé 
du  nombre  de  ses  adversaires;  seul  il  opposa  à  ses  ennemis 
une  résistance  qu'aucun  ell'ort  ne  put  briser.  Sa  défense  fut 
souvent  heureuse.  Ses  anciens  confrères  le  combattaient  par 
des  procès,  des  jugements,  des  arrêts.  11  les  suivit  toujours  sur 
ce  terrain  et  rispota  par  des  défenses,  des  appels  et  d'autres 
arrêts.  On  l'attaqua  par  des  épigrammes  :  il  répondit  par 
d'autres  épigrammes,  et  les  rieurs  furent  souvent  pour  lui. 

1  Voy.  Ip*;  pp.  20,  ô8,  223,  226,  2ôo,  311. 
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Enfin  ses  factums  agirent  fortement  en  sa  faveur  sur  l'opinion 
publique,  et  si  quelques  violences  de  langage  en  déparent  l'élo- 
quence et  la  verve  indignée ,  on  reconnut  qu'il  avait  raison,  et 
l'on  eut  quelque  indulgence  pour  des  violences  de  langage  que 
justifiaient  presque,  ou  qu'expliquaient  du  moins,  les  emporte- 
ments des  Académiciens  qui  l'avaient  exclu  de  la  Compagnie. 
Toutes  les  pièces  de  ce  grand  procès  ont  été  recueillies  en 
Hollande  (1694)  ;  elles  forment  deux  volumes,  dont  nous  essaye- 
rons de  donner  une  idée  sommaire. 

Premier  factum. —  Le  premier  factum  de  Furetière  n'est  pas 
écrit  contre  l'Académie,  mais  «contre  quelques-uns  de  Messieurs 
de  l'Académie  françoise.  »  Sans  dire  ceux  à  qui  il  s'en  prend, 
il  exclut  lormellement  «  le  cardinal  d'Estrées,  l'archevêque  de 
Paris,  le  coadjuteur  de  Rouen,  Bossuet,  M.  de  Novion,  le  pré- 
sident de  Mesmes,  les  ducs  de  Coislin  et  de  Saint-Aignan, 
Bussy-Rabutin,  le  marquis  de  Dangeau,  Renouard  de  Villayer, 
Pellisson,  Flécliier,  Gallois,  Huet,  Racine,  Despréaux,  Thomas 
Corneille  et  autres  qui  ont  un  vrai  mérite  dans  la  littérature.  » 

On  devrait  le  féliciter  plutôt  que  l'accuser  d'avoir  entrepris 
son  Dictionnaire  en  même  temps  que  l'Académie  travaille 
au  sien  ;  elle  montre  la  politesse  de  la  langue,  Furetière  s'at- 
tache à  en  faire  voir  l'abondance.  En  droit,  l'Académie  a  un 
privilège  qui  défend  de,  faire  des  dictionnaires  pendant  vingt 
ans,  à  dater  du  jour  où  celui  qu'elle  prépare  sera  achevé  d'im- 
primer: mais  c'est  tout  un  siècle  de  monopole  qu'elle  réclame! 
Un  tel  privilège  n'a  pil  être  et  n'a  été  obtenu  que  par  surprise. 
Aussi  qu'est-il  arrivé?  C'est  que  le  Chancelier  n'a  tenu  aucun 
compte  de  celte  clause  exclusive,  quand  il  a  donné  à  Rochefort, 
à  Daiiett'tau  P.  Pomey  des  privilèges  |)our  leurs  dictionnaires, 
et  fpi'il  n'a  pas  refusé  absolument  celui  de  Furetière.  Quoi  ! 
l'Académie  veut  avoir  seule  le  droit  de  faire  un  Dictionnaire  : 
craint-elle  donc  la  concurrence  ?  veut-elle  donc  que  son  lexique 
soit  le  seul  et  non  le  meilleur?  Et  si  elle  fait  des  fautes,  car  elle 
n'est  pas  infaillible,  qui  les  critiquera?  des  omissions,  qui  y 
suppléera? 
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«  Ces  Messieurs,  continue  Furelière,  me  font  une  objeclion 
qui  seroit  plausible,  si  elle  étoit  vraie.  Ils  disent  que  je  leur  ai 
dérobi''  tout  leur  travail,  et  que  j'ai  compris  dans  mon  Diction- 
naire celui  de  l'Acadruiie.  «  A  ce  re|)roclie,  on  n'pond  :  (pie  les 
plans  de  l'un  et  de  l'autre  sont  dilli-rents;  que  les  termes  du 
Dictionnaire  académique  qui  se  trouvent  dans  celui  de  Furc- 
tière  sont  du  domaine  public,  à  telle  preuve  que  l'Académie  lésa 
trouvés  déjà  dans  des  livres  antérieurs.  Insistant  sur  la  dilTérence 
des  deux  plans,  Furetière  prouve  que  :  1"  les  délinitions,  2°  les 
épitliètes  des  mots,  3°  les  plirases  propres  et  ligurées,  4°  les 
proverbes,  sont  autant  de  points  où  les  deux  travaux  sont  com- 
plètement (lilVérents.  —  Mais  il  est  un  l'ait  plus  signilicatii'  en- 
core. Le  Dictionnaiie  de  l'Académie  n'aura  pas,  en  étendue,  le 
quart  de  celui  de  Furetière  :  tout  ce  qui,  dans  celui-ci,  se  trouve 
en  plus  n'est  pas  copié  assurément.  «  Quant  au  reste,  dit  Fure- 
tière, je  défie  ces  Messieurs  de  me  montrer  en  tout  leur  Diction- 
naire deux  douzaines  de  plirases  qu'ils  puissent  dire  leur  ap- 
partenir en  propre  et  ne  se  point  trouver  dans  les  autres  Dic- 
tionnaires; je  les  délie  de  montrer  douze  décisions  qu'ils  aient 
faites  et  qui  ne  soient  point  dans  Vaugelas,  Ménage  et  autres 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  langue  ;  ils  n'ont  rien  à  eux  que 
cette  prétendue  autorité  dont  ils  se  vantent  de  déclarer  le  bon 
usage  des  mots  dont  ils  font  le  catalogue  :  que  peut-on  donc 
leur  avoir  volé  ?  »  Pour  vider  enfin  celte  question  de  plagiat, 
Furetière  revient  sur  ce  point  que  son  Dictionnaire,  eùt-il  pillé 
l'Académie,  lui  rend  au  centuple  ce  qu'il  aurait  pris;  il  rappelle 
qu'il  a  donné  une  preuve  bien  grande  de  désintéressement, 
puisqu'il  a  offert  à  la  Compagnie  ou  de  publier  le  Dictionnaire 
universel  sous  le  nom  de  l'Académie,  ou  d'effacer  tout  ce  qui 
serait  semblable  dans  les  deux  ouvrages,  ou  de  la  citer  avec 
éloge,  ou  de  le  marquer  dans  l'impression,  comme  s'il  l'avait 
pris  ou  emprunté  d'eux. 

Un  dernier  reprocbe  l'ait  à  Furetière,  c'est  que ,  étant  du 
Corps,  il  soit  entré  en  concurrence  avec  ses  confrères.  Rien  ne 
s'explique  mieux.  Furelière  voyant  par  lui-même  ce  que  le 
public  ignorait ,  c'est-à-dire  combien  le  Dictionnaire  de  l'Aca- 
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demie  serait  peu  utile,  a  entrepris  de  faire  mieux,  ce  que  n"au- 
rait  pas  facilement  tenté  quiconque  aurait  jugé  le  livre  sur  sa 
répulaliou.  —  Dans  la  seconde  partie  de  son  fucium,  Fiiretière 
présente  une  comparaison  des  Dictionnaires  de  l'Académie,  de 
Riclielet  et  du  sien.  Aucune  preuve  n'était  meilleure  pour  l'ex- 
cuser de  son  prétendu  plagiat  et  montrer  que  son  travail  était 
entièrement  original. 

Second  facfum.  —  Dans  son  second  fnctum,  Furetière  désigne 
nommément  ses  adversaires;  ce  sont  MM.  Régnier-Desmarais, 
alors  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française.  Charpentier, 
François  Tallemant,  Paul  Tallemant,  Boyer,  Le  Clerc  et  La 
Fontaine. 

Dans  l'intervalle  du  premier  au  deuxième  factum,  le  procès 
a  fait  un  pas;  Furetière  a  été  exclu  de  l'Académie,  et  la  sen- 
tence d'exclusion  a  été  présentée  au  Roi,  qui,  au  lieu  de  la  con- 
firmer, a  renvoyé  aux  jui-'es  ordinaires  la  connaissance  de  l'af- 
faire. Dans  ce  second  mémoire,  l'auteur  s'attache  à  prouver  ces 
trois  points  :  1°  que  l'Académie  n'a  aucun  pouvoir  pour  le  ju- 
ger; 2"  qu'elle  n'a  observé  aucune  forme  de  justice  en  se  con- 
stituant ju,i:e  et  partie;  .'V  qu'au  fond,  le  crime  dont  on  l'accuse 
mérite  plutôt  des  éloges  et  des  récompenses  qu'une  note  et  une 
déposiiion.  Mais  avant  d'aborder  les  preuves  de  ces  trois  points, 
Furetière  détrom|)era  le  public  de  la  haute  idée  qu'il  a  pu  se 
faire  de  ses  adversaires,  si  dégénérés  des  premiers  Académiciens. 
Quels  hommes  c'étaient  que  les  Balzac,  les  Voiture,  les  Corneille, 
les  Racan,  les  Chapelain,  les  Desmarels,  les  d'Ablancourt!  et 
quels  successeurs  ils  ont  dans  Colin,  Cassagne,  Ballesdens,  Tal- 
lemant, LeClerc,  Barbier  d'Aucour!  Ceux-ci  ont  si  bien  compris 
leur  infériorité,  qu'ils  ont  prié  des  personnes  de  la  première 
qualité  de  soull'rir  qu'on  mil  leur  nom  dans  la  liste.  Quelques- 
uns  l'ont  sagement  refusé;  les  autres  l'ont  accepté  par  cour- 
toisie;. Il  faut  donc  considérer  l'Académie  dans  ses  deux  parties 
fort  dillérentes  :  l'une  qui  est  composée  de  personnes  illustres 
par  leur  naissance,  leurs  dignités  et  leur  littérature  :  ce  sont  des 
Académiciens  honoraires,  (jui  n'ont  i)oint  de  part  au  Diction- 
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naire;  l'autre  ne  consiste  qu'en  des  Académiciens  jetonniers. 
c'est  ainsi  que  les  a  baptisés  le  grand  Corneille,  qui  sont  assi- 
dus à  l'Académie  pour  y  uMunor  des  jetons  philùl  (pie  pour  y 
rendre  service  au  public...  C'est  donc  cette  partie  l)ass(>  de  l'A- 
cadémie qui  fait  seule  le  Dictionnaire.  Il  ne  s'y  trouve  ordinai- 
rement que  dix  ou  douze  persomies  sans  nom  et  sans  autorité. 

Après  cette  sortie,  l'uretière  nous  montre,  dans  l'exercice  de 
leurs  fonctions  académiques,  le  jeune  abbéTallemant,Bijycr,  Le 
Clerc,  Quinaulf,  Cliar|>entier,  l'abbé  de  Lavau,  Doujat,  l'abbé 
Tallemant  aîné,  Benserade,  La  Fontaine,  Régnier-Desmarais,  et 
enlin  Perrault.  Après  ces  attaques  contre  tant  de  personnes,  at- 
taques plutôt  malignes  et  spirituelles  qu'elles  ne  sont  méchantes, 
il  n'est  pas  étonnant  que  le  procès  deFuretière,  gagné  peut-être 
devant  le  public,  (jue  le  ridicule  amuse,  ail  été  à  jamais  perdu 
devant  l'Académie.  S'appuyant  toujours  sur  cette  donnée  que 
les  Académiciens  zélés  sont  ceux  qui  recherchent  les  jetons,  que 
ce  sont  ses  ennemis,  qu'ils  sont  incapables,  Furetière  examine 
les  procédés  dont  use  la  Compagnie  dans  son  travail  sur  les  mots. 
Si  encore  tout  le  temps  payé  par  le  Roi  aux  jetonniers  était  oc- 
cupé à  des  études  sérieuses!  Mais  non;  occupée  d'un  vain  céré- 
monial et  de  futiles  discussions,  l'Académie  a  mérité  que  Mé- 
zeray  et  Patru  l'aient  qualifiée  d'Académie  délibérante,  dépu- 
tante et  remerciante;  ils  auraient  pu  l'appeler  encore  querel- 
lante, s'ils  avaient  vu  les  belles  disputes  qui  s'élèvent  parfois 
entre  ses  membres,  comme  une  fois  entre  Charpentier  et  l'abbé 
Tallemant,  qui  se  battirent,  en  pleine  séance,  à  coups  de  dic- 
tionnaires. 

Après  avoir  ainsi  montré  au  public  la  qualité  de  ses  adver- 
saires, Furetière  s'applique  à  démontrer  que  l'Académie  n'avait 
pas  le  droit  de  le  juger  et  de  l'exclure,  (pie  la  sentence  d'exclu- 
sion prononcée  par  l'Académie  est  nulle,  et  que,  fùt-elle  valable, 
elle  est  glorieuse  pour  lui  :  mar'tyrem  facH  causa,  non  supplicium 
(le  crime  fait  la  honte,  et  non  pas  l'échafaud). 

Doit-on  conclure  de  ces  allégations  contre  divers  membres  de 
l'Académie  que  Furetière  ait  eu  en  vue  l'Académie  entière?  Nul- 
lement; et  Furetière,  qui  ne  pardonnera  pas  leur  faute  aux  mé- 
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chants  Académiciens,  ne  cessera  de  répéter  les  éloges  des  bons, 
c'est-à-dire  de  ses  amis,  qu'il  a  déjà  nommés  ailleurs. 

Furetière  s'écarte  un  peu  de  sa  défense;  il  l'avoue,  et  il  y  re- 
vient pour  répondre  à  trois  griefs  que  lui  reproche  l'Académie. 
C'est  ainsi  qu'il  se  justifie  :  1°  d'avoir  volé  le  travail  de  l'Acadé- 
mie; comment  l'aurait-il  pu  faire?  S'il  l'eût  pu  faire  d'ailleurs,  il 
est  certain  (ju'il  ne  l'aurait  pas  voulu  ; — 2"  d'avoir  acheté  son  Dic- 
tionnaire des  mains  d'un  pauvre  hère  d'avocat  nommé  Margane, 
au  lieu  de  l'avoir  fait  lui-même;  —  3°  d'être  si  ignorant,  qu'il 
a  laissé  trente  mille  fautes  dans  son  Dictionnaire,  comme  si  l'on 
pouvait  juger  d'un  ouvrage  sans"  l'avoir  vu,  ou  juger  d'une 
œuvre  entière  par  des  essais  imprimés  à  la  dérobée  à  cause  de 
l'opposition  qu'on  prévoyait. 

Troisième  factum.  —  Cette  dernière  pièce  est  donnée  comme 
servant  d'apologie  aux  deux  précédentes,  qui  ont  été  supprimées 
par  sentence  du  procureur  du  Roi.  Cette  sentence,  dit  l'auteur, 
a  été  obtenue  du  procureur  du  Roi  par  surprise,  et  exécutée  par 
ceux-là  même  qui  l'avaient  provoquée,  dans  des  formes  outrées 
qui  répugnent  à  la  justice.  Le  sieur  Charpentier  n'a-t-il  pas  payé 
des  colporteurs  pour  s'aller  poster  huit  jours  durant  à  la  porte 
de  Furetière  et  crier  à  tue-tête  cette  condamnation ,  alin  de  le 
décrier  dans  son  voisinage  et  parmi  le  petit  peuple  qui  ne  prend 
point  connaissance  des  alïaires?  Combien  Furetière  n'a-t-il  pas 
été  vengé  par  le  succès  qu'il  a  obtenu  auprès  des  connaisseurs? 
11  n'y  a  pas  une  bibliothè(iue,  celle  du  Roi  la  première,  qui  n'ait 
avidement  recherché  ses  factums. 

Examinant,  en  droit,  celte  sentence  rendue  contre  lui,  Fure- 
tière s'attache  à  prouver,  pour  se  défendre  :  1°  que  la  sentence 
n'est  ^as  valable,  puisqu'il  n'a  pas  comparu  ;  2"  que  le  procu- 
reur du  Roi,  à  la  diligence  duquel  elle  est  rendue,  n'avait  pas 
le  droit  de  la  demander;  car,  s'il  représente  le  Roi,  il  ne  peut 
représenter  l'Académie,  qui  doit  plaider  sous  le  nom  de  son  Di- 
recteur; 3'que  l'Académie  ne  pouvait  se  porter  partie  formelle 
contre  lui,  jtarce  (ju'il  n'atta(iue  p;is  l'Académie  en  corps,  et  que, 
si  l'on  a  droit  de  lui  demander  des  réparations  pour  ceux  dont 
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il  il  fait  1.1  critique,  ceux-là  lui  doivent  des  remerciments  dont 
il  a  t'ait  IV'loge;  i"  (|ue  ses  nu-moires  ne  méritent  pas  le  nom  de 
libelles  (liiïamaloires,  puis{|u'ils  ne  sont  pas  imprimrs  sans  nom 
d'auteur,  qu'ils  ne  contiennent  aucune  calomnie,  qu'ils  n'ont  pas 
été  publiés  sans  cause  lé{iitime,  qu'ils  n'ont  point  engagé  l'at- 
taque, et  enfin  qu'il  n'a  divulgué  aucun  vice  secret  de  ses  ad- 
versaires ni  allégué  d'autres  faits  que  ceux  qui  regardent  la 
littérature. 

La  seconde  partie  de  ce  factum  est  un  modèle  d'ironie.  Fu- 
retière  justifie  avec  infiniment  d'esprit  ce  qu'il  a  dit  de  quelques 
Académiciens  en  particulier  :  les  deux  abbés  Tallemant,  Le 
Clerc  et  Boycr,Quinault,  Charpentier,  Barbier  d'Aucour,  Lavau, 
Doujat,  Benserade,  La  Fontaine,  Régnier-Desmarais  et  Perrault. 
Il  ajoute  :  «  Si,  en  général,  j'ai  appelé  jetonniers  ceux  qui  sont 
assidus  à  l'Académie, ...  encore  n'ai-je  pas  la  gloire  de  l'invention 
de  ce  titre;  elle  est  due  au  grand  Corneille,  qui  en  a  été  le  par- 
rain, et  qui  donna  un  billet  d'exclusion  au  sieur  de  La  Fontaine 
parce  qu'il  le  jugeoit  dangereux  aux  jetons,  sur  le  fondement 
que  c'étoit  un  misérable  qu'on  nourrit  par  charité,  et  qui  en  a 
besoin  pour  subsister.  » 

Enfin,  dans  une  troisième  partie,  Furetière  fait  voir  que,  par 
le  privilège  des  lettres,  les  auteurs  sont  en  possession  immémo- 
riale d'écrire  les  uns  contre  les  autres  :  et  ce  morceau  n'est 
pas  le  moins  piquant  du  recueil. 

Ces  trois  factums,  qui  font  la  matière  du  premier  des  volumes 
que  nous  avons  cités,  contiennent  les  preuves  des  faits  qu'il  a 
avancés,  et,  par  suite,  l'histoire  de  son  procès  appuyé  sur  des 
pièces  judiciaires.  11  y  a  joint  les  témoignages  favorables  qui 
ont  été  rendus  de  lui  par  des  hommes  considérables  de  France 
et  de  l'étranger;  quelques  pièces  dirigées  contre  l'Académie  et 
divers  Académiciens,  enfin  les  nombreuses  épigrammes  échan- 
gées entre  lui  et  ses  adversaires. 

On  sait  quelle  fut  l'issue  de  cette  lutte.  Furetière  fut  chassé 
de  l'Académie  ;  mais  on  ne  lui  donna  de  successeur  qu'après  sa 
mort.  Ce  n'est  qu'après  sa  mort  aussi  que  parut  son  Diction- 
naire, en  trois  volumes  in-i",  qui  ont  été  successivement  aug- 
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mentes.  A  quelque  point  de  vue  qu'on  se  place,  sa  supériorité 
sur  Id  première  édition  du  Dictionnaire  de  l'Académie  ne  sau- 
rait être  contestée;  non-seulement  on  y  trouve,  dans  un  ordre 
plus  facile  à  suivre,  les  mêmes  mots  que  dans  le  Lexique  rival, 
mais  des  renseignements  qui  sont  et  seront  de  plus  en  plus 
précieux  pour  l'élude  des  mœurs  et  des  usages  d'une  époque 
que  l'on  ne  peut  connaître  à  tond  sans  le  feuilleter  conlinuelle- 
raent.  Nous  croyons  que  cette  opinion  n'est  pas  seulement  la 
nôtre,  mais  celle  de  toutes  les  personnes  qui  ont  comparé  les 
deux  ouvrages,  et  cherché  à  se  bien  rendre  compte  de  ce  pre- 
mier essai  d'une  Encyclopédie,  entreprise  et  terminée  par  le 
travail  et  le  savoir  d'un  seul  homme. 


ORDONNANCES 

RELATIVES  AL  DROIT  DE  COMMITTIMVSK 

\.  Ordonnance  pour  la  réformation  de  la  justice  faisant  la  conti- 
nuation de  celle  du  mois  d'' avril  10t)7. 

Sainl-Germain,  août  1669. 

i(  LOLIS,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  et  de  Na- 
varre, etc 

(TiT.  IV,  art.  13.) — «Voulons  qu'à  l'avenir  il  n'y  ait  que  ceux 
ci-après  déclarés  qui  puissent  jouir  du  droit  de  committimus  du 
grand  sceau;  s;*oir  : 

«...  Lesquatre  plus  anciens  de  l'Académie  françoisc  établie  à 
Paris,  suivant  l'ordre  de  leur  réception,  qui  sera  justitiée  par 
un  extrait  signé  du  secrétaire  de  l'Académie » 

JI.  Cuii/irmation  du  droit  de  committimus  au  grand  sceau  pour 
r Académie  françoise-, 

LULIS,  par  la  grùce  de  Dieu,  Roi  de  France  et  de  Navarre, 
à  tous  ceux  qui  ces  présentes  Lettres  verront,  salut. 

'  Voy.  les  pp.  20  et  21. 

*  Aux  Archives  de  l'Empire. 
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Le  Roi  Louis  treize,  iioUo  très-lioiiuré  seigneur  el  père,  de 
ijlorieuse  mémoire,  par  ses  lettres  en  forme  d'édit  du  mois 
(le  janvier  mil  si\  cent  trente-cinq  ,  créa  et  établit  une  Com- 
pagnie (le  iiens  de  lettres,  choisis  et  nonnnez  par  son  ordre 
par  feu  notre  cher  et  très-anié  cousin  le  cardinal  duc  de  Riche- 
lieu, pour  résider  en  notre  bonne  ville  de  Paris,  soubs  le  tiltre 
de  l'Académie  tVan(;oise,  pour  travailler  à  la  pureté  et  à  l'embel- 
lissement de  notre  langue  et  la  rmulre  la  plus  [larfaicte  (ju'il  se 
pourroit.  El  alin  (jneceux  dont  elle  devoit  estre  composée  pus- 
sent vacquer  sans  distraction  aux  fonctions  académiques  et  as- 
sister avec  |)lus  d'assiduité  aux  assemblées  qu'ilz  dévoient  tenir 
régulièrement  deux  fois  la  sepmaine,  il  leur  accorda,  par  le 
mesme  édit,  quelques  privilèges  pour  les  exempter  de  certaines 
charges  publiques;  entre  autres,  il  ordonna  qu'ils  jouyroient 
du  droit  de  commit timus,  comme  les  ofliciers,  domestiques  et 
commenceaux  de  la  maison  Royalle,  pour  n'esire  pas  obligez 
d'aller  solliciter  les  procès  qu'ils  pouvaient  avoir  dans  les  pro- 
vinces de  notre  Royaume  les  plus  esloignées. 

Mais  dans  l'application  que  nous  avons  eue  depuis  que  nous 
avons  pris  en  main  le  gouvernement  de  notre  Estât  pour  réfor- 
mer les  abus  qui  s'y  esloient  glissez,  et  particulièrement  dans  la 
justice,  sur  ce  qui  nous  fut  représenté  qu'il  estoit  très-préju- 
diciable à  nos  sujets  qu'un  nombre  presque  inllny  de  commu- 
naulez  et  de  personnes  jouissent  du  droit  de  commit  timus 
dont  plusieurs  abusoient,  parmi  les  autres  règlements  que 
nous  avons  faitz  touchant  la  justice,  il  y  en  a  un  concernant 
le  droit  de  committimus  que  nous  avons  réduit  à  diverses 
communaulez,  aux  plus  anciens  de  ceux  qui  les  composent, 
de  sorte  qu'il  n'a  esté  laissé  qu'aux  quatre  plus  anciens  de 
l'Académie  françoise;  et  d'autant  que,  depuis  que  nous  luy 
avons  accordé  nostre  Royalle  protection,  sur  la  très-humble  sup- 
plication qu'elle  nous  en  a  faicte,  nous  avons  appris  qu'elle  tra- 
vaille avec  plus  d'assiduité  que  jamais,  et  par  des  assemblées 
très-fréquentes,  aux  fonctions  ausquelles  elle  est  destinée,  sur 
ce  qui  nous  a  été  représenté  par  quelqu'uns  de  son  Corps  qui 
sont  employez  par  nous  aux  plus  importantes  alfaires  de  l'Estat, 
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et  en  qui  nous  avons  une  plaine  confiance,  que  plusieurs  de  la 
dite  Académie  qui  ont  des  procès  dans  des  autres  parlements 
seroient  obligez  de  les  y  aller  poursuivre,  ce  qui  les  esloigneroit 
pour  longtemps  desdites  fonctions  et  assemblées  académiques, 
et  causeroit  un  grand  retardement  à  leurs  travaux  :  pour  empes- 
cher  que  ce  mal  n'arrive,  après  avoir  fait  voir  en  notre  conseil 
ledit  édit  de  création  de  ladite  Académie  où  le  privilège  de 
committimus  luy  est  accordé,  de  l'advis  de  nostre  conseil  et  de 
nostre  plaine  puissance  et  authoritèRoyalle  nous  avons  restably 
et  restablissons  par  ces  présentes,  signées  de  notre  main ,  à 
l'esgard  de  l'Académie  françoise  ,  pour  en  jouir  à  l'avenir  plai- 
nement  et  paisiblement  par  tous  les  Quarente  dont  elle  est  com- 
posée, comme  ils  en  jouissoient  avant  la  réduction  faicte  sur 
ce  sujet  par  notre  ordonnance  du  mois  d'aoust  mil  six  cent 
soixante  neuf,  à  laquelle  nous  desrogeons  pour  ce  regard  seule- 
ment par  ces  présentes  ;  voulons  que  les  Quarente  de  l'Académie 
françoise  jouissent  dudit  droit  de  cominittimus  au  grand  sceau, 
comme  les  ofliciers,  domestiques  et  commenceaux  de  nostre 
maison,  et  comme  nos  conseillers  secrétaires  de  la  maison  et 
couronne  de  France,  sans  qu'à  présent  ni  à  l'advenir  il  leur  y 
soit  donné  aucun  empeschement. 

Si  donnons  en  mandement  à  nos  amez  et  féaux  conseillers 
les  gens  tenant  nostre  cour  de  parkniont  à  Paris,  maistres  des 
requestes  ordinaires  de  nostre  hostel,  et  à  tous  autres  nos  justi- 
ciers et  ofliciers  qu'il  appartiendra,  qu'ils  fassent  lire  et  regis- 
trer  ces  présentes  et  jouir  de  ce  qui  y  est  contenu  lesditz  Qua- 
rente de  l'Académie  françoise  et  leurs  successeurs  à  l'advenir, 
faisans  cesser  tous  troubles  et  empeschements  contraires.  Et 
parce  qu'on  pourra  avoir  affaire  des  présentes  en  divers  lieux, 
nous  voulons  qu'aux  coppies  collationnées  par  un  de  nos  amez  et 
féaux  conseillers  secrétaires  foy  soitadjousléecomme  à  l'original. 
Mandons  au  premier  nostre  buissier  ou  sergent  sur  ce  requis  de 
faire  pour  l'exécution  d'icelles  tous  exploits  nécessaires ,  sans 
demander  autre  permission,  iionobstant  oppositions  ou  appel- 
lations quelconques,  pour  lesquelles  nous  ne  voulons  (lu'il  soit 
dilléré,  desrogeant,  pour  cet  ellect,  à  tous  édits,  ordonnances. 
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déclarations,  arrosiez,  règlements  et  autres  lettres  à  ce  con- 
traires. Car  tel  est  nosire  plaisir.  En  tesinoin  dequoy  nous  avons 
faict  mettre  nostre  scel  à  cesdites  présentes. 

Donné  à  Saint-Ciermain-en-Laye,  le  cinquiesme  jour  du  mois 
de  décembre,  l'an  de  grâce  mil  six  cent  soixante  treize,  et  de 
nostre  Règne  le  trente  unième.  Signé  :  LOUIS.  Et  plus  bas  : 
Par  le  lîotj  :  CoLBEUT.  Et  ensuite  est  escrit  :  Regislréos  ouy  et 
ce  consentant  le  procureurgénéralduRoy,  pourestre  exécutées 
et  jouyr  par  les  Quarente  de  l'Académie  de  l'effet  et  contenu  en 
icelles  selon  leur  l'orme  et  teneur,  suivant  l'arrest  de  ce  jour.  A 
Paris,  en  Pai  lement.  le  dix-sept  février  mil  six  cens  soixante  et 
quatorze. 


LES  FAUTEUILS  ACADÉMIQUES  l 

On  sail  que  les  membres  de  l'Académie  sont  ordinairement 
rangés  par  fauteuils  sur  les  listes  où  ils  se  succèdent.  L'origine 
de  ces  listes  par  fauteuils  est  rapportée  ainsi  par  Laplace,  dans 
ses  Pièces  inféreisantes  pour  servir  à  l'histoire  de  la  litlérature  : 

«Le  cardinal  d'Estrées,  dit  Laplace,  devenu  très-inlirme,  et 
cherchant  un  adoucissement  à  son  état  dans  son  assiduité  aux 
assemblées  de  l'Académie,  demanda  qu'il  lui  fût  permis  de  faire 
apporter  un  siège  plus  commode  que  les  chaises  qui  étaient 
alors  en  usage;  car  il  y  avoit  seulement  un  fauteuil  pour  le  Di- 
recteur. On  en  rendit  compte  à  Louis  XIV,  qui,  prévoyant  les 
conséquences  d'une  pareille  distinction,  ordonna  à  l'intendant 
du  garde-meuble  de  faire  porter  quarante  fauteuils  à  l'Académie, 
et  confirma  par  là  l'égalité  académique.» 

L'abbé  dOlivet  termine  son  ouvrage  par  une  liste  des  Aca- 
démiciens rangés  par  fauteuils;  mais  l'ordre  qu'il  suit  est  très- 
arbitraire.  Nous  essayerons  de  présenter  une  classification  fondée 
sur  le  texte  de  Pellisson  et  nos  recherches  particulières. 

>  Voy.  p.  -2-2. 


RÉCEPTION  DE  LA  FONTAINE  A  L'ACADÉMIE  ^ 

«  La  Fontaine,  qui  désiroit  vivement  être  nommé,  mit  dans 
cette  alïaire  plus  de  suite  et  de  constance  que  son  caractère  in- 
dolent ne  sembloit  le  comporter.  11  écrivit,  dit-on,  une  lettre 
à  un  prélat,  membre  de  l'Académie,  pour  témoigner  quelques 
regrets  de  la  licence  de  ses  t'crils  et  pour  promettre  de  n'en  plus 
composer  de  semblables.  Comme  il  craiguoit  la  concurrence  de 
Boileau,  il  le  pria  de  se  désister  en  sa  faveur.  Boileau  lui  dit 
que,  si  l'Académie  lui  t'aisoit  l'honneur  de  le  nommer,  il  accep- 
teroit,  mais  qu'il  ne  feroit  aucune  démarche.  Cependant  les  amis 
de  Boileau  cherchèrent,  autant  qu'ils  le  purent,  à  empêcher  la 
nomination  de  son  concurrent;  un  d'eux,  l'abbé  Rose,  jeta  sur 
la  table  de  l'Académie  un  des  volumes  des  Contes  de  La  Fon- 
taine, comme  pour  faire  honte  à  la  Compagnie  de  penser  à  choi- 
sir un  homme  qui  étoit  l'auteur  d'écrits  aussi  licencieux.  S'aper- 
cevant  qu'il  n'avoit  pas  produit,  par  ce  moyen,  beaucoup  d'im- 
{iression,  il  dit  avec  humeur  :  «Je  vois  bien,  messieurs,  qu'il  vous 
«  faut  un  Marot.  —  Et  à  vous  une  marotte,  »  répliqua  vivement 
Benserade,  qui  opinoit  pour  La  Fontaine.  Cette  bouflonnerie  de 
Benserade  lit  rire,  et  l'opinion  de  Benserade,  si  hautement  dé- 
clarée, eut  sur  plusieurs  membres,  encore  incertains,  une  heu- 
reuse inlluence  pour  La  Fontaine. 

«  Au  premier  scrutin,  La  Fontaine  eut  seize  voix,  et  Boileau 
sept.  Lorsque  l'ordre  donné  par  Louis  XIV  de  surseoira  la  no- 
mination de  La  Fontaine  eut  été  retiré,  l'Académie  le  nomma  à 
la  première  place  ;  et,  sans  attendre  la  réception  de  Boileau,  elle 
se  hâta  de  procéder  à  celle  de  La  Fontaine,  qui  se  ht  dans  la 
séance  publiciue  du  2  mai  1084. 

<t  Cette  séance  commença  par  le  discours  du  récipiendaire.... 
L'abbé  de  la  Chambre  lui  répondit.  Perrault  lut  ensuite  une 
épîlre  chrétienne  de  consolation  à  un  homme  veuf....  Après 

'    Voy.  |.|).  :!1  cl  51. 
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Perrault ,  ^Juinault  lui  k-s  deux  cliuiils  d'un  poëinc  iiililulé 
Sceaux,  et  le  journaliste  d'alors  (de  Vizé,  Mercure  galant),  dans 
lequel  nous  puisons  les  détails  de  celte  séance,  a  soin  de  faire 
renianiuor  (|u'il  fut  trt'S-applaudi....  Fnlin,  La  Fontaine,  (|ui 
avoit  ouvert  la  st'ance,  la  termina  par  un  discours  en  vers  adressé 
à  madame  de  La  Sablière....  La  Fontaine,  en  louant  sa  l)!en- 
faitrice,  en  l'associant,  en  quehjue  sorte,  aux  honneurs  pu- 
blics qu'il  recevoit,  accjuittoit  la  délie  de  la  reconnoissance.  » 
(Walckenaër,  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  La  Fontaine, 
liv.  IV.) 


CATALOGUE 

DFS  LIVRES   DONNÉS   PAR  LE  ROI  A  L'AGADÉMIE  FR ANÇOISEl. 

Comme  on  l'a  vu,  dans  notre  extrait  des  mémoires  de  Charles 
Perrault,  l'Académie  dut  à  l'invervention  de  Colbert  le  don  que 
lui  lit  le  Roi  de  tous  les  livres  doubles  de  sa  bibliothèque.  Cette 
bibliothèque  n'était  pas  celle  de  la  couronne,  alors  conservée 
dans  une  maison  appartenant  aux  Cordeliers,  rue  de  la  Harpe, 
mais  celle  du  Louvre  dont  la  garde  était  confiée  alors  à  M.  de 
Chaumont,  évèque  d'Acqs,  dont  le  père  avait  occupé  le  même 
emploi  :  M.  l'évêque  d'Acqs  dut  à  ce  titre  d'être  nommé  membre 
de  l'Académie  française. 

Nous  n'avons  pu  trouver  le  volume  que  l'abbé  d'Olivet  in- 
dique comme  ayant  été  imprimé  à  Nancy.  Mais  la  bibliothèque 
de  l'Institut  nous  a  fourni  une  édition  du  Catalogue  dont  voici 
le  titre  exact  :  Catalogue  des  livres  donnés  par  le  Roi  à  V Aca- 
démie française.  C'est  un  volume  in-S",  imprimé  à  Paris,  en 
1674,  par  Pierre  le  Petit  :  nous  avons  peine  à  croire  qu'il 
ait  jamais  existé  un  autre  texte  imprimé  à  Nancy,  malgré  l'affir- 
mation de  l'abbé  d'Olivet.  Les  volumes,  rangés  d'après  le  for- 
mal,  in-f",  in-S",  etc.,  sont  classés  sous  différents  titres  :  Bibles, 
saints  Pères,  Géographes,  et  ces  titres  sont  donnés,  tantôt  en 
latin ,  tantôt  en  français.  Un  ouvrage  en  plusieurs  tomes  y 

*  Voy.  p.  20. 
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compte  pour  autant,  de  numéros  qu'il  y  a  de  volumes,  et,  réci- 
proquement, lorsque  plusieurs  ouvrages  sont  compris  dans  un 
même  volume,  ils  ne  forment  qu'un  numéro. 


LE  COMTE  DE  PONTCHARTRAIN  A  M  DE  LAMOIGNON». 

A  Versailles,  le  20  juin  1703. 

u  Le  Roy,  à  qui  j'ai  lu  la  lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de 
m'écrire  au  sujet  du  refus  que  vous  faites  de  la  place  qu'on  a 
voulu  vous  donner  à  l'Académie  francoise,  m'a  ordonné  de  vous 
mander  qu'il  étoit  bien  aise  du  bon  clioix  qu'on  avoit  fait;  mais 
que,  la  chose  ne  vous  convenant  point,  et  voulant  absolument  la 
refuser,  il  ne  faut  que  plaindre  l'Académie  de  perdre  ou  plutôt 
de  ne  pouvoir  se  donner  un  aussi  digne  confrère  que  vous  l'eus- 
siez été.  »  [Correspond,  adminislr.  de  Colbert,  t.  IV,  p.  633.) 


ÉPITRE  DÉDIGATOIRE  DU  DICTIONNAIRE 

AVEC  LES  REMARQUES  DE  L'ACADEMIE  2. 

Quand  l'Académie  fut  sur  le  point  de  mettre  au  jour  son 
Dictionnaire  en  169i,  elle  chargea  M.  Perrault  d'en  préparer 
l'Épîlre  dédicatoire.  Tout  promeltoil  un  chef-d'œuvre  :  la  no- 
blesse du  sujet,  la  brièveté  de  l'ouvrage,  le  grand  loisir  de 
l'auteur,  sa  longue  expérience  dans  l'art  d'écrire,  les  grands 
motifs  qui  dévoient  l'animer,  ayant  à  répondre  à  l'attente  d'une 
Compagnie  si  éclairée.  H  travailla,  ot  lorsqu'il  fut  content  de 
son  ouvrage,  il  en  lit  imprimer  quarante  copies,  pour  en  dis- 
tribuer à  tous  ses  confrères,  alin  que  chacun  en  son  particulier 
se  donnât  la  peine  de  l'examiner.  Une  de  ces  copies  est  heu- 

'  Voy.  p.  3J. 

*  Voy.  j).  52.  —  Nous  avons  trouvé  cet  iniporUint  document  à 
l:i  suite  des  Remarques  de  l'al)l)é  d'Olivet  sur  les  tragédies  de 
Racine.  Paris,  Gandouin,  l'ÔS,  1  vol.  in-12. — LescliitlVes  mar- 
ques dans  le  texte  de  l'Épitre  au  Roi  renvoient  aux  Remar(iues 
•jni  siiivciil  ce  texte. 
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reiiscment  parvenue  jusqu'à  moi ,  avec  des  Remarques  manu- 
scrites, où  je  souproiuie  l'alibé  Ref;nier  et  Racine  lui-même 
d'avoir  eu  bonne  pail.  Un  lira  ces  Remarques  avec  autant  de 
plaisir  que  d'utilité... 

Al    RUI. 
Sire, 

«  Le  Dictionnaire  de  l'Acadcmie  françoise  paroît  enfin  (')  sous 
les  auspices  de  Voire  Majesté  (-),  et  nous  avons  osé  mettre  à 
la  tête  de  notre  ouvrage  le  nom  auguste  du  plus  grand  des 
Rois  (').  Quelques  soins  que  nous  ayons  pris  C")  d'y  rassembler 
tous  les  termes  (^),  dont  l'éloquence  et  la  poésie  peuvent  former 
l'éloge  des  plus  grands  béros,  nous  avouons,  Siie,  que  vous  nous 
en  avez  l'ait  sentir  plus  d'une  l'ois  et  le  défaut  et  la  foiblesse  ("). 
Lorsque  notre  zèle  C)  ou  notre  devoir  nous  ont  engages  à 
parler  du  secret  impénétrable  de  vos  desseins  (*),  que  la  seule 
exécution  découvre  aux  yeux  des  bommes,  et  toujours  dans  les 
moments  marqués  par  votre  sagesse,  les  mots  de  prévoyance,  de 
prudence  et  de  sagesse  même  ne  répondoient  pas  à  nos  idées  (^), 
et  nous  aurions  osé  nous  servir  de  celui  de  Providence  ('°), 
s'il  pouvoit  jamais  être  permis  de  donner  aux  bommes  ce  qui 
n'appartient  qu'à  Dieu  seul.  Ce  qui  nous  console  ("),  Sire,  c'est 
que  sur  un  pareil  sujet  les  autres  langues  nauroient  ai.cun 
avantage  sur  la  nôtre  ('-')  :  celle  des  Grecs  et  celle  des  Romains 
seroient  dans  la  même  indigence;  et  tout  ce  que  nous  voyons 
de  brillant  et  de  sublime  dans  leurs  plus  fameux  panégy- 
riques ('=*)  n'auroit  ni  assez  de  force,  ni  assez  d'éclat  pour  soutenir 
le  simple  récit  de  vos  victoires.  Que  l'on  remonte  de  siècle  en 
siècle  jusqu'à  l'antiquité  la  plus  reculée,  qu'y  trouvera-t-on  de 
comparable  au  spectacle  qui  fait  aujourd'hui  l'atteuiion  de  l'uni- 
vers: toute  l'Europe  armée  contre  vous,  et  toute  l'Europe  trop 
foible. 

«  Qu'il  nous  soit  permis,  Sire,  de  détourner  un  moment  les 
yeux  d'une  gloire  si  éclatante  ('^),  et  d'oublier,  s'il  est  possible, 
le  Vainqueur  des  nations  ('^),  le  Vengeur  des  Rois  ('^),  le  Défen- 
seur des  autels,  peur  ne  regarder  que  le  Protecteur  de  l'Aca- 
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demie  françoise.  Nous  sentons  combien  nous  honore  une  pro- 
tection si  glorieuse  ('");  mais  quel  bonheur  pour  nous  de  trouver 
en  même  temps  le  modèle  le  plus  parfait  de  Téloquente  ('■')? 
Vous  êtes,  Sire,  naturellemint  et  sans  art,  ce  que  nous  tiichons 
de  devenir  par  le  travail  et  par  l'étude  ('^)  ;  il  règne  dans  tous 
vos  discours  {-")  une  souveraine  raison  (-'),  toujours  soutenue 
d'expressions  fortes  et  précises,  qui  vous  rendent  maître  de 
toute  l'àme  de  ceux  qui  vous  écoutent,  et  ne  leur  laissent  d'autre 
volonté  que  la  vôtre  ("--).  L'éloquence  où  nous  aspirons  par  nos 
veilles,  et  qui  est  en  vous  un  don  du  Ciel,  que  ne  doit-elle 
point  à  vos  actions  héroïques  (^^^  ?  Les  grâces  que  vous  versez 
sans  cesse  sur  les  gens  de  lettres  peuvent  bien  faiie  fleurir  les 
arts  et  les  sciences;  mais  ce  sont  les  grands  événements  qui  font 
les  poètes  et  les  orateurs  (-*)  :  les  merveilles  de  votre  règne  en 
auroient  fait  naître  au  milieu  d'un  pays  barbare. 

«Tandis  que  nous  nous  appliquons  à  l'embellissement  de  notre 
langue,  vos  armes  victorieuses  la  font  passer  chez  les  étran- 
gers {-'■')  :  nous  leur  en  facilitons  l'intelligence  par  notre  travail, 
et  vous  la  leur  rendez  nécessaire  par  vos  conquêtes;  et  si  elle 
va  encore  plus  loin  que  vos  conquêtes,  si  elle  réduit  toutes  les 
langues  des  pays  où  elle  est  connue  à  ne  servir  presque  plus 
qu'au  commun  du  peuple,  une  si  haute  destinée  vient  moins  de 
sa  beauté  naturelle  et  des  ornements  que  nous  avons  tâché  d'y 
ajouter  (-^),  que  de  l'avantage  d'être  la  langue  de  la  nation  qui 
vous  a  pour  Monarque,  et  (  nous  ne  craignons  point  de  le  dire) 
que  vous  avez  rendue  la  nation  dominante.  Vous  répandez  sur 
nous  (^')  un  éclat  (jui  assujettit  les  étrangers  à  nos  coutumes 
dans  tout  ce  que  leurs  lois  [leuvent  leur  avoir  laissé  de  libre  ; 
ils  se  font  honneur  de  iiarler  comme  ce  peuple  à  qui  vous  avez 
appris  à  surmonter  tous  les  obstacles,  à  ne  plus  trouver  de 
places  imprenables,  à  forcer  les  retranchements  les  plus  inac- 
cessibles. Quel  empressement  (^^),  Sire,  la  postérité  n'aura-t-ellc 
point  à  rcchci'chei',  à  recueillir  les  mémoires  de  voire  vie,  les 
chants  de  victoire  qu'on  aura  mêlés  à  vos  triomphes?  C'est  ce 
qui  n(Mis  répond  du  succès  de  notre  ouvrage  {^^)  ;  et  s'il  arrive  (3"), 
couiine  nous  osons  l'espérer,  ([u'il  ait  le  pouvoir  de  fixer  la 
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lanpiio  |M)iir  totij(»iiis,  ce  iio  sera  pas  lant  pour  nos  soins,  que 
parce  que  les  livres  cl  les  autres  monuments  qui  parirroiil  du 
rcjirio  de  Votre  Majesté  l'eront  les  délices  de  tous  les  jieuples, 
feront  l'élude  de  tous  les  Rois,  et  seront  toujours  l'c^'ardés 
comme  laits  dans  le  tenjps  de  la  pureté  du  langage  et  dans  le 
beau  siècle  de  la  France. 
«  Nous  sommes  (*')  avec  une  profonde  vénération,  etc.  » 


CRITIQUE  DE  LÉPITRE  PUÉCÉDErSTE. 

(')  Le  Dictionnaire  de  l'Académie  française  parait  enfin.]  Ce 
mot,  enfin,  ne  peut  ici  être  dit  qu'en  deux  sens  :  ou  comme  par 
un  aveu  de  la  lenteur  de  l'Académie  à  travailler;  ou  comme 
par  une  espèce  de  vaine  complaisance,  d'avoir  pu  venir  à  bout 
d'un  si  grand  ouvrage.  Or,  dans  l'un  et  dans  l'autre  sens,  il  est 
mal,  parce  qu'il  n'est  ici  question  ni  de  s'accuser,  ni  de  se  vanter. 

("-)  Soïis  les  auspices  de  Votre  Majesté.]  On  dit  bien  :  afjir  sous 
les  auspices,  entreproidre,  acherer  quelque  chose  sous  les  auspices 
d'un  grand  Prince,  pour  marquer  que  c'est  par  ses  ordres  que 
tout  s'est  fait;  que  c'est  son  génie,  son  bonheur  qui  ont  influé  sur 
tout.  Mais  paroit  sorts  les  auspices  ne  se  peut  dire,  à  mon  sens, 
que  dans  une  occasion  :  ce  seroit  si  un  auteur  n'ayant  pas  voulu, 
par  modestie,  mettre  un  ouvrage  au  jour,  venoit  à  y  être  excité 
et  comme  forcé  par  les  instances  d'un  grand  Prince.  Car  alors  on 
pourroit  dire  avec  fondement,  que  cet  ouvrage  paroit  au  jour 
sous  les  auspices  du  Prince.  Mais  ici  il  n'y  a  rien  de  semblable. 

(3)  Et  nous  avons  osé  mettre  à  la  tête  de  notre  ouvrage  le  nom 
auguste.]  Cette  phrase  :  mettre  le  nom  d'un  Prince  à  la  tête  d'un 
ouvrage,  pour  dire  :  lui  dédier  un  ouvrage,  me  semble  iniprO|ire, 
en  ce  qu'elle  ne  signitie  point  en  effet  ce  qu'on  veut  lui  faire  si- 
gnifier. Le  mot  A'oscr  me  semble  aussi  n'être  pas  à  propos  en 
cet  endroit.  Car,  en  général,  bien  loin  que  ce  soit  une  hardiesse 
à  qui  que  ce  soit  de  dédier  un  livre  à  un  grand  Prince,  c'est  au 
contraire  une  marque  de  respect,  un  acte  d'hommage;  et  pour 
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l'Académie,  à  l'égard  du  Roi,  qui  en  est  le  Prolecteur,  c'est  un 
devoir,  c'est  une  obligation  indispensable. 

(*)  Quelqxie  soin  que  nous  ayons  pris  d^ij  rassembler  tous  les 
termes  dont  V éloquence  et  la  poésie  peuvent  former  l'éloge  des  plus 
grands  héros.^^  De  la  façon  dont  ceci  est  énoncé,  on  peut  croire 
que  l'Académie,  en  faisant  son  Dictionnaire,  n'a  eu  autre  chose 
en  vue  que  de  recueillir  les  mots  dont  on  peut  se  servir  dans  un 
panégyrique,  dans  une  ode,  dans  un  poëme  épique;  ou  que  du 
moins,  en  rassemblant  aussi  tous  les  autres,  elle  ne  l'a  fait  que 
par  manière  d'acquit;  mais  que,  pour  ceux  qui  peuvent  entrer 
dans  l'éloge  d'un  grand  Prince,  elle  y  a  travaillé  avec  tout  un 
autre  soin.  Car  c'est  là  ce  qui  résulte  naturellement  de  la  phrase 
dont  il  s'agit. 

Que  si  on  la  veut  prendre  dans  un  sens  plus  étendu,  et  comme 
faisant  une  figure,  qui ,  dans  l'expression  de  la  plus  noble  partie, 
comprend  le  tout,  il  y  aura  un  autre  inconvénient.  C'est  que  tous 
les  faiseurs  de  Dictionnaires  seront  aussi  bien  fondés  que  nous  à 
dire  qu'ils  ont  pris  soin  de  rassembler  tous  les  termes  dont  on 
peut  former  l'éloge  des  plus  grands  héros. 

11  y  a  d'ailleurs  une  autre  observation  à  faire  là-dessus  :  c'est 
que  les  mots  de  jurer,  blasphémer,  voler,  tuer,  assassin,  traître, 
crime,  poison,  inceste,  etc.,  ne  sont  pas  moins  dans  le  Diction- 
naire de  l'Académie  que  ceux  de  régner,  vaincre,  triompher,  li- 
béral, magnanime,  conquérant,  valeur,  gloire,  sagesse,  etc.; 
qu'ainsi  on  peut  dire  avec  le  même  fondement  que  nous  avons 
pris  soin  de  rassembler  tous  les  termes  dont  on  peut  se  servir  pour 
faire  les  invectives  les  plus  sanglantes,  et  pour  décrire  les  actions 
les  plus  abominables. 

('')  Tous  les  termes  dont  l'éloquence.]  Phrase  louche  par  elle- 
même  et  qui  laisse  en  doute  d'abord  si  on  ne  veut  point  dire  : 
Tous  les  termes,  l'éloquence  desquels. 

(')  Nous  avouons,  Sire,  que  vous  nous  en  avez  fait  sentir  plus 
d'une  fois  et  le  défaut  et  la  faiblesse.]  Ces  mots-là,  de  la  manière 
dont  ils  sont  rangés,  font  tout  un  autre  sens  (lue  celui  qu'on  a 
voulu  leur  donner.  On  a  voulu  dire  que  le  Roi  nous  faisoil  sentir 
la  fdiblesse  et  la  pauvreté  de  la  langue;  et  celle  phrase,  tout  au 
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contraire,  «-lant  ainsi  conçue,  signifie  qu'il  nous  a  fait  sei.lir  le 
di'fuul  ol  la  loii)losse  des  iieros. 

(')  Lorsque  )w/re  z-Nc]  Quand  on  a  avancé  une  proposition,  il 
faut  que  la  preuve  qu'on  en  donne  ensuite  y  ail  un  parfait  rap- 
port. Ainsi,  après  avoir  dit  que  le  Roi  nous  a  fait  sentir  plus 
d'une  fois  la  faiblesse  de  la  langue,  il  faudroit,  pour  le  bien  prou- 
ver, faire  une  espèce  d'onumération  de  diverses  choses  en  quoi 
il  nous  l'a  fait  sentir.  Mais  ici  on  ne  parie  que  d'une  seule.  Et 
outre  qu'en  cela  on  manque  à  prouver  suQisaninient  ce  qu'on  avoit 
avancé,  puisqu'une  proposition  générale  ne  sauroit  être  prouvée 
par  un  fait  particulier;  on  donne,  de  plus,  lieu  de  croire  que  ce 
n'est  qu'à  l'égard  de  ce  fait  particulier  qu'on  a  trouvé  la  langue 
trop  foible. 

(*)  Parler  du  secret  impénétrable.]  Parler  d'un  secret,  c'est  le 
révéler,  le  divulguer.  De  sorte  qu'on  pourroit  dire  que,  bien  loin 
que  le  zèle  et  le  devoir  engagent  à  parler  du  secret  impénétrable 
des  desseins  d'un  Prince,  ils  obligent  au  contraire  à  n'en  dire 
mot. 

(')  Ne  répondoient  pas  à  nos  idées.]  Il  faudroit,  pour  la  justesse 
de  la  construction  ,  ont  mal  répondu,  puisque  auparavant  il  y  a  : 
nous  ont  engagés.  Ou  bien,  ce  qui  seroit  encore  plus  régulier: 
Toutes  les  fois  que  notre  zèle  ou  notre  devoir  7ious  ont  engagés..., 
nous  avons  trouvé  que  les  mots....  ne  répondoient  pas  à  nos  idées. 

('")  Providence.]  Reconnoître  que  le  terme  de  Providence  n'ap- 
partient qu'à  Dieu  seul,  et  qu'il  ne  peut  jamais  être  permis  de 
donner  aux  hommes  ce  qui  n'appartient  qu'à  Dieu,  mais  cepen- 
dant dire  en  même  temps  qu'on  le  doiineroit,  s'il  étoit  permis  de 
le  donner,  il  y  a  en  cela  une  contradiction  d'idées,  et  cela  se  dé- 
truit de  soi-même. 

D'ailleurs,  en  disant  :  Et  nous  aurions  osé,  etc.,  s'il  pouvait  être 
permis,  etc.,  on  marque  une  grande  disposition  à  faire  la  chose 
même  que  l'on  reconnoît  n'être  pas  permise.  .le  ne  sais  si  je  me 
trompe  ;  mais  cet  endroit,  à  ce  qu'il  me  semble,  blesse  la  bien- 
séance. 

(^')  Ce  qui  nous  console.]  Voilà  encore  un  endroit  où  l'exprès- 


1?3        CRITIQUE  DE  L^ÉPITRE   DÈDICATOIRE 

sion  fait  lort  au  sens.  Car  si  l'Acadéinie  est  véritablement  tou- 
cliée  de  ce  qui  regarde  la  gloire  du  Roi ,  ce  ne  doit  pas  être  un 
sujet  de  consolation  pour  elle  de  ce  que  les  autres  langues  ne 
sont  pas  plus  capables  que  la  nôtre  de  donner  une  juste  idée  des 
actions  d'un  si  grand  Prince.  On  ne  peut  avoir  raison  de  s'expri- 
mer de  la  sorte  que  quand  on  veut  bien  laisser  voir  qu'on  n'agit 
que  par  émulation.  Mais  hors  de  là  il  est  mal  de  dire  qu'on  se  con- 
sole de  ne  pouvoir  pas  bien  faire,  parce  que  d'autres  ne  peuvent 
pas  faire  mieux. 

('-)  C'est  que  sur  un  pareil  sujet  les  autres  langxies  n'auroient 
aucun  avantage  sur  la  nôtre.]  De  ces  deux  sur,  le  premier  est 
peut-être  impropre,  car  on  ne  dit  pas  avoir  avantage  sur  quel- 
qu'un, sur  quelque  chose,  mais  en  quelque  chose.  De  plus,  l'exac- 
titude et  la  pureté  du  style  ne  souffrent  pas  qu'on  mette  dans  un 
petit  membre  de  période  deux^wr,  qui  dépendent  tous  deux  d'un 
même  régime. 

(!')  De  brillant  et  de  sublime  dans  leurs  plus  fameux  panégy- 
riques.] A  prendre  le  mot  de  panégyrique  dans  un  sens  étroit, 
cela  n'iroit  pas  loin".  Ainsi  je  ne  doute  point  que,  par  les  plus 
fameux  panégyriques,  on  n'ait  eu  en  vue  tout  ce  que  les  anciens, 
Grecs  et  Romains,  peuvent  avoir  fait  de  plus  achevé,  en  matière 
de  louanges,  dans  tous  leur;;  ouvrages.  Mais  en  même  temps  aussi 
je  crois  que  c'est  une  exagération,  et  trop  forte  en  elle-même,  et 
vicieuse  outre  cela  quant  au  sens  et  quant  à  l'exjjression,  que  de 
dire  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  brillant  et  de  plus  sublime  dans  l'élo- 
quence, ou  grecque  ou  romaine ,  ne  puisse  pas  avoir  assez  de 
force  ou  assez  d'éclat  pour  soutenir  le  simple  récit  des  victoires 
du  Roi.  Le  brillant»  le  sublime  et  l'éclat  ne  sont  point  faits  pour 
soutenir,  et  un  simple  récit  ne  doit  point  être  soutenu.  Cela  im- 
plique contradiction. 

('*)  Qu'il  nous  soit  permis,  Sire,  de  détourner  les  yeux  d'une 
gloire  si  éclatante.]  Je  ne  blâme  point  cette  phrase,  mais  pourtant 
les  yeux  d'une  gloire  peuvent  trouver  de  mauvais  plaisants. 

("■)  Le  vainqueur  des  nations.]  Pour  pouvoir  dire  (ju'un  Prince 
ost  le  vainqueur  des  nations,  il  ne  sullit  pas  (|u'il  ait  été  toujours 
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viclorieux  dans  toutes  les  guerres  qu'il  a  ou  entreprises,  ou  sou- 
tenues contre  diverses  nations  :  il  faut  qu'il  ail  subjugué  des  na- 
tions entières.  Or,  cela  ne  se  peut  pas  dire  du  Hoi ,  quoique  ses 
victoires  et  ses  conquêtes  soient  jdus  grandes  et  plus  glorieuses 
par  elles-mêmes  que  celles  des  Princes  qui  ont  subjugué  plusieurs 
nations. 

('*)  Le  vengeur  des  Rois. \  Cette  épilhcte  ne  convient  pas  non 
plus.  Il  laudroit,  pour  la  fonder,  que  le  Roi  eût  effectivement  ré- 
tabli le  roi  d'Angleterre  sur  le  trône.  Tant  qu'il  ne  l'y  rétablit 
point,  il  est  son  protecteur,  son  appui,  mais  il  n'est  point  son 
vengeur  :  le  mot  de  vengeur  supposant  un  homme  qui  non-seule- 
ment a  pris  quebju'un  sous  sa  protection,  mais  qui  l'a  effective- 
ment vengé  de  ses  ennemis  et  rétabli  en  son  premier  état. 

('")  Une  protection  si  glorieuse.]  La  construction  souffre  ici. 
Car  il  ne  suûil  pas  que,  sous  le  terme  de  protecteur,  celui  de 
protection  soit  enfermé,  pour  dire  ensuite  absolument  une  pro- 
tection si  glorieuse;  mais  il  faut  nécessairement  que  celui  même 
de  protection  ait  été  expliqué  :  ces  mots,  xine  si  glorieuse,  étant 
ici  de  même  nature  que  le  pronom  démonstratif  ce,  qu'on  ne 
peut  jamais  emplojer  sans  que  le  terme  auquel  il  se  rapporte  ait 
été  déjà  employé  peu  de  temps  auparavant,  ou  sans  ajouter  en- 
suite quelque  chose  qui  marque  précisément  de  quoi  il  s'agit. 
Ainsi,  après  avoir  parlé  de  la  protection  dont  le  Roi  honore  l'Aca- 
démie, on  peut  bien  dire  :  Une  si  haute  protection,  Sire.  Que  si 
l'on  ne  s'est  point  encore  servi  du  mot  de  pro^(C//oH ,  il  faudra 
dire  :  Une  si  haute  protection  que  celle  dont  vous  nous  honorez,  ou 
quelque  autre  chose  de  semblable.  Car  si  l'on  n'ajoute  rien  après 
une  si  haute  protection,  dans  un  cas  où  le  même  mot  n'a  pas  pré- 
cédé, encore  une  fois  il  n'y  a  point  de  construction. 

Si  glorieuse.  En  parlant  des  grandes  actions  du  Roi,  c'est  fort 
bien  dit,  des  actions  si  glorieuses,  parce  que  c'est  à  lui  qu'elles 
apportent  de  la  gloire.  Mais  en  parlant  de  la  protection  que  le  Roi 
nous  donne,  comme  ce  n'est  pas  à  lui,  mais  à  nous  qu'elle  fait 
honneur,  il  faut  le  marquer  et  dire  :  une  protection  qui  nous  est 
si  glorieuse. 

Ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  considérable  à  observer  sur  cette 
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phrase,  combien  nous  honore  une  prolcciion  si  glorieuse,  c'est 
qu'elle  roule  sur  des  lermes  qui  ne  disent  à  peu  près  que  la  même 
chose,  et  qu'ainsi  elle  tombe  dans  le  vice  où  tomberoit  celui  qui 
diroit  :  «  Je  sens  combien  me  fait  de  plaisir  une  chose  si 
agréable,  »  ou  :  «  Je  sens  combien  m'est  utile  une  chose  si  avan- 
tageuse; »  car  l'honneur  et  la  gloire  ne  sont  pas  plus  distincts 
entre  eux  que  l'agrément  et  le  plaisir,  que  l'avantage  et  l'utilité. 

('^)  Quel  bonheur  pour  nous  de  trouver  en  même  temps  le  mo- 
dèle le  plus  parfait  de  l'éloquence.]  De  la  façon  dont  ceci  est 
énoncé ,  on  ne  donne  pas  assez  à  entendre  où  l'on  a  trouvé  ce 
modèle;  et  puisque  c'est  du  Roi  qu'on  veut  parler,  il  me  semble 
qu'il  auroil  fallu  dire  :  de  trouver  en  vous,  ou  quelque  chose  d'é- 
quivalent. Mais,  sans  m'arrêter  à  ce  qui  regarde  ici  l'expression, 
je  passe  à  ce  qui  regarde  le  sens. 

Le  Roi  parle  sans  doute  très-purement,  il  s'exprime  avec  une 
grande  justesse^,  avec  une  grande  précision  >  et  il  a  l'esprit  si  ex- 
cellent, il  est  si  consommé  dans  les  affaires  de  son  État,  que 
tout  ce  qu'il  pense  et  tout  ce  qu'il  dit  dans  ses  Conseils  est  tou- 
jours ce  qu'il  y  a  de  mailleur  à  dire  et  à  penser.  Tout  cela  fait 
un  très-grand  prince,  un  très-grand  génie,  qu'on  peut  proposer 
aux  Rois  pour  modèle  ;  mais  fait -il  un  orateur  éloquent,  sur  le 
modèle  duquel  ceux  qui  aspirent  à  l'éloquence  doivent  et  puissent 
se  former?  De  plus,  quand  le  bon  sens,  la  pureté  et  la  précision 
qui  régnent  dans  tout  ce  que  le  Roi  dit  dans  ses  Conseils  seroient 
celte  véritable  éloquence  que  les  Académiciens  doivent  chercher, 
comment  la  pourroient-ils  imiter,  puisque  pour  cela  il  faudroit 
être  admis  dans  ses  Conseils  et  pouvoir  l'entendre  parler  sur  les 
affaires  de  son  État?  Car  s'ils  n'ont  l'honneur  de  le  voir  et  de 
l'entendre  que  comme  la  foule  des  courtisans,  ils  pourront  bien 
apprendre  de  lui  à  se  posséder  toujours,  à  ne  dire  jamais  rien  de 
dur,  rien  d'inutile,  rien  que  de  précis  et  de  sage,  mais  tout  cela 
regarde  bien  plus  les  mœurs  que  l'éloquence.  Ainsi,  plus  j'appro- 
fondis la  louange  qu'on  a  voulu  donner  en  cela  au  Uoi,  moins  je 
la  trouve  convenable. 

('^)  Vous  êtes.  Sire,  nalurellcmcnt  et  sans  art,  ce  que  noxis  td- 
cfions  de  devenir  par  l'élude.]  Pour  juger  si  celle  proposition  ren- 
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ferme  iiii  sens  juste,  il  faut  examiner  ce  que  le  Hoi  est  naturel- 
lement,  et  ce  que  les  Académiciens  doivent  travailler  à  devenir 
par  l'etuile.  Le  Hoi  est  naturellement,  c'ost-à-dire  par  sa  nais- 
sance et  sans  y  avoir  rien  coiilrihué  de  lui-mèine,  Hoi  <le  France  ; 
il  est  naturellement  très-bien  l'ail;  il  est  naturellement  d'une 
bonne  et  heureuse  complexion  ;  et  si  l'on  veut  étendre  encore 
davantage  le  sens  de  naturellement,  il  a  naturellement  de  l'es- 
prit, de  la  pénétration,  de  la  bonté,  de  la  douceur,  de  la  fermeté, 
de  la  grandeur  d'âme.  Voilà  à  peu  près  ce  qu'on  peut  dire  que 
le  Roi  est  naturellement,  et  qu'il  a  sans  le  secours  de  l'art.  Mais 
est-ce  la  ce  qu'un  Académicien  doit  se  proposer  de  devenir  et 
d'acquérir?  11  me  semble  que,  comme  Académicien,  ce  qu'il  doit 
se  proposer,  c'est  de  devenir  un  excellent  grammairien,  un  excel- 
lent critique  en  matière  de  littérature,  un  excellent  historien,  un 
excellent  orateur,  un  excellent  poète,  enfin  un  excellent  homme 
de  lettres.  Or,  le  Roi  n'est  rien  de  tout  cela  naturellement. 

(20)  /;  règne  clans  tous  vos  discours.]  La  chose  est  vraie  en  soi, 
mais  elle  me  paroît  mal  énoncée.  Car  ces  mots  :  dans  tous  vos 
discours,  ne  conviennent  nullement  au  Roi.  11  faudroit  dire  ;  Il 
règne  dans  tout  ce  que  vous  dites;  ou  bien  :  Vous  ne  dites  rien  où 
il  ne  règne. 

(2>)  Une  souveraine  raison.]  Cette  souveraine  raison  dont  il  est 
ici  question,  et  qui  fait  les  sages  princes  et  les  habiles  politiques, 
est-ce  la  même  que  celle  qui  fait  les  orateurs  et  les  poètes  ?  Nul- 
lement ;  c'en  est  une  d'une  espèce  toute  différente  et  qui  n'a  rien 
de  commun  avec  l'éloquence,  si  ce  n'est  parce  qu'il  n'y  a  point 
de  véritable  éloquence  que  celle  qui  est  fondée  sur  la  raison. 

(-2)  Qui  vous  rendent  maître  de  toute  l'âme  de  ceux  qui  vous 
écoutent,  et  qui  ne  leur  laissent  d'autre  volonté  que  la  vôtre.] 
Tout  cela  se  peut  fort  bien  dire  d'un  grand  prédicateur,  d'un 
grand  orateur,  et,  si  l'on  veut,  d'un  éloquent  général  d'armée, 
accoutumé  à  haranguer  ses  soldats  et  à  leur  inspirer  ce  qu'il 
veut;  mais  non  pas  d'un  Roi  qui  donne  ses  ordres  à  ses  ministres 
et  qui  leur  prescrit  ce  qu'ils  doivent  faire.  Voilà  quant  au  sens 
des  paroles;  je  viens  maintenant  aux  paroles  mêmes. 

C'est  fort  bien  dit,  en  parlant  d'un  orateur,  ceux  qui  l'éçoutent  ; 
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mais  en  parlant  d'un  Roi  qui  agite,  qui  discute  avec  ses  ministj-es 
les  affaires  de  son  État,  il  faut  dire  :  ceux  gui  V entendent  parler. 
Et  dire  en  cette  occasion  :  ceux  qui  Vécoutent ,  c'est  une  phrase 
aussi  impropre  que  si  on  disoit  :  ses  auditeurs ,  pour  dire  ses 
ministres. 

Il  y  a,  ce  me  semble,  une  autre  faute  de  justesse  dans  ces  pa- 
roles :  qui  vous  rendent...  et  ne  leur  laissent.  Car  ce  ne  sont  pas  les 
expressions  fortes  et  précises  qui  rendent  un  homme  maître,  etc. 
C'est  la  souveraine  raison,  soutenue  de  ces  expressions.  Et  par 
conséquent,  au  lieu  que  ces  mots  soient  mis  au  pluriel  et  se  rap- 
portent à  expressions,  ils  doivent  être  mis  au  singulier  et  se  rap- 
porter à  souveraine  raison. 

Je  crois  aussi  qu'en  cet  endroit  expression  forte  n'est  pas  bien 
dit,  parce  que,  dans  la  bouche  du  maître,  des  expressions  fortes 
sont  des  expressions  dures,  et  qui  tiennent  de  l'empire  et  de  la 
menace. 

Quant  à  cette  autre  faron  de  parler  :  maître  de  toute  Vùme,  il 
me  semble  qu'elle  a  quelque  chose  de  poétique  et  qu'elle  est  ici 
mal  appliquée.  Car  s'agit-il  que  le  Roi,  pour  faire  entrer  ses  mi- 
nistres dans  son  sentiment,  se  rende  maître  de  leur  esprit  par  la 
force  de  ses  raisons  et  de  ses  paroles? 

(*')  L'éloquence  oit  nous  aspirons  par  nos  veilles,  et  qui  est  en 
vous  un  don  du  Ciel,  que  ne  doit-elle  point  à  vos  actions  héroïques?] 
Si  on  s'éloit  contenté  de  dire  que  l'éloquence  où  l'Académie  as- 
pire doit  beaucoup  au\  actions  héroïques  du  Roi,  on  auroit  dit 
une  chose  qu'on  pourroit  trouver  moyen  de  soutenir.  Mais  de  dire 
([ue  l'éloquence,  qui  est  en  lui  un  don  du  Ciel,  doit  beaucoup  à 
ses  actions  héroïques,  c'est  une  chose  qui  ne  se  peut  pas  défendre; 
car  c'est  dire  |)récisémcnl  (juc  le  don  du  Ciel  qui  est  on  lui  doit 
i)eaucoup  à  ses  actions. 

(-*)  Les  grâces  que  vous  versez  sans  cesse  stir  les  gens  de  lettres 
peuvent  bien  faire  Jleurir  les  arts  et  les  scietices;  mais  ce  sont  les 
grands  événrments  qui  font  les  poêles  et  les  orateurs.  ]  Si  les 
grâces  ré|»andues  sur  les  gens  de  lellres  font  Mourir  les  lettres,  il 
s'ensuit  nécessairement  qu'elles  font  aussi  des  poêles  et  des  ora- 
teurs ;  car  les  lettres  ne  peuvent  pas  fleurir  sans  l'éloquence  et 
la  poésie.  Ainsi,  le  sens  du  second  membre  de  cette  période  étant 
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déjà  enferniL'  clans  le  premier,  il  n'y  a  pas  lieu  de  l'énoncer  en- 
suite dans  le  second  meiniirc,  conime  par  une  espèce  d'opposi- 
tion, et  d'en  former  un  axiome. 

Mais  (luaiul  il  n'y  aiiroit  nulle  (lilliculto  en  cela,  je  ne  vois  pas 
sur  ([uoi  on  tonde  (jue  ce  sont  les  grands  événements  (|ui  Ibiit  les 
poètes  et  les  orateurs.  Tout  ce  ([u'ils  l'ont,  c'est  de  leur  fournir 
des  sujets  pro|)res  à  les  exciter  et  à  les  soutenir.  Alexandre  a  été 
un  des  plus  grands  conquérants  du  monde,  et  il  n'y  a  peut-être 
jamais  eu  de  plus  grand  événement  dans  l'univers  que  le  renver- 
sement de  l'enqjire  des  Perses,  suivi  de  l'etaMissement  de  celui 
des  Grecs  dans  une  partie  considérable  de  l'Europe,  dans  l'Egypte 
et  dans  l'Asie,  jusqu'au  Gange.  Cependant  les  grandes  choses 
qu'il  a  faites  lui  ont-elles  fait  naître  un  excellent  poète  grec?  El 
le  poète  Cliérilus,  qui  les  a  vues  et  qu'il  conibloit  même  de  bien- 
faits, en  a-l-il  été  moins  mauvais  poète?  Les  victoires  d'Annibal, 
grandes  et  signalées  en  Espagne  et  en  Italie,  et  celles  mêmes  de 
Jules  César,  ont-elles  fait  naître  des  poètes  et  des  orateurs  ?  En 
a-l-on  vu  de  bien  fan.eux  du  temps  de  Charlemagne,  si  célèbre 
par  ses  grandes  actions  et  par  l'empire  romain  partagé  avec  les 
Grecs?  Et  s'il  èloit  vrai  que  les  merveilles  du  règne  d'un  Prince 
en  dussent  faire  naître  au  milieu  d'un  pays  barbare,  pourquoi  les 
premiers  Ottomans  n'en  ont-ils  point  eu  dont  le  nom  ait  mérité 
de  parvenir  jusqu'à  nous?  Je  sais  bien  que  l'éloquence  ne  doit 
pas  être  renfermée  dans  les  bornes  d'une  vérité  rigoureuse;  mais 
il  ne  faut  pas  aussi,  dans  une  épître,  s'emporter  comme  feroit  un 
orateur  dans  la  tribune,  ou  comme  un  poète  dans  un  ouvrage 
pindarique. 

(-^)  Tandis  que  nous  nous  appliquons.]  Voici  une  période  d'une 
extrême  longueur  et  qui  n'a  en  cela  nulle  proportion  avec  les 
autres,  qui  sont  presque  toutes  coupées. 

Il  me  semble,  au  reste,  qu'il  y  a  quelque  chose  qui  blesse  la 
bienséance  de  représenter,  dans  un  même  tableau,  d'un  côté 
l'Académie  travaillant  à  la  composition  ou  à  la  révision  du  Dic- 
tionnaire, et  de  l'autre  le  Roi  à  la  tète  de  ses  armées. 

Mais  laissant  cela  à  part,  puisque  c'est  du  Dictionnaire  qu'on 
parle,  et  du  Dictionnaire  achevé,  il  ne  faut  pas  dire  en  le  présen- 
tant :  Tandis  que  nous  nous  appliquons...,  vos  armées  viclorieuses 
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la  font  passer,  mais  :  Tandis  que  nous  nous  sommes  appliqués.... 
vos  armées  victorieuses  l'ont  fait  passer,  etc. 

(•^)  Des  ornements  que  nous  avons  tâché  d'y  ajouter.]  Travailler  . 
au  Dictionnaire  d'une  langue,  est-ce  y  ajouter  des  ornements? 
Tous  ceux  qui  font  des  Dictionnaires  ne  sont  que  des  compilateurs 
plus  ou  moins  exacts.  On  orne,  on  embellit  une  langue  par  des 
ouvrages  en  prose  ou  en  vers,  écrits  avec  un  grand  sens,  un  grand 
goût,  une  grande  pureté,  une  grande  exactitude,  un  grand  choix 
de  pensées  et  d'expressions.  Mais  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit 
y  ajouter  des  ornements,  que  d'en  recueillir,  d'en  définir  les  mots, 
et  d'en  fournir  des  exemples  tirés  du  bon  usage. 

(*")  Voîis  répandez  stir  nous.]  Ce  nous,  si  on  en  juge  par  tous  les 
autres  qui  sont  dans  l'Épître,  et  même  par  ceux  qui  sont  dans  la 
période  précédente,  doit  s'entendre  des  Académiciens.  De  sorte 
qu'à  prendre  droit  par  les  termes,  cela  signifie  que  les  étrangers 
sont  assujettis  aux  coutumes  de  l'Académie,  dans  tout  ce  que 
leurs  lois  leur  ont  pu  laisser  de  libre.  Mais  quand  on  ôteroit  l'é- 
quivoque de  nous,  qui  est  très-facile  à  ôter,  il  ne  seroit  peut-être 
pas  aisé  de  réduire  cette  pensée  à  un  sens  juste  et  raisonnable. 
Car  la  langue  d'un  pays  peut-oUe  raisonnablement  se  mettre  au 
rang  des  choses  que  les  lois  laissent  à  la  liberté  des  peuples  de 
quitter  comme  il  leur  plaît' 

(28)  Quel  empressement.]  Tout  ceci,  quant  au  sens,  ne  me  paroît 
pas  assez  lié,  ni  avec  ce  qui  précède,  ni  avec  ce  qui  suit. 

{-^)  C'est  ce  qui  nous  répond  du  succès.]  Quest-ce  que  le  succès 
d'un  ouvrage?  Est-ce  simplement  de  durer  longtemps,  et  de  pas- 
ser à  la  postérité?  Si  cela  est,  tous  les  mauvais  ouvrages  qui  sont 
parvenus  jusqu'à  nous  depuis  deux  mille  ans,  plus  ou  moins,  ont 
eu  un  grand  succès.  Et  que  promet-on  au  Dictionnaire,  quand 
on  ne  lui  promet  autre  chose?  Mais,  si  par  le  succès  d'un  ouvrage 
on  entend,  comme  on  le  doit,  le  jugement  avantageux  qu'on  fait 
le  public  aj)rès  l'avoir  examiné,  comment  peut-on  dire  que  l'em- 
pressement que  la  postérité  aura  à  recueillir  les  Mémoires  de  la 
vie  du  Roi,  est  ce  qui  répond  du  succès  du  Dictionnaire? 

('  )  S'il  arrive....  qu'il  ait  le  pouvoir  de  fixer  la  langue  pour 
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toujours,  ce  tic  sera  pas  tant  par  tios  soins,  que  parce  que.]  C'est 
dire  :  s'il  arrive  qu'il  ait  le  pouvoir  de  fixer  la  langue,  ce  ne  sera 
pas  lui  i]ui  la  fixera.  La  lionne  logique  auioil  voulu  i|u'ou  eût  dit  : 
S'il  arrive  que  la  langue  Iranroise,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui, 
vienne  à  être  fixée  pour  toujours,  ce  ne  sera  pas  tant  par  nos 
soins,  que  parce  que,  etc. 

(--)  I\'ous  sommes.'  Lorsqu'un  particulier  écrit  à  un  autre  par- 
ticulier, il  peut  finir  la  lettre  jiartout  où  il  veut.  Il  peut  couper 
tout  d'un  coup,  et  dire  :  Je  suis,  sans  que  cela  ait  aucune  liaison 
de  sens  avec  ce  qui  a  précédé.  Peut-être  même  que  c'est  mieux 
l'ail  d'en  user  de  la  sorte,  que  de  s'amuser  à  prendre  un  tour,  pour 
finir  une  lettre  comme  en  cadence.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même, 
à  mon  avis,  quand  une  Compagnie  écrit  au  Roi.  Il  faut  que  tout 
soit  plus  compassé,  plus  mesuré,  plus  étudié;  et  que  du  moins 
les  dernières  choses  qu'on  a  dites,  aient  quelque  rapport  de  sens 
avec  la  protestation,  par  laquelle  on  finit.  Car  une  fin  brusque,  et 
qui  n'est  liée  à  rien,  marque  de  la  négligence  ou  de  la  lassitude  : 
et  l'un  et  l'autre  blessent  le  respect. 


Extrait  des  lettres  inédites  de  l'abbé  d'Olivet^.  Nous  avons 
formé  un  appendice  de  nos  extraits  des  lettres  inédites  de  l'abbé 
d'Olivet  au  président  Bouhier.  C'est  donc  à  la  suite  du  texte  de 
l'Histoire  de  l'Académie,  avant  les  pièces  justilicatives,  qu'il 
faudra  les  chercher  sans  tenir  compte  de  nos  renvois  à  ces 
pièces. 
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DE  SEGRAIS  2. 

(Page  S).  —  Je  n'ai  pas  trouvé  dans  le  Ménagiana  ce  que 
j'avois  dit  à  M.  Ménage,  et  dont  il  étoit  convenu  que  l'Académie 
françoise  étoit  le  cordon-bleu  des  beaux-esprits;  il  le  disoit  sou- 
vent comme  venant  de  moi. 

'  Voy.  pp.  79,  123,  158,  etc. 
"  Voy.  pp.  131,  14-4,  '293. 
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(Page  10).  —Les  gens  de  qualité  que  l'on  introduit  dans  l'A- 
cadémie  françoise  en  si  grand  nombre  lui  font  grand  tort.  11 
faut  qu'il  y  en  ait;  mais  le  nombre  devroit  être  fixé  à  sept  ou 
huit,  et  les  autres  Académiciens  devroient  être  choisis  dans 
toutes  sortes  de  belles  littératures.  Il  n'y  auroit  que  fort  peu  de 
sciences,  s'il  n'y  avoit  que  des  poêles;  car  les  poètes,  de  même 
que  les  prédicateurs,  sont  pour  l'ordinaire  ignorants  en  toute 
autre  chose  que  dans  leur  profession.  MM.  Chapelain  et  Mé- 
zeray  étoient  bien  intentionnés  pour  ce  qui  regardoit  l'avantage 
de  la  Compagnie;  et  quand  quelque  Académicien  étoit  mort, 
ils  disoient  :  ce  II  nous  manque  un  Académicien  habile  en  telle 
sorte  de  science,  ou  de  connoissance;  il  faut  en  chercher  un.  » 
En  eflet  l'Académie  a  besoin  de  grammairiens,  de  poètes, 
d'orateurs,  d'historiens,  de  critiques,  de  savants  dans  les  lan- 
gues, et  de  gens  expérimentés  dans  les  arts,  dans  l'architec- 
ture, sculpture,  peinture,  dans  la  navigation  et  autres. 

(Pages  32-.'^3).  —  Ce  qui  a  empêché  M.  le  président  Cousin 
d'être  de  l'Académie  françoise,  c'est  qu'il  n'a  aucune  connois- 
sance pour  la  poésie,  ni  aucun  goût  pour  les  vers,  et  qu'il  se 
seroit  trouvé  avec  des  gens  qui  étoient  tous  poëtes,  de  qui  il 
n'auroit  pas  entendu  le  langage;  néanmoins,  M.  l'abbé  de 
Choisy  m'a  dit,  que  cette  fois-ci  il  auroit  bonne  part  pour  suc- 
céder à  la  place  de  l'abbé  de  Chaumont. 

(Pages  81-82).  —  On  se  plaint  de  ce  que  l'Académie  fran- 
çoise n'a  pas  cité  les  auteurs  dans  son  Dictionnaire  à  l'imitation 
de  celui  délia  Crusca  ;  mais  on  ne  considère  pas  que  l'Académie 
délia  Crusca  avoit  de  bons  auteurs  à  suivre  dans  la  langue  ita- 
lienne et  qu'elle  en  avoit  de  Irés-anciens,  connne  le  Pétrarque, 
le  Daiile,  Hocace  ;  mais  l'Académie  françoise  n'avoit  point  d'au- 
teurs françois,  non-seulement  anciens,  mais  même  modernes,  si 
l'on  en  excepte  Coëlfeteau,  (|ui  ne  pouvoit  pas  être  lui  seul  la 
base  de  la  langue;  car  Malherbe,  qui  avoit  réussi  dans  la  poésie 
iiançoisc,  senloit  bien  hii-inêmc  (pic  sa  prose  ne  valoil  rien.  Et, 


m:  si:(iH\is  wt 

quaiul  Cil  lui  tieinaiidoil  si  (|iiol(iuos-uns  de  nos  ailleurs  avoieul 
bien  écrit  en  prose,  il  ri^pondoit  que  Duvair  n'avoit  pas  mal 
t^crit,  mais  qu'il  n'iMoit  pas  »Micore  content  de  son  stylo.  Save/- 
vous  bien,  ajoutoil-il,  (pii  écrit  bien,  ou  plutôt  ipii  ('ciira  bien? 
C'est  ce  jeune  lioniine  (pi'un  appelle  I^alzac  :  il  écrit  bien,  mais 
iî  n'est  [uis  encore  arrivé  à  la  pei  l'eclion,  et  vous  verrez  cpi'il  y 
arrivera. 

Ainsi  ceu\  »pii  re|)rennent  l'Académie  n'ont  pas  raison,  c'est 
elle  qui  a  l'ourni  tous  les  auteurs  qu'elle  pourroit  citer  présen- 
tement. C'est  bien  assez  que  son  Dictionnaire  fournisse  tous  les 
mots  dont  les  auteurs  se  sont  servis,  et  dont  lous  les  autres  au- 
teurs peuvent  se  servir,  comme  eux,  en  toute  sûreté. 

(Page  92).  —  N'est-ce  pas  une  injustice  insupportable,  que 
celle  qui  fut  faite  à  M.  Ménage,  lorsque  l'Académie  francoise, 
qui  étoit  disposée  à  le  recevoir  en  sa  Compagnie,  fut  contrainte 
par  une  force  supérieure  de  donner  ses  suffrages  à  M.  Bergeret? 
Quel  mérite  avoit  M.  Bergeret  pour  occuper  cette  place? 

On  a  eu  la  pensée  à  la  Cour  d'établir  une  pension  pour 
chaque  Académicien. 

(Pages  148-149).  —  L'auteur  des  Mélanges  d'histoire  et  de 
littérature,  dit,  au  commencement  de  la  seconde  partie  qui 
vient  de  paroitre,  que  le  maïquisde  La  Brosse  donna  M.  Cha- 
pelain pour  précepteur  à  ses  enfants;  il  s'est  trompé,  il  a  voulu 
dire  le  marquis  de  Ln  Trousse.  Il  y  a  des  vers  satiriques  contre 
M.  Chapelain,  qui  font  foi  de  cette  particularité,  et  nous  sa- 
vions, M.  Ménage  et  moi,  qui  étoit  l'auteur  de  ces  vers.  L*» 
même  auteur  dit  encore  que  M.  Chapelain  étoit  bon  ami;  au 
contraire,  c'étoit  une  amitié  de  lâche;  il  vouloit  garder  la 
chèvre  et  le  loup  ;  après  avoir  rompu  avec  xM.  Ménage  assez  lé- 
gèrement :  «  11  y  avoit,  disoit-il,  entre  nous  des  obligations  ac- 
tives et  passives  ;  »  —  Les  actives,  lui  demandoit-on,étoient-elles 
de  votre  côté  ou  du  côté  de  M.  Ménage?  —  De  notre  côté,  disoit- 
il.— En  quoi  consistoient-elles?esl-ceenlui  faisant  du  bien,  eu 
défendant  son  honneur  ou  en  quelque  autre  manière  que  vous 


498  DISCOURS  DE   L'ABBE   D'AUBIGNAC 

l'ayez  obligé  ?  —  J'allois  quelquefois,  disoit-il,  à  ses  assemblées. 
N'esl-ce  pas  là  une  belle  obligation  que  lui  avoit  M.  Ménage? 
J'avois  cultivé  l'amitié  de  M.  Chapelain  avec  assez  de  foi;  je 
lui  avois  même  adressé  une  ode  qui  n'est  pas  la  moindre  pièce 
de  mes  poésies  ;  cependant,  lorsque  je  demandai  à  être  reçu  à 
l'Académie,  il  se  trouva  plutôt  porté  à  favoriser  M.  Le  Clerc, 
que  j'avois  pour  compétiteur,  qu'à  me  donner  sa  voix  :  cela 
n'empêcha  pas  que  je  ne  fusse  reçu. 

(Page  lo8).  —  Ce  n'est  pas  la  coutume  de  l'Académie  de  se 
lever  de  sa  place  dans  les  assemblées  pour  personne;  chacun 
demeure  comme  il  est;  cependant,  lorsque  M.  Corneille  arrivoit 
après  moi,  j'avois  pour  lui  tant  de  vénération  que  je  lui  faisois 
cet  honneur. 
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SUR   L'ÉTABLISSEMENT   D'UNE   SECONDE    ACADÉMIE. 

Nous  avons  promis,  dans  notre  premier  volume,  de  parler  du 
projet  qu'avait  eu  l'abbé  d'Aubignac  d'établir  une  Académie 
rivale  de  l'Académie  française. 

Le  mémoire  qu'il  présenta  au  Roi,  à  ce  sujet,  fut  imprimé  à 
Paris,  chez  Dubreuil,  en  1661;  c'est  un  volume  in-4° de  51  pages, 
y  compris  le  titre,  qui  est  ainsi  conçu  :  Discours  au  Roi  sur  Vé- 
tablissement  d'une  seconde  Académie  dans  la  ville  de  Paris,  par 
messire  Fr.  Hédelin,  abbé  d'Aubiynac.  —  En  voici  une  rapide 
analyse,  où  nous  reproduisons  les  passages  les  plus  importants 
dii  texte.  Il  débute  ainsi  : 

«  Les  empressements  d'un  nombre  assez  considérable  de  vos 
sujets  qui  se  sont  unis  pour  conférer  ensemble  de  leurîs  éludes 
et  consacrer  à  Votre  Majesté  tous  les  fruits  de  leurs  veilles,  ne 
me  permettent  plus  de  demeurer  dans  le  silence,  et  de  leur 
refuser  mon  ministère  pour  mettre  au  jour  les  impatiences  de 
rhonnèle  dessein  (jui  b'S  fait  agir.  » 

Le  discours  de  l'abl)é  d'Aubignac  est  divisé  en  dix-huit  sec- 
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lions;  dans  les  neuf  premières,  l'auteur  lait  I  elo^'O  des  sciences 
et  des  lettres,  des  avantages  qu'elles  apportent  aux  peuples  et 
aux  souverains:  toutes  cdiisiilérations  aux(|uellos  nous  devons 
linslitution  de  tant  de  connnunaulos  do  personnes  doctes,  de 
facultés  et  d'universités. 

«  Mais  ceux  qui  se  trouvent  engagés  à  cette  nécessité  d'in- 
struire le  pulilic  se  sont  relâchés  en  deux  choses  qui  nuisent  au 
progrès  des  sciences  et  qui  les  ont  prosipic  toutes  déligurées. 

«  La  première  est  qu'ils  s'attachent  opiniâtrement  aux 
maximes  que  les  anciens  ont  laissées  dans  leurs  écrits,  et...  ne 
veulent  rien  chercher  au  delà...  11  suffit  qu'une  proposition 
leur  soit  nouvelle  pour  être  rejetée...  » 

De  plus,  «  ils  se  sont  tellement  contentés  de  la  doctrine,  qu'ils 
ont  abandonné  la  politesse  du  langage;  ils  séparent  l'éloquence 
de  la  philosophie,  et  ne  croient  point  que  les  belles  paroles 
puissent  entrer  en  commun  avec  les  belles  connoissances.  Ils 
ont  introduit  des  expressions,  nécessaires  en  quelque  sorte  à 
l'intelligence  et  au  discernement  des  choses,  mais  si  dures  et  si 
mal  propres  aux  conversations  du  beau  monde,  qu'il  est  presque 
impossible  de  les  employer  sans  passer  pour  un  barbare. 

«A  ce  grand  mal,  on  n'a  point  apporté  de  remède  plus  con- 
venable et  plus  honnête  que  d'établir  des  compagnies  de  per- 
sonnes libres  et  détachées  de  l'obligation  d'instruire  le  public, 
qui  voulussent  joindre  ensemble  leur  étude  et  leur  travail  pour 
|a  restauration  des  belles-lettres,  pour  remettre  en  usage  les 
grâces  de  l'éloquence  et  relever  la  majesté  de  la  poésie,  poui 
rechercher  dans  les  restes  de  l'antiquité  ce  qui  s'est  égaré  par 
le  temps,  et  nous  dévoiler  les  mystères  de  la  nature,  pour  en- 
richir leur  siècle  de  quelque  nouvelle  connoissance  et  donner 
à  la  postérité  le  désir  de  mieux  faire  par  les  commencements 
de  quelques  merveilles. 

«  Les  princes  d'Italie  se  S(mt  employés  les  premiers  à  ce  grand 
œuvre  par  l'établissement  de  ces  assemblées  de  savants  qu'ils 

nomment  Académies L'Angleterre  les  a  depuis  peu  de  jours 

heureusement  imitées,  par  cette  Société  Royale  qui  donne  de  la 
jalousie  à  tous  les  princes  de  l'Europe 
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u  Le  l'eu  roi  Louis  le  Juste  avoit  commencé  par  l'institu- 
lion  de  l'Académie  franeoise,  qui  montre  assez  combien  ces 
illustres  Compagnies  sont  utiles;  car  nous  devons  aux  soins  de 
ces  excellents  personnages  qui  la  composent  la  conservation 
de  notre  langue  et  sa  perfection...;  ils  l'ont  soutenue  dans  son 
progrès,  et  porté  ses  grâces  et  sa  gloire  au  point  où  nous  la 
voyons  maintenant  :  et  si  d'autres  savants  ont  contribué  par 
leurs  discours  et  par  leurs  écrits  à  l'avancement  d'un  si  bel 
ouvrage,  j'ose  dire  que  nous  en  avons  presque  toute  l'obligation 
à  cette  élégante  Académie  ;  car  on  la  regarde  comme  un  tribunal 
éclairé,  sévère  et  judicieux,  dont  la  censure  ne  devoit  pas  être 
négligée,  et  l'on  a  cru  qu'il  falloit  être  d'accord  avec  elle  pour 
être  d'accord  avec  la  raison. 

u  Mais,  Sire,  une  Académie  suflira-t-elle  pour  un  grand 
royaume?  Faudra-t-il  se  contenter  de  parler  t'rançois,  et  la 
lieauté  de  notre  langue  sera-t-elle  le  seul  objet  de  notre  étude? 
Les  Muses  ont  beaucoup  d'autres  occupations  dignes  des  per- 
sonnes de  mérite  et  d'érudition;  les  sciences  ont  beaucoup 
d'autres  ennemis  à  combattre  que  la  barbarie,  et  d'autres  avan- 
tages à  cbercher  que  la  pureté  des  paroles —  Rome  a  pu 

lormer  encore  plusieurs  Académies,  toutes  fameuses;  Florence... 
en  a  quatre.,..  Quel  reproche,  donc  Sire,  seroit-il  à  la  France, 
si  la  ville  de  Paris,  si  grande  en  son  étendue,  si  nombreuse  d'ha- 
bitants, et  remplie  de  tant  de  merveilles,  ne  pouvoit  fournir 
assez  en  savants  pour  composer  deux  Académies  de  personnes 
de  lettres?  —  Je  veux  que  tous  ceux  qui  composent  la  première 
^oient  des  plus  considérables  en  la  connoissance  des  Belles- 
Lettres,  selon  la  diflérence  de  leur  génie  et  de  leur  travail.  Je 
veux  que  la  France  ait  de  la  peine  d'en  trouver  qui  les  surpasse  ; 
mais  ils  me  permettront  de  dire  à  Votre  Majesté  qu'elle  en  a 
beaucoup  d'autres  qui  peuvent  aller  assez  loin  pour  acquérir 
de  l'estime.  Une  compagnie  de  quarante  personnes  ne  l'a  pas 
épuisée  d'orateurs,  de  poètes,  de  pliilusoplies,  de  mathémati- 
ciens; Paris  en  a  mille,  et  votre  royaume  en  pourrolt  faire  des 

armées! 

«  C'est  diMir  à  r.ivaiilage  de  votre  ruvaume,  Sire,  et  à  la  gloiie 
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de  Votre  Majesté  (|iie  nous  la  su|)plion?,  très-luiniMeinent,  do 
MOUS  accorder  riioiiiieur  de  sa  piuleclinn  et  les  caractères  dp 
son  autorité,  pour  établir  eu  Académie  ro\alo  les  conl'érencesi 
que  nous  avons  ci>utinuées  depuis  deux  ans,  dans  une  mu- 
tuelle communication  de  nos  éludes';  elles  nous  ont  fait  con- 
noitre  la  grandeur  et  l'utilité  de  ce  dessein  ;  elles  nous  ont  servi 
d'épreuves  à  nos  forces,  et  nous  ont  conlirmés  dans  l'espéraiice 
de  pouvoir  (piel(]ues  jours  satisfaire  à  ce  que  le  public  en  peut 
souhaiter.  Nous  ne  voulons  pas  dire  t|ue  cette  Compagnie  a  des 
esprits  aussi  noblement  passionnés  pour  les  bonnes  lettres  que 
le  reste  de  voire  Etat...  ;  mais  nou<  pouvons  assurer  Votre  Ma- 
jesté qu'ils  ne  sont  pas  indignes  détre  les  puînés  de  l'Académir 
françoise,  et  qu'ils  justilieront  atout  le  monde  qu'elle  ne  ren- 
ferme pas  tous  les  savants  de  nos  provinces.  El  quand  nous 
n'aurions  point  maintenant  de  quoi  nous  égaler  à  ces  excellents 
maîtres  de  noire  langue,  que  ne  pouvons-nous  point  espérer 
(piand  nos  travaux  auront  été  communs  dans  l'espace  de  vingt 
années,  quand  nous  aurons  mis  en  société  nos  méditations,  nos 
recherches,  nos  veilles,  nos  cfl'orls..,.? 

«  L'Académie  françoise  nous  encouragera  même  à  bien  faire, 
et  nous  pourrons  dire  que  nous  l'encouragerons  aussi.  Ouij 
Sire,  plus  votre  bonté  royale  établira  de  pareilles  Académies, 
plus  on  verra  les  sciences  germer  en  votre  État...  11  n'est 
pas  nouveau  de  dire  que  l'émulation  nourrit  les  beaux-arts... 
Quand  celui  qui  court  dans  la  lice  se  trouve  seul,  il  ne  se 
hâte  pas  d'arriver  au  but  pour  cueillir  la  palme  f[ui  rattcmi. 
et  que  personne  ne  lui  sauroit  ravir....  Enfin,  les  savants  sont 
toujours  pressés  d'un  louable  désir  de  mieux  faire  cpiand  ils 
veulent  aller  plus  loin  que  ceux  qui  les  précèdent,  et  ne  se 
pas  trouver  derrière  ceux  qui  les  suivent;  et  c'est  ce  qui  donna 
sujet   à  rinstitution  de  ces  jeux  publics  de  musique  et  de 

*  Depuis  deux  ans.  Le  privilège,  daté  du  lo  janvier  16o6,  a 
elé  registre  le  26  janvier  1606  ;  mais,  quoique  le  privilège  ne  fût 
donné  que  pour  cinq  années,  c'est  seulement  le  3  décembre  1664 
que  le  volume  a  été  achevé  d'imprimer  pour  la  première  fois. 
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poésie  qui  s'exercent  depuis  longtemps  en  plusieurs  villes  de 

ce  royaume.  » 

L'auteur  termine  en  parlant  des  elTorls  que  fera  la  nouvelle 
société  pour  dépasser  l'Académie  française  et  pour  montrer  son 
attachement  au  service  du  Roi,  «  par  les  respects  d'une  parfaite 
soumission,  par  les  devoirs  d'obéissance  indispensable,  par  les 
ardeurs  d'une  allection  sans  réserve,  et  par  les  serments  d'une 
inviolable  fidélité.  » 


EXTRAITS 

DES  LETTRES  >L\NUSCR1TES  DE  CHAPELAIN'. 

A  M.  Uuygens  de  Zwjlichem^.  Du  9  avril  1839  :  «  Monsieur, 
....  quant  à  la  guerre  civile  dont  vous  me  parlez,  fraternasacies 
liiteralaque  belln  profanis  decertata  odiis^  j'en  ai  une  si  grande 
honte,  que  j'ai  fort  balancé  devant  que  de  me  résoudre  à  con- 
tenter l'envie  que  vous  me  témoignez  d'en  être  instruit,  quoi- 
qu'il n'y  ait  rien  que  je  fasse  i)lus  volontiers  que  de  contenter 
vos  envies;  enfin  je  m'y  suis  déterminé  dans  l'assurance  que 
vous  me  garderez  le  secret,  et  que  vous  n'en  ferez  part  qu'au 
seul  M.  Heinsius ,  pour  vous  servir  l'un  et  l'autre  de  cette  lu- 
mière, sans  m'alléguer,  comme  historien  du  combat,  en  cas  que 
vous  en  entendissiez  parler  d'autre  sorte  ;  voici  donc  ce  que 
c'est  :  M.  Colletet  ayant  laissé  par  sa  mort  une  place  vacante 
dans  l'Académie  ,  les  amis  de  M.  Boileau  ^  songèrent  à  la  lui 

*  Ces  extraits  font  suite  à  ceux  qne  nous  avons  donnés  dans 
notre  premier  volume,  cl  se  rapportent  à  la  période  de  l'Histoire 
académiciue  traitée  |)ar  l'ai)!)!'  d'Olivel. 

*  Ce  premier  extrait  a  été  imprime  dans  les  Mélanges  de  Clia- 
l'olain, publiés  par  Camusat.  Danspiusieursautres  lettres,  l'auteur 
revient  sur  les  mêmes  débats  :  celle-ei  résume  toute  la  question. 

'  Gilles  Uoileuu. 
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faire  remplir,  suivant  son  ancien  désir,  et  le  proposèrent  à  la 
première  assemblée.  Dix-luiit  que  nous  étions ,  nous  l'agréâmes 
tous  d'une  vuix,  comme  trésdiune,  et  M.  le  Chancelier  consen- 
tit ensuite;  mais  le  bruit  s'en  étant  répandu  avant  que  le  scru- 
tin de  la  réception  fût  t'ait,  M.  de  Pellisson  et  M.  Ménage ,  tous 
deu\  ses  ennemis  irréconciliables,  se  mirent  en  cam[iagne  pour 
lui  faire  donner  l'exclusion,  et  sollicitèrent  si  violemment  contre 
lui  que,  des  dix-luiit  qui  l'avoient  approuvée,  ils  en  corrompi- 
rent sept,  et,  pour  renl'orcer  leur  cabale,  lirent  venir  à  l'assem- 
blée cinq  autres  confrères,  que  leurs  emplois  ou  leurs  maladies, 
ou  leur  négligence,  empéchoient  de  s'y  trouver  jamais.  Le  jour 
du  scrutin  arrivé,  M.  Pellisson,  quoique  assuré  de  ces  douze 
voix,  fit  une  harangue  d'une  heure  et  demie  ,  très-aigre  et  très- 
véhémente  contre  le  proposé ,  l'accusant  de  n'avoir  ni  honneur 
ni  probité;  mais  comme  il  Tassuroit  sans  preuves,  l'Assemblée, 
pour  le  favoriser,  ou  pour  lui  donner  le  temps  de  revenir  de 
ses  emportements,  jugea  qu'il  lui  falloit  accorder  huit  jours , 
pendant  lesquels  il  feroit  ses  diligences  et  se  muniroit  de  bonnes 
attestations.  Les  huit  jours  passés,  on  lui  demande  s'il  en  pou- 
voit  fournir,  et,  voyant  qu'il  n'en  avoit  point,  il  passa  par  toutes 
les  voix  :  que  le  Corps  le  prieroit  de  donner  ses  ressentiments  à 
la  paix  et  de  se  relâcher  d'une  poursuite  qu'il  ne  soutenoit  point 
par  des  moyens  solides.  Il  refusa  le  corps  et  opiniàtra  qu'on 
procédât  au  scrutin,  duquel  il  s'éloit  assuré  pendant  les  huit 
jours  qu'on  lui  avoit  donnés  pour  fournir  ses  preuves.  En  effet, 
au  grand  étonnement  de  la  moitié  de  la  troupe,  que  les  sollici- 
tations n'avoient  pu  porter  à  déshonorer  un  homme  sur  la  simple 
déposition  de  son  adversaire ,  cet  homme  se  trouva  exclu  par 
le  nombre  des  ballotes ,  de  quoi  entre  autres  M.  Tévèque  de 
Laôn  litparoître  une  juste  indignation,  et  M.  de  Montmort  forma 
ensuite  opposition  à  cet  acte,  comme  nul,  tant  parce  que  l'ex- 
clusion ne  devoit  être  fondée  que  sur  le  prétendu  manque  de 
probité ,  lequel  on  n'avoit  point  prouvé ,  que  parce  que  M.  de 
Pellisson  avoit  dit  et  écrit  qu'il  avoit  au  moins  di.x  voix  sûres 
pour  la  donner.  Depuis  cela  la  Compagnie  est  demeurée  parta- 
gée, ei  M.  le  Chancelier,  qui  en  est  le  Protecteur  et  qui  l'avoit 
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laissée  en  liberté  de  ses  suffrages,  voyant  le  mauvais  efl'et  de  ses 
bonnes  inlenlioiis,  à  la  prière  de  messieuis  nos  prélats  et  du 
Corps  au  nom  duquel  ils  la  lui  ont  faite,  s'est  ebargé  d'accom- 
moder ce  diflérend  ;  et  c'est  là  où  nous  en  sommes  à  cette  beure, 
avec  apparence  que  cet  orage  se  dissipera  bientôt,  et  que  les 
Muses  letourneront  à  leurs  musettes  et  rengaineront  leurs  sty- 
lets et  leurs  cannivets.  Au  reste,  ceux  qui  m'ont  fait  cbef  de 
l'un  des  partis  m'ont  fait  troi)  de  grâces,  car  je  n'ai  été  qu'une 
hcuie  fois  au  combat,  qui  fut  le  jour  du  scrutin,  m'étant  trouvé 
malade  tous  les  autres;  et  ce  jour- là  même  je  me  contentai 
d'être  pour  l'accusé,  voyant  l'accusation  mal  appuyée,  sans  éle- 
ver mon  ton  pour  la  justice ,  parce  que  l'accusateur  étoit  mon 
ami  et  que  l'autre  n'étoit  ((ue  de  ma  connoissance,  et  parce  que 
jespérois  que  mon  ami  rentreroit  en  lui-même  et  donneroit  à 
la  Compagnie  la  complaisance  dont  elle  s'abaissoit  à  le  prier 
avec  tant  de  raison  ;  en  sorte  qu'il  y  auroit  eu  quelque  cbose  à 
redire  à  la  tiédeur  de  mon  sull'rage,si  je  n'eusse  eu  cette  for- 
melle espérance  de  mon  ami.  Ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  scandaleux 
en  cette  aflaire,  c'est  qu'on  a  connu  depuis  que  la  cause  de  ce 
trouble  n'a  pas  été  principalement  la  vengeance  de  M.  de  Pellis- 
son,  qui  est  de  l'Académie,  mais  celle  de  M.  Ménage,  qui  n'en 
est  pas,  et  qui  de  plus  est  son  ennemi  de  tout  temps  ,  reconnu 
pour  tel  par  des  libelles  imprimés  et  que  vous  avez  vus;  car 
M.  Ménage  n'en  a  point  fait  la  petite  bouche,  et  soit  devant, 
soit  après  le  scrutin  ,  il  s'est  déclaré  que  c'étoit  son  alfaire;  et 
sur  ce  pied-là,  voyant  que  je  ne  voulois  pas  servir  d'instrument 
à  sa  fureur,  ni  devenir  ministre  do  sa  cruauté  contre  un  bonime 
qui,  dans  sa  poursuite,  ne  lui  faisoit  pas  le  moindre  tort  du 
njonde.  il  a  bien  eu  le  mauvais  cœur  de  rompre  avec  moi,  après 
une  amitié  de  |ilus  de  vingt  années,  que  lui-même  confesse  lui 
avoir  été  utile  et  honorable  |)ar  mille  sortes  d'oflices  ardents  et 
••(iidiaiDi. 

nuatil  à  l'expédient  que  M.  le  Chancelier  pourroit  prendre 
pour  tout  terminer,  bien  que  je  croie  que  la  fécondité  de  son 
esprit  lui  en  puisse  fournir  un  grand  noiid)r(',  le  seul  néanmoins 
que  m'ollic  la  stérilité  du  mien  seiait  (pi'il  lui  plût  faire  remplir 
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le?  deux  places  qui  va(]iieiil.  eu  un  iin'ino  jour  et  t'n  uiir  nit'me 
séance,  lune  par  M.  Hoileau,  et  l'autre  par  celui  i|ui  en  avoil  été 
jugé  digne,  en  leur  laissant  rajyparence  de  liberté  de  se  délérer 
l'un  à  l'autre  l'avantuiie  de  pas^er  et  de  parler  le  premier;  et, 
stipulant  néanmoins  ipie  M.  Hoilcau  n'accepteroit  point  la  ci\i- 
lité  de  l'autre,  lecpiel  ainsi  passeroil  et  parleroil  le  premier  ; 
par  là,  chacun  auroit  son  compte ,  et  sans  remporter  l'un  sur 
l'autre  de  hauteur,  on  se  pourroit  rapprocher,  se  joindre  à  l'a- 
miable, en  couvrant  le  jiasséd'un  éternel  oubli.  Demanderplus 
que  cela  aux  partisans  de  .M.  Boileau,ce  seroit  leur  demander 
ce  à  quoi  ils  ne  consentiroient  jamais.  J'en  cônnois  plus  d'un  qui 
se  relâcheront  mal  volontiers  jusque-là,  dans  le  tort  qu'ils  esti- 
ment que  lui  font  ceux  qui  se  sont  opposés  à  sa  réception  après 
l'agrément  (le  M.  le  Chancelier  et  l'approbation  de  la  Compagnie  ; 
mais  moi  qui  cherche  la  paix  par  toutes  les  voies  honnêtes  .  et 
qui  improuve  la  rigueur  tendue  des  uns  et  des  autres,  comme 
contraire  à  la  morale  et  au  christianisme,  je  conclus  qu'on  la 
sacrifie  au  bien  commun  et  aux  exercices  académiques  ,  dont  la 
subsistance  dépend  absolument  d'une  réunion  cordiale ,  et  qu'il 
faut  compter  pour  détruits,  si  l'on  ne  se  sert  de  ce  moyen  ou  de 
quelque  autre  aussi  doux  et  aussi  recevable.  C'est,  Monsieur,  ce 
que  j'aurois  proposé  à  M.  le  Chancelier,  s'il  m'avoit  commandé 
de  lui  en  dire  mon  opinion,  et  j'ai  été  bien  aise  de  vous  l'expli- 
quer, afin  que  si  vous  la  croyez  raisonnable,  vous  preniez  le 
temps  de  la  lui  représenter  avec  cette  façon  adroite  qui  me 
manque,  et  qui  vous  est  plus  naturelle  qu'à  qui  que  ce  soit.... 

A  M.  Mûsanf  [de  Brieux],  13  juin  l(Jo9.  —  «  Premier  que 
pour  avant  que  a  été  du  bon  usage ,  mais  il  ne  l'est  plus,  et 
M.  de  Vaugelas  a  raison  au  jugement  de  l'Académie,  à  qui  je 
l'ai  proposé.  » 

A  M.  le  viarqiiis  de  liacan ,  à  la  Roche-Racan ,  "25  octobre 
1659  :  «  Monsieur,  je  m'acquittai  jeudi  dernier  de  la  commis- 
sion que  vous  m'avez  donnée,  en  pleine  Académie,  et  y  lus  la 
lettre  par  laquelle  vous  nous  mandiez  votre  maladie  et  votre 
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guérison.  L'une  surprit  et  affligea  tous  ces  Messieurs,  et  l'autre 
leur  rendit  la  joie  d'autant  plus  grande  que  vous  leur  appre- 
niez que  de  longues  syncopes  et  de  terribles  dévoiements  vous 
avoient  délivrés  de  l'asthme  qu'ils  croyoient  avec  vous  ne  vous 
devoir  abandonner  que  dans  le  tombeau.  Ne  craignez  donc  point 
qu'on  vous  donne  de  successeur.  La  Compagnie  s'aime  trop  pour 
se  faire  cette  injustice,  et  vous  aime  trop  pour  commencer  par 
vous  à  agir  contre  droit  et  raison.  Je  crois  même  que,  quand 
vous  la  quitterez  pour  aller  être  d'une  société  plus  sainte  et 
plus  auguste,  elle  sera  bien  empêchée  à  remplir  votre  place,  et 
qu'il  y  aura  peu  de  gens  qui  osent  y  aspirer.  Si  vous  songez  bien 
qui  vous  êtes  et  que  vous  n'avez  pas  votre  pareil,  vous  conclurez 
que  celui  qu'on  établira  ne  vous  pourra  jamais  valoir,  et  qu'il 
ne  vous  y  servira  jamais  que  de  lustre.  Mais,  grâce  à  Dieu,  nous 
n'en  sommes  pas  encore  là,  et,  sans  nous  faire  malheureux 
avant  le  temps,  il  vaut  mieux  nous  passer  de  ces  indignes  suc- 
cesseurs, et  que  vous  vous  serviez  de  successeur  à  vous-même, 
par  où  l'Académie  aura  son  compte  et  ne  s'apercevra  point  de 
cette  inégalité.  Elle  vous  attend  donc  k  la  Saint-Martin ,  pour 
être  juge  en  son  siège,  si  vous  êtes  partie  en  celui  du  parle- 
ment. » 

A  M.  le  marquis  de  Perraut,  à  Avignon.  16  février  1661.  — 
...  «  C'est  un  soin  qui  vous  tient  au  cœur  de  donner  part  à 
Messieurs  vos  confrères  de  l'Académie  des  Émulateurs  d'Avi- 
gnon de  ce  qui  se  passe  entre  vous  et  Messieurs  de  l'Académie 
françoisc,  quand  je  fus  assez  heureux  pour  ménager,  à  votre 
prière  et  selon  votre  désir,  l'exécution  dos  ordres  qui  vous 
étoient  venus  de  votre  Compagnie  pour  la  nôtre.  Pourvu  que 
vous  fassiez  le  rapport  du  succès  de  votre  négociation,  il  n'im- 
porte pas  du  temps  que  vous  le  ferez,  et  si  je  souhaite  que 
vous  le  puissiez  bientôt  faire,  c'est  principalement  parce  que  ce 
me  seroit  une  nouvelle  preuve  de  votre  guérison.  Vous  verrez, 
Monsieur,  parla  réponse  de  M.  Conrart,  qui  accompagne  la 
mienne,  que  je  me  suis  fidèlement  acquitté  de  la  commission 
que  vous  m'aviez  doimée  |>our  lui,  et,  quant  à  celle  qui  regaF" 
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doit  Messieurs  de  notre  Corps,  vous  me  croirez,  s'il  vous  plaît, 
à  ma  parole,  que  j'en  ai  fait  aussi  mon  devoir  en  leur  montrant 
à  tous  l'endroit  de  votre  d('|ièclie  qui  étoit  pour  eux,  auquel 
ils  ont  correspondu  par  des  civilités  conformes  aux  vôtres,  me 
chargeant  de  vous  assurer  de  leur  estime  et  de  leur  ressen- 
timent. » 

A  M.  le  marquis  de  Perraut,  à  Avignon.  9  septembre  1G61. — 
«  Celles  fde  vos  lettres'  qui  s'adressent  à  l'Académie  françoise 
y  seront  présentées  et  lues  à  la  deuxième  séance,  et  je  souhaite 
que  l'assemblée  s'y  trouve  assez  fréquente  pour  recevoir  plus 
dignement  les  civilités  que  la  vôtre  (votre  Académie  des  Ému- 
lateurs) lui  fait  avec  vous.  Mais  l'absence  de  la  cour  et  les  va- 
cations du  parlement,  jointes  à  la  saison  de  toute  l'année  la 
plus  morte,  nous  a  réduits  à  si  peu  que  la  Compagnie  n'est  pré- 
sentement que  comme  l'ombre  d'elle-même ,  et  me  fait  pour 
cela  regretter  que  la  dépêche  de  la  vôtre  ait  demeuré  plus  de 
deux  mois  par  les  chemins.  Nous  ne  laisserons  pas  d'ouvrir  les 
deux  lettres  qu'elle  et  vous  écrivez  à  la  Compagnie,  afin  de  jouir 
au  moins  du  contentement  et  de  la  gloire  qui  vous  en  revien- 
dra. Je  n'oserois  vous  répondre  du  temps  de  la  réponse,  ne  sa- 
chant pas  si  nos  Messieurs  ne  la  différeront  point  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  assez  pour  en  délibérer.  Je  crains  que  ce  que  vous 
proposez  de  l'admission  dans  les  assemblées  de  ceux  de  la  vôtre 
qui  se  trouvent  ici  ne  passe  pas,  comme  je  le  souhaiterois  de 
tout  mon  cœur  à  cause  du  nombre  fixe  d'Académiciens  que  vous 
avez  lu  dans  l'histoire  de  leur  institution,  qui  en  exclut  tous  les 
autres,  sans  que,  dei)uis  l'établissement,  ce  statut  ait  été  violé; 
de  sorte  que  pour  y  apporter  un  changement ,  même  si  raison- 
nable, il  semble  qu'il  ne  faudroit  pas  moins  qu'un  édit  nouveau 
de  Sa  Majesté,  et  je  doute  que  cela  se  puisse.  Nous  verrons, 
pour  l'autie  article,  à  faire  que  la  Compagnie  écrive  à  M.  le 
Protecteur  de  la  vôtre;  à  quoi  elle  se  portera,  et  il  ne  tiendra 
pas  à  mon  suffrage  qu'on  ne  lui  rende  ce  devoir,  ne  fiit-ce 
que  pour  ne  me  pas  montrer  indigne  de  la  grâce  qu'il  m'a 
faite.  » 
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A  M.  le  marquis  de  Perraut,  à  Aviunon.  —  ...  «  Quant  a  la 
difficulté  que  (il  d'abord  votre  illustre  Cumpagnie  d'admettre 
pour  Académicien  M.  Conrart,  l'un  des  principaux  Académiciens 
de  la  nôtre,  après  les  assurances  que  vous  lui  en  aviez  données, 
presque  sans  que  sa  modestie  lui  eût  permis  de  le  souhaiter,  je 
n'aiuardede  ne  pas  trouver  étrange  qu'un  si  honnête  homme  que 
lui  en  ait  eu  ses  exclusions,  surprenantes  par  quoi  qu'elles  soiiMif 
causées,  ne  pouvant  qu'être  désagréables  à  ceux  mêmes  qui 
n'ont  pas  l'honneur  si  délicat  que  lui.  Cela  étoit,  dites-vous . 
contre  ses  statuts  ;  mais  vous  saviez  quels  étoient  ces  statuts 
quand  vous  le  lui  fîtes  ou  pro[)Oper  ou  désirer  comme  une 
chose  sans  difliculté,età  laquelle  il  n'eût  jamais  donné,  s'il  yen 
eût  vu  la  moindre.  Cette  difficulté  n'avuit  pas  empêché  le  dé- 
funt Roi  et  M.  le  cardinal  de  Richelieu,  quand  ils  instituèrent 
l'Académie  françoise  ,  d'y  recevoir  celte  même  jtersonne ,  et 
même  en  la  qualité  que  vous  tenez  dans  la  votre,  non  plus  que 
MM.  de  Gombauld  et  d'Ablancourt,  hétérodoxes  aussi  bien  que 
lui.  Outre  que  son  âge,  ses  maladies  etl'éloignement  des  lieux 
pouvoient  ôfer  à  ces  Messieurs  la  crainte  que  son  admission  en 
leur  Corps  y  apportât  aucime  contagion  périlleuse.  Mais,  Mon- 
sieur, vous  y  avez  remédié  par  la  résolution  que  vous  lui  avez 
fait  prendre  sur  cet  article,  à  son  avantage.  En  quelque  état 
que  les  lettres  que  vous  lui  en  faites  expédier  le  trouvent  lors- 
qu'elles viendront ,  vous  pouvez  croire  qu'il  les  recevra  avec 
respect  et  avec  ressentiment,  et  qu'il  leur  en  témoignera  aussi 
bien  qu'à  vous  sa  parfaite  reconnoissance. 

«  Je  reviens  à  l'article  de  l'association  que  vous  pressez ,  et 
dont  M.  Conrart  s'est  remis  à  moi  pour  vous  en  expliquer  les 
obstacles.  La  proposition  en  est  obligeante  pour  notre  Compa- 
gnie, et  il  lui  seroit  très-avantageux  d'avoir  en  son  Corps  tant 
d'excellents  hommes  dont  la  vôtre  est  composée.  Mais  vous  ne 
considérez  pas  (jue  ce  seroit  faire  un  androgyne,  et  de  deux 
corps  parlaits  en  faire  un  imparfait;  les  natures  ne  s'incorpo- 
rant  pas  ainsi,  chacun  doit  garder  son  essence,  et  si  elles  se 
peuvent  entr'unir  d'amitié  et  d'intérêt,  elles  se  doivent  conser- 
ver distinctes  sans  un  mélange  qui  les  anéantiroit  ou  qui  auroil 
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(|ufl(|iie  chose  de  fort  irré^ulier.  Pour  celle  raison  ,  chaciiue 
doit  gîirder  son  poste,  ^n  juridiction,  sa  dignité.  La  inultipiica- 
lioii  de  cesèlres  ne  passera  jamais  (pie  pour  bonne,  et  les  tlats 
n'en  recevront  jamais  ipie  de  rornement  et  de  la  splendeur. 
Ajoutez  que  ces  deux  corps,  étant  sujets  de  deux  princes  diffé- 
rents ,  ne  pourroient  se  confondre  ensemble  sans  jalousie  de 
leurs  supérieurs,  et  sans  violer  le  serment  qu'ils  leur  ont  fait 
de  n'avoir  point  d'autre  dépendance.  Mais  quand  ces  puissantes 
causes  n'cmpêcheroient  pas  l'ellet  de  votre  désir  du  côté  du 
Saint-Siège,  il  y  en  a  une  du  côté  de  la  France  ;  car  l'institut  de 
la  Compagnie,  que  vous  avez  vu,  l'a  fixée  à  un  certain  nombre, 
passé  lequel  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  recevoir  un  seul  autre  que  par 
mort,  non  plus  que  dans  le  sacré  collège  des  cardinaux.  lit  si  Sa 
Majesté,  par  sa  toute-puissance,  y  vouloit  apporter  le  change- 
ment proposé ,  elle  ne  le  pourroit  faire  que  par  édit ,  cjui  ne 
s'obliendroit  assurément  point  d'elle,  quelque  faveur  que  l'on 
employât  pour  cela;  et,  quand  on  l'obtiendroit ,  il  ne  passeroit 
jamais  au  parlement,  à  cause  des  privilèges  qui  nous  sont  attri- 
bués, et  qui  iroient  à  la  foule  des  peuples  ' .  Contentez-vous  donc, 
monsieur,  de  cette  union  d'esprits  que  nous  conserverons  de 
notre  part  fort  tidèle.  » 

A  Monseigneur  le  duc  de  Montauzier,  chevalier  et  gouverneur 
de  W  le  Dauphin,  à  Saint-Germain.  De  Paris,  ce  3  octobre  1668. 
—  «  Monseigneur,  je  croyois  vous  laisser  quelque  temps  en  re- 
pos, et  n'avoir  à  l'avenir  à  vous  mander  qu'en  gros  la  part  que 
tous  vos  serviteurs  et  vos  amis  ont  prise  à  votre  élection,  tant 
rebattue.  Mais  ce  qui  se  passa  avant-hier  à  l'Académie  françoise 
sur  ce  même  sujet  ne  devoit  pas  être  mis  en  foule,  et}  comme 
elle  est  si  considérable  par  les  personnes  qui  la  composent,  j'ai 
cru  que  vous  ne  seriez  pas  marri  d'apprendre  de  quelle  sorte 

'  C'est-à-dire  :  et  qui  tendraienl-à  pressurer  le  peuple.  On  se 
rappelle  que  les  Académiciens  avaient  l'exemption  du  guet,  le 
privilège  du  committiniKS  au  grand  sceau,  etc. 
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ce  choix  si  glorieux  y  a  été  reçu  '.  Je  vous  dirai  donc,  Monsei- 
gneur, que  l'entretien  s'étant  facilement  tourné  sur  cette  ma- 
tière, qui  étoit  du  temps,  le  premier  d'entre  nous  qui  en  ouvrit 
le  discours  n'eut  pas  plus  tôt  loué  le  Roi  comme  ne  pouvant 
jeter  les  yeux  sur  aucun  des  siens  qui  lui  put  rendre  un  meil- 
leur compte  d'une  commission  si  importante  ,  que  tout  le  reste 
de  l'assistance  ,  qui  étoit  tort  nombreuse ,  le  renvia  sur  lui  et 
vint  au  détail  des  rares  qualités  qui  vous  avoient  fait  préférer  à 
tout  autre.  On  eut  dit  en  celle  occasion  que  c'étoit  autant  de 
Conrarts  et  de  Chapelains ,  tant  ils  portoient  loin  les  louanges 
qui  vous  sont  dues,  et  tant  ils  bénirent  Sa  Majesté  d'avoir  si  sa- 
gement choisi,  chacun  y  croyant  avoir  intérêt  par  l'amour  que 
vous  aviez  pour  les  Muses  ,  et  par  celui  qu'elles  avoient  eu  de 
votre  naissance  pour  vous  ^  s'osant  promettre  que  la  Compa- 
gnie vousauroit  favorable  auprès  de  votre  jeune  héros  dans  les 
rencontres.  Les  voyant  si  partiaux  de  votre  vertu  ,  je  leur  de- 
mandai permission  de  vous  le  faire  savoir,  ce  que  non-seule- 
ment ils  m'accordèrent,  mais  encore  ils  m'en  prièrent  instam- 
ment, et  de  vous  assurer  de  la  passion  respectueuse  qu'ils  ont 
toujours  conservée  pour  vous.  Si  vous  trouvez  à  propos  de 
m'écrire  quelque  chose  d'obligeant  pour  eux,  sur  une  déclara- 
tion qui  nest  pas  désobligeante,  vous  achèverez  de  les  acqué- 
rir, sans  crainte  de  jamais  les  perdre.  Au  sortir,  M.  l'abbé  Tal- 
Jematit  me  mit  entre  les  mains  un  madrigal  pour  vous  ,  qui  a 
l'air  dune  plainte ,  quoiqu'il  se  soit  fort  loué  des  bontés  que 
vous  lui  avez  témoignées.  » 

Dm  même  au  même.  8  octobre  1008. —  ...  «  Veuillez  bien  aussi 
dans  votre  billet  trouver  moyen  de  faire  voir  à  l'Académie  fran- 
çoise  que  la  manière  dont  elle  a  applaudi  en  corps  au  choix  qui  a 
été  fait  par  Sa  .Majesté  pour  l'institution  de  Monseigneur  le  Dau- 


'  M.  de  Montauzier  venait  d'èlrp  nommé  gouverneur  du  Dauphin. 
'  Nous  reproduisons  ridéiemenl  le  lexle,   sans  le  bien  com- 
prendre. 
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pliiii,  dont  je  vous  ai  icimIii  un  compte  particulier  dans  nia  précé- 
dente, vous  a  fort  plu,  et  (pie  vous  vous  en  sentez  leur  obligé.  » 

Chapelain  à  M.  de  Iléricourt ,  à  Toulon.—"  Je  viens  au  [irin- 
cipal  article  de  votre  lettre,  qui  regarde  le  dessein  de  votre 
Académie...  Premièrement,  à  l'égard  du  corps  de  l'Académie 
franeoise,  je  suis  comme  assuré  qu'elle  n'en  traversera  point 
l'institution  par  intérêt  qu'elle  y  ait  ;  au  contraire,  elle  doit  être 
bien  aise  qu'une  vertueuse  Compagnie,  comme  sera  la  vôtre , 
s'érige  en  cette  qualité  ,  non  point  ainsi  (|u'aulel  contre  autel , 
mais  avec  rapport  à  elle  ,  de  laquelle  prenant  un  de  ses  illus- 
tres pour  Protecteur,  ce  sera  une  espèce  de  (ilialion  et  de  dé- 
pendance ,  comme  celle  d'Arles  en  a  usé.  De  celle  sorte ,  vous 
ne  devez  craindre  aucun  trouble  de  ce  coté-là,  mais  plutôt  de 
tout  espérer,  d'autant  plus  que  celle  d'Arles,  pour  s'établir,  ne 
me  semble  pas  avoir  eu  besoin  de  son  consentement,  et  que 
tout  s'y  est  passé  entre  le  Roi  et  le  duc  de  Saint-Aignan  seuls. 
La  vôtre  aurait  besoin  de  M.  le  cardinal  d'Estrées  pour  donner 
complément  à  l'airaire  ;  mais,  pour  son  absence,  elle  ne  laissera 
pas  de  se  pouvoir  iieureusement  terminer,  ayant  M.  Pellisson 
favorable  auprès  de  Sa  Majesté,  [près]  de  laquelle  j'apprends  de 
vous  qu'il  en  avoit  déjà  lait  l'ouverture,  qui  n'avoit  pas  déplu; 
et  comme  c'est  de  la  volonté  du  Roi  uniquement  que  la  chose 
dépend,  qu'elle  est  glorieuse  pour  son  règne  et  nullement  oné- 
reuse à  l'Etat,  je  ne  doute  point  qu'elle  ne  réussisse ,  pourvu 
que  M.  Pellisson,  qui  est  fort  bien  auprès  de  Sa  .Majesté  et  chéri 
de  toute  la  cour,  continue  chaudement  ses  oflices.  Outre  le  Roi, 
il  pourra  en  entretenir  M.  Colbert,  Académicien  comme  nous, 
et,  l'en  rendant  capable  ,  s'en  faire  appuyer  dans  la  poursuite 
et  dans  l'obtention.  Il  est  éternellement  à  la  cour,  et  aura  des 
facilités  que,  ni  moi  qui  suis  cloué  à  Paris ,  ni  aucun  [autre] 
n'auroit.  Faites-le  donc  agir,  comme  il  a  commencé,  par  les 
voies  que  vous  avez  déjà  prises,  et  je  m'engage  à  lui  en  par- 
ler ardemment  quand  il  viendra  à  Paris ,  et  de  concerter  avec 
lui  de  quelle  sorte  nous  devrons  disposer  l'Académie  françoise 
à  en  recevoir  la  nouvelle  en  son  temps.  » 
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Au  mènu'.  13  avril  1673. —  «  Voilà  l'aflaii-e  de  voire  Acadé- 
mie en  bon  train,  et  les  préparatifs  pour  son  rétablissement  ne 
sauroient  être  meilleurs.  M.  le  cardinal  d'Estrées,  par  sa  lettre 
à  M.  Pellisson,  en  a  jeté  un  frès-bon  fondement,  et  notre  ami, 
sur  ce  pied-là.  trouvera  facilité  à  avancer  et  à  la  faire  résoudre. 
11  est  homme  d'honneur,  il  y  est  volontairement  engagé,  et  ses 
accès  et  son  industrie  ne  sauroient  que  lui  faire  prendre  de 
justes  mesures  pour  y  réussir.  On  en  peut  ainsi  dormir  en  re- 
pos. Ce  qui  regarde  mon  ministère  là-dessus  est  très-peu  de 
chose,  et  ne  demande  pas  beaucoup  de  reconnoissance  lorsque 
je  m'en  serai  acquitté.  Quelque  facile  qu'il  puisse  être  pour- 
tant, j'y  aurai  la  même  application  que  s'il  étoit  douteux  et 
difficile,  et,  en  temps  et  lieu,  pour  l'intérêt  qu'y  peut  prendre 
l'Académie  françoise ,  nous  agirons  de  concert ,  M.  Pellisson 
et  moi.  » 

A  M.  Pellisson,  maître  des  requêtes,  à  Tarmée.  Ce  IS  juillet 
i673.  —  «  ...  Je  vous  suis  très-obligé  de  la  copie  de  l'ode  de 
M.  l'abbé  Genest,  que  j'ai  trouvée  très-belle  et  bien  digne  de 
l'applaudissement  qu'elle  a  eu  du  Roi  et  de  la  cour  lorsque  vous 
l'y  avez  produite.  Vous  avez  fait  faveur  à  l'Académie  de  prendre 
ordre  de  Sa  Majesté,  ou  du  moins  permission  de  la  lui  envoyer. 
Je  ne  manquerai  pas  dès  aujourd'hui  de  l'y  porter  et  de  l'y 
faire  lire  et  admirer,  pour  vous  rendre  demain  '  compte  des 
louanges  qu'elle  y  aura  rerues  ,  connue  de  l'agrément  que  je 
suis  assuré  qu'elle  m'ordonnera  de  vous  témoigner  de  vos  oflices 
et  de  votre  souvenir.  » 

A  M.  de  Hcriconrt ,  procureur  du  roi,  etc.,  à  .Montauban. 
9  septembre  1673.  —  ...  «M.  de  Bezons  est  de  retour  à  l*aris, 
mais  nous  ne  l'avons  point  encore  vu  à  l'Académie'-.  ■> 

^ 

'  Aucune  lettre  n'est  adressée  à  Pellisson  par  Chapelain  posté- 
rieurenicnl  à  cplle-ei. 

*  Ainsi  Chapelain  assisloil  encore  aux  séances  de  l'Académie 
en  se|(lemhre  1073.  —  I.a  dernière  lettre  de  son  recueil,  adressée 
a  Ollavio  Ferrari,  à  Padoue,  est  datée  du  22  oclolire.  11  mourut 
le  22  février  1674. 
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tiiée  do  l'italien  de  Laurens 
Selva.  Paris,  in-8,  1611. 

Essais  politiques  et  moraux  de 
mcssire  Fiançois  Bacon.  Paris, 
in-12,  1611.  Augmenté  et  réim- 
primé sons  le  titre  d'OI-Juvres  mo- 
mies et  iiolitiq>ies  de  Fr.  Baron. 
Paris,  in-8,  1626. 

La  Lice  chrétienne,  ou  l'Amphi- 
tliéâtre  de  la  vie  et  de  la  mort, 
trad.  de  l'espagnol  de  P.  de  Oîia. 
Paris,  in-4,  1612. 

Les  Œuvres  de  Lucien,  illustrées 
d'annotations.  Paris,  in-4,  1613. 

Discours  moraux  sur  les  sept 
psaumes  pénitenticis ,  trad.  de 
l'italien  d'Inn.  Cibo  Chisi.  Paris, 
2  vol.  in-8,  1GI4. 

L'Histoire  romaine  de  Velle'ius  Pà- 
terculus.  Paris,  in-4, 1616. 

Traduction  de  Salluste.  Paris , 
in-4,  1617. 

Pratique  pour  bien  prêcher,  trad. 
de  l'italien  du  R.  P.  Jules  Maza- 
rini.  Paris,  in-12,  1618. 

Les  OEuvres  de  Corn.  Tacitus,  de 
nouveau  traduites  :  avec  des  dis- 
cours politiques,  tirés  de  l'italien 
de  Se.  Amirato.  Paris,  in-4,  1619. 

Nouvelles  morales,  de  l'esp.  de  don 
Diego  Agreda.  Paris,  in-8,  1621 . 

La  Cité  de  Dieu  incarné,  décritp 
en  75  doctes  leçons  sur  le 
psaume  XLVIL  Trad.  de  Tita- 
lien  de  Vincentio  Gilberto.  Paris 
4  vol.  in-8,  1622. 

L'Areadie  de  la  comtesse  de  Pem- 
brok,  trad.  de  l'nnglois  du  chev. 
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SiJncv.  Paris,  3  vol.  in-8,  tom.  I 
etll/l624;lll,  lG2i3. 
jL'rusalem  délivrée,  du  Tasse.  Pa- 
ris, in-8,  1626. 
Le  Censeur  chrétien  du  P.  Hyacin- 
the, capucin.  Pai'is,  in-8,  1629. 
Histoire  de  la  rébellion  des  Roche- 
lois  ^  du  latin  du  S.   de  Sainte- 
Marthe  l'aîné.  Paris,  in-8,  1629. 
Les  Vies  des  Saints  et  des  Saintes 
de  l'ordre  de  Saiui- Jean  de  Jéru- 
salem, trad.  de  l'italien  deBozio. 
Paris,  in-8,  4631. 
Histoire  apologétique  d'Abbas,  roi 
de  Perse,  etc.  Trad.  de  l'ital.  de 
P.  de  laVallée.  Paris,  in-1 2, 1 631 . 
Sermons  tliéologiques   et  moraux 
sur  les  Evangiles,  etc.  Trad.  de 
l'italien  de  D.   Hipp.  Chizzola. 
Paris  in-8,  1631. 
Les  Morales  du  Tasse.  Paris,  in-8, 
1632. 
L'Esprit    ou    l'Ambassadeur;    le 
Secrétaire  et  le  Père  de  famille  : 
(traités  du  Tasso).Par.,in-8, 1632. 
Les  Fables  d'Esope,  illustrées  de 
discours  moraux  ,  philosophiques 
et  politiques.  Paris,  in-8,  1633. 
De   la  Noblesse  ;  dialogue    do  T. 

Tasso.  Paris,  in-8,  1633. 
Le  Commentaire  Royal,  ou  l'Hist. 
des  Incas,   par  l'Inca  Garcillasso 
de  la  Véga.  Paris,  iu-4,  1633. 
Iconologie,  ou  explication  de  plu- 
sieurs images  et  emblèmes,  ûi\n 
de  César  Ripa.  Paris,  in-l'°,  1636. 
Lindamire,  histoire  indienne,  tirée 
de  l'espagnol.  Paris,  in-8,  1638. 
Défense  des  droits  et  des  préroga- 
tives des  Rois  de  France.  Paris, 
in-8,  1639. 

Le  Ministre  fidèle,  représenté  en  In 
personne  de  l'abbé  Suger  (tiré  du 
Ms.  latin  de  F.  Guillaume).  Paris, 
in-8,  16i0. 
1/Artisan  de  la  fortune  ;  ensemble 
les  antithèses  des  choses,  les  so- 
plii^mps,  etc.  (Traités  du  chan- 
celier liacon.)  Paris,  in-1 2,  1()40. 
L^s  Ifomi'lies  du  Brc'vi:iire.  Paris, 
2v..].iii-S,  16.40. 


La  Sages-e  mystéiieuse  des  An- 
ciens, trad.  du  latin  de  Fr.  Bacon. 
Paris,  in- 12,  1641. 

Histoire  des  guerres  civiles  de 
France,  trad.  de  l'italien  de  Da- 
viia.  Paris,  in-fol.  1642. 

La  Cretidée  de  Manzini ,  trad.  de 
l'ital.  Paris,  in-8,  1644. 

Les  Aphorismes  du  Droit,  trad.  de 
Fr.  Bacon.  Paris,  in-1  "2, 1616. 

Histoire  de  la  vie  et  de  la  mort, 
trad.  du  latin  de  Fr.  Bacon.  Paris, 
in-8,  1647. 

LTlouime  dans  la  Lune,  ou  le 
Voyage  chimérique,  etc.,  par  don 
Gonzalès,  traduit  de  l'espagnol. 
Paris,  in-8,  1648. 

Histoire  des  Vents,  trad.  du  latin 
de  F.  Bacon.  Paris,  in-8,  1649. 

Les  Fables  de  Philelphe,  traduites 
et  moi-alisées.  Paris,  in-8,  1647. 

Le  Prince  parfait,  avec  des  con- 
seils et  des  exemples  moraux  et 
politiques,  tirés  de  Juste  Lipse. 
Taris,  in-4,  1650. 

Histoire  des  guerres  civiles  des  Es- 
pagnols dans  les  Indes,  trad.  de 
l'espagnol  de  l'Inca  Garcillasso 
de  la  Véga.  Paris,  iu-4,  1650. 

Négociations,  ou  lettres  d'affaires 
ecclésiastiques  et  politiques,  écri- 
tes par  Hippolyte  d'Est,  cardinal 
de  Ferrare,  etc.,  trad.  de  l'italien. 
Paris,  in-4,  1650. 
Deux  Avertissements  de  Vincent 
de  Lérins,  avec  des  annotations 
tirées  du  Commentaire  de  Jean 
Filesac ,  docteur  de  Sorbonne. 
Paris,  in-8,  1651. 

Ouvrages  d'aulrui,  puliliés,  augmeulés 
ou  corrigés  par  lîauiloiu. 

Mythologie,  ci-dev.  trad.  par  J.  de 
Montlyard,  exactement  revue  et 
augm.  d'un  Traité  desMuses,  par 
J.  Baudoin.  Paris,  in-fol.,  1629. 

Histoire  des  Chevaliers  de  l'Ordre 
de  S. -Jean  de  Jérusalem  ,  écrite 
par  le  feu  sieur  D.  B.  S.  D.  L.  (De 
Boissat,  sieiu-  de  l.icien),   réiin- 
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priim'e  et  coninicntt'e  i^ai'.l.  l^;ui- 
■loin.  Finis,  iii-lol.,  I(i2f». 

Ciiti'oliisiiio  ùii  caiviinal  ikllanuiii, 
tni'luit  par  le  P.  A.  l'acot ,  aug- 
iiicuti!  d'exemples  et  histoires  tra- 
duites Je  l'espajjiiiol.  ]iav  J.  Bau- 
doin. Paris,  in-12,  'I63j. 

Les  OEuvres  deSénèque,  trad.  par 
Mattliieu  de  C'iialvet,  augm.  de 
plusieurs  traités  non  encore  vus 
et  fidi'leni"nt  tra  luits  par  .T.  Bau- 
doin. Paris,  iu-l'oi.,  1(538. 

Les  Fleurs  des  Vies  des  Saints, 
composées  en  espagnol  par  Riba- 
dénéira,  traduites  en  fraiiçois  par 
Gautier,  revues,  corrigées etmises 
dans  la  pureté  de  notre  langue 
par  J.  Baudoin.  Paris,  in-f.  ,1642. 

HAZIN  DE  BEZONS. 

Traité  fait  ;i  Prague  entre  UEmpe- 
reur  et  le  duc  de  Saxe,misenfian- 
çois.  Paris,  in-i,  16i5. 

Discours  de  M.  de  Bezons,  inten- 
dant de  la  province  de  Languedoc, 
prononcé  à  l'ouverture  des  Etats 
de  Carcassonne  ,  29  nov.  1666. 

Discours  sur  la  demande  du  Don 
gratuit ,  prononcé  (  aux  mêmes 
Etats)  le  22  décembre  16G6. 

BEXSERADE  (De). 

Cléopâtre,  trag.  Paris,  in-4,  1636. 
"La  mort  d'Achille  et  la  dispute  de 

ses  armes,  trag.  Par.,  in-4,  1637. 
Iphis   et  Lante,    comédie;   Paris, 

in-4, 1637. 
Gustaphe,  ou  Theureuse  Ambition, 

tragi-comédie.  Paris,  in-4,  '1037. 
Paraphrase  (envers)  sur  les  neuf 

leçons  he  Job.  Paris,  in-l  2,  lb3S. 
Méléagre,  trag.  Paris,  in  4,  1641. 
La  Pucelle  d'Orléans,  trag.  Paris, 

in-4,  1642,  attribuée  aussi  à  La 

Mesuardière.  —  Voy.  ce  nom. 
Les  Métamorphoses  en  rondeaux. 

Paris,  iu-4,  1678. 
Fables  d'Esope  en  quatrains,  etc. 

Paris,  in-8,  1678. 


OEuvres  diverses,  en  deux  tomes. 
Paris  in-12,  1697. 

Poésies  diverses,  dans  les  Recueils 
lie  son  temps,  et  qui  sont  omises 
d.ans  le  recueil  précédent. 

Liste  de  Messieurs  de  l'Académie 
françoise.  (Voy.  ci-dessus,  pages 
242-243.) 

*  Diverses  pièces  de  lui  sont  insé- 
rées dans  l'ouvr.  intitulé  :  Passc- 
letnfs  poétiques  el  hislorir/iie^,  Loi;- 
dres  (Paris),  17.")7,  2  vol.  in-12, 
t.  II,  pp.  167-175. —  La  lettre  au 
cardinal  Le  Camus  et  la  réponse 
de  celui-ci  ont  été  aussi  imprimées 
dansjes  Mélanges  de  Michault. 

BOILEAl"  (Gilles). 

Le  Tableau  de  Cébés ,    avec  :  La 

belle  Mélancolie.  Par.,  in-8, 1653. 
La   Vie    d'Epictète    et   l'Enchiri- 

dion,  etc.  Paris,  in-8,  1655. 
Avis  à  ]\L  Ménage  sur  son  églogne 

intitulée:  Chrisline.  In-4,  1656. 
Réponse  à  M.  Costar.  Li-4,  1659. 
Traduction    de    Diogène    Laërce. 

Paris,  in-12,  1668. 
OEuvres  posthumes.  Paris,  in-12, 

1670. 
Poésies  diverses,  dans  IcMénagiana 

et  dans  les  recueils  de  son  temps. 

BOIS-ROBERT  (Le  Metel  de). 

Paraphrase  (en  vers)  sur  les  sept 
Psaumes.  Paris,  in  12,  1627. 

Lettres  div.  {Rec.  de  Faret),  1627. 

Histoire  indienne  d'An.nxandre  et 
d'Orasie.  Paris,  in-8,  1629. 

LesEpîtres  envers,  de  Bois-Robert. 
Paris,  in-4, 1647. 

Les  Nouvelles  héroïques  et  amou- 
reuses. Paris,  in-8,  16o7. 

Les  Epîtres  en  vers  (2"^  partie)  et 
autres  OEuvres  poétiques.  Paris, 
in-8,  1659. 

Poésies  diverses  dans  le  Sacrifice  des 
Muses,  dont  il  est  l'édit.,  et  dans 
d'autres  recueils  de  son  temps. 

La  Lisimène,  tragi-comédie,  1633. 

LesRivauxamis,  trasi-com.  1639. 
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Les  Jeux  Semblables ,  corn.  1642. 

Le  couronnement  de  Darie,  tragi- 
comédie.  1G42. 

La  belle  Pab ne,  tragi-com.  -1642. 

La  vraie  DiJon,  tragédie.  '1643. 

La  Jalouse  d'elle-même,  comédie. 
1650. 

Les  trois  Orontes,  comédie.  1633. 

La  folle  Gageure,  comédie.  1653. 

Cassandre,  comtesse  de  Barcelone, 
tragi-comédie.  '1634. 

L'Inconnu,  comédie.  1633. 

L'Amant  ridicule,  comédie.  1655. 

Les  généreux.  Ennemis,  comédie. 
1653. 

La  belle  Plaideuse,  comédie.  1653. 

Les  Apparences  trompeuses ,  co- 
médie. 1636. 

La  belle  Invisible,  comédie.  1656. 

Les  Coups  d'Amour  et  de  Fortune, 
tiagi-coméJie.  1658. 

Théodore,  reine  d'Hongrie,  tragi- 
comédie.  165S. 

BOISSAT  (De). 
)r}<iJ*A<r'^    Histoire     Négrepontique.    Paris, 
iii-8,  1631. 
Les  Fables  d'Esope,  iu-8,  1633. 
llelation  des    Miracles   de  Notre- 
Dame  de  l'Ozier.  Lyon,  in-8, 1659. 
Morale  chrétienne. 
Ouvrages  latins.  —  Voy.  l'article. 

BOURBON. 

S.  Cyrilli ,  Alexandriœ  Archiepis- 
copi ,  adversus  Julianum  liber 
primas,  Grœce  nunc  primum  edi- 
tus ,  cum  interpretatione  Nicolai 
Borbonii.  Paris,  in-fol.,  1619. 

Poematia  exposita ,  etc.  Paris, 
in-12,1630.  Recueil  de  toutes  ses 
poésies,  excepté  celle  qui  a  pour 
titre  :  Indiynatio  Valeriana,  s:ve 
l'arisiensis  Arademiœ  quereln. 

Une  Lettre  latine  à  M.  de  Balzac, 
imprimée  parmi  les  Lettres  fran- 
çoiscs  de  ce  dernier,  en  1730. 

Apologetic.'c  commcntatioiies  al 
Piiylliirchtmi.  Paris,  in-4,  1636. 

Opéra  omnia.  Paris,  in-1 2,  1631. 


Epistolœ,  à  la  suite  de  Caroli  Ogerii 
Ephemerides.  Paris,  in-8,  1656. 

BOURZEYS  (De). 

Amabilis  Burzœi  Augurium  epi- 
thalamium  in  nuptiisDD.  Thad- 
dœi  Barberini,  et  Annre  Colum- 
nœ.  Romœ,  in-8,  1629. 

Discours  à  M.  le  prince  palatin, 
pour  l'exhorter  à  entrer  dans  lu 
communion  de  l'Eglise  catholi- 
que. Paris,  in-4,  1646. 

L'Excellence  de  l'Eglise  catholi- 
que, etc.  Paris,  in-4,  1648. 

Lettre  d'un  Abbé  à  un  Evêque,  sur 
la  conformité  de  S.  Augustin  avec 
le  Concile  de  Trente,  dans  la  doc- 
trine de  laGrâce.  Paris, in-4, 1649. 

Lettre  d'un  Abbé  à  un  Abbé,  sur 
la  conformité  de  S.  Augustin  avec 
le  Concile  de  Trente,  touchant  la 
possibilité  des  commandements 
divins.  Paris,  in-4,  1649. 

Lettre  d'un  Abbé  à  un  Président, 
sur  la  conformité  de  S.  Augustin 
avec  le  Concile  de  Trente,  tou- 
chant la  manière  dont  les  justes 
peuvent  délaisser  Dieu,  etc.  Pa- 
ris, in-4,  1649. 

Conférences  de  deux  Théologiens 
molinistcs,  sur  un  libelle  fausse- 
ment intitulé  :  Les  Seniiments  de 
.S.  Augustin  et  de  toute  l'Eglise. 
Paris,  in-4,  1650. 

Apologie  du  Concile  de  Trente  et 
de  S.  Augustin,  contre  les  nou- 
velles opinions  du  censeur  latin 
de  la  Lettre  frauçoisc  d'un  Abbé 
à  un  Evêque.  Paris,  in-4,  1650. 

Contre  l'Adversaire  du  Concile  de 
Trente  et  de  S.  Augustin  :  Dia- 
logue premier,  etc.,  par  Amablo 
de  Volvic  (Amable  étoit  son  nom 
de  baptême  ;  Volvic,  le  nom  du 
village  où  il  étoit  né).  Paris,  in-4, 
1650. 

Saint  Augustin  victorieux  de  Cal- 
vin et  de  Mdlina,  ou  Réfutation 
d'un  livre  intitulé  :  Le  Secret  du 
jansénisme,  <ilo.  Paris,  in-4, 1652. 
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Sermon»,  l'aris,  -vol.  in-8,  lt)7:J. 
BOYEK. 

LuPorcie romaine,  tragéil je,  Kiilî. 

Lu  Sœur  gouéreuse,  tragi-conièdie. 
1G47. 

Aristodèiue,  tragédie.  IGlt). 

Tyi'idate,  tragL'ctie.  lUii).         i 

Ulysse  dans  l'île  de  Circé,  tragi- 
comédie.  1630. 

Clotilde,  tragédie.  1659. 

Fédéric,  tragi-comédie.  1660. 

La  Mort  de  Pémétrius,  ou  le  Réta- 
blissement d'Alexandre,  roi  d'E- 
1  ire,  tragédie.  1661 . 

Policrite,  tragi-comédie.  1662. 

Oropaste  ou  le  Faux  Tonaxare, 
tragé.lie.  1663. 

Les  Amours  de  Jujnter  et  de  Sé- 
mélé,  tragédie,  1668. 

La  Fête  de  Vénus,  pastorale.  1669. 

Le  Jeune  Marius,  tragédie.  167l). 

Poiicrate,  comédie  héroïque.  1670. 

Le  Fils  supposé,  tragédie.  1()72. 

Le  Comte  d'Essex,  tr:ig<''die.  1672. 

Lisimène,  pastorale.  1672. 

Agamemnon,  tragédie.  1680. 

Artaxcrxe,  tragédie.  1683. 

Jeplité,  tragédie.  1692. 

Judith,  tragédie.  1695. 

Les  Caractères  des  Prédicateurs, 
des  prétendants  aux  dignités  ec- 
clésiastiques, de  Fàme  délicate, 
de  Pamour  profane,  de  Pamour 
saint,  avec  quelques  autres  poé- 
sies. Paris,  in-8,  1695. 

Méduse,  opéra.  1697. 

Poésies  diverses,  en  feuilles  vo- 
lantes et  dans  les  Recuetli  de  sou 
temps. 

-BUSSY  (Roger  de  Rabutin,  comte  de). 

Histoire   amoureuse    des    Gaules. 

1665. 
Discours  à  ses  enfants  sur  le  bon 

usp.2;e  des  adversités,  etc.  Paris, 

in-Î2,  1G9J. 
^Mémoires.    Paris,    2    vol.    in-4, 

169i. 
Lettres.  Paris,  4  vol.  ir.-12,  1697. 


La  Vie  en  abrégé  do  iii;idiiniL- 
de  Chantai.  Paris,  in- 12,  1697. 

Histoire  en  abrégé  de  Louis  lo 
Grand.  Paris,  in- 12.  1099. 

Lettres  nouvelles.  Paris,  3  vol. 
in-12,  1709. 

CaSSAGNES  (L'abbé). 

Ode    pour   l'Académie    franooise. 

Paris,  in-4,  1660. 
Henri   le   Grand   au  Roi,  poëmc. 

Paris,  in-foL,  1661. 
Ode  sur   la  naissance    de    M.    le 

Dauphin.  P.aris,  in-4,  1662. 
Préfiice  sur  les  OEuvres  de  M.  de 

Balzac.  Paris,  in-fol.  1663. 
Ode  sur  les  conquêtes  du  Roi  tn 

Flandre.  Paris,  in-4,  1667. 
Poënie    sur    la    Conquête    de    la 

Frauche-Comté.  Par.  in-f°,  1668. 
Oraison  funèbre  de  iL  de  Péré6xe, 

archevêque  de  Paris.  1671 . 
Poëine  sur  la  guerre  de  Hollande. 

Paris,  in-fol.,  1672. 
Traité  de  florale  sur  la  Valeur. 

Paris,  in-12,  1674. 
Trad.  du  de  Oiatore,  sous  ce  titre  : 

la    Fhélorique    de    Cicéron,    etc. 

Paris,  in-12,  1674. 
Trad.  de  Salluste  :  V Histoire  de  la 

Guerre  des  [iomains,  etc.   Paris, 

in-12,  1675. 
Poésies  diverses,  dans  les  Recueils. 

CHAPELAIN'  (Jean). 

Lettre  de  M.   Chapelain,    sur  le 

poème  d'^  donis  de  ]Mariiio,  en  tête 

de  ce  pcëme.  Paris,  in-fol.,  1623. 
Paraphrase  en  vers  sur  le  Miserere. 

Paris,  in-4,  1636. 
Ode  il  M.  le  cardinal  de  Richelieu. 

Paris,  iu-4,  1637. 
Ode  pour  la  naissance  du  comte 

de   Dunois.    Paris,    in-4,    1646. 
Ode  pour  M.  le  duc  d'Enghien. 

Paris,  in  4,  l646. 
Ode  pour  M.  le  cardinal  Mazarin. 

Paris,  in  4,  1647. 
La  Pucelle,  ou  la  France  délivrée, 
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poëme  héroïque,    iii-fol.,  ■1()o6. 

La  Couronne  impériale,  pour  la 
Guirlande  de  Julie,  dans  Huétia- 
na,  art.  XLIV. 

Mélanges  de  littérature,  tirés  des 
Lettres  manuscrites  de  M.  Cha- 
pelain. Paris,  in-12,  1726. 

Ue  la  lecture  des  vieux  roman?, 
dialogue,  impr.  dans  les  Méni.  de 
Llttér.  et  d'IIist.,  tom.  VI. 

CHARPENTIER. 

Vie  de  Socrate.  Paris,  in-8,  ICoO. 

Les  choses  mémorables  de  Socrate, 
ouvrage  de  Xénophon,  trad.  en 
franc.  Paris,  in-8,  1650. 

La  Cyropédie,  avec  l'éloge  d'Agé- 
silaiis,  trad.  du  grec  de  Xéno- 
phon. Paris,  in-fol.,  1659. 

Louis ,  égl .  royale . Paris, in-4 ,  1663. 

Discours  d'un  fidèle  sujet  du  Roi, 
sur  l'établissement  d'une  Comp. 
françoise  pour  le  commerce  des 
Lidesorientales.Paris,  in-4, 1664. 

Relation  de  l'établissement  de  la 
Comp.  françoise  des  Indes  orient. 
Paris,  in-4, 16Co. 

Ode  au  Roi.  Paris,  in-4,  1667. 

Le  Voyage  du  Vallon  tranquille, 
nouv.  hist.  Paris,  in-l  2, 1673. 

Défense  de  la  langue  françoise 
pour  l'inscription  de  l'Arc-de- 
Triomplie.  Paris,  in-12,  1676. 

Version  (eu  versj  du  ps.  XIX  et  du 
psaume  L.  Paris,  in-4,  1678. 

Panégyrique  du  Roi  sur  la  pnix, 
luàrAcadémie.Paris,iii-4, 1679. 

De  l'excellence  de  la  langue  fran- 
çoise. Paris,  2  vol.  in-12,  1683. 

Discours  de  l'excellence  et  de  l'u- 
tilité des  exercices  académiques. 
Paris,  in-4,  1695. 

(iarpentnriana.  Paris,  in-12,  1724. 

COLEETET  (Guillaume). 

Chant  pastoral  sur  la  mort  de  Scé- 
vole  de  Sainte-Marthe.  Paris, 
in-4,  1623. 


Les   Divertissements    ou    Poésies 

diverses.  Paris,  in-8,  1631. 

Poëme  sur  la  naissance  de  M.  le 
Dauphin.  Paris,  in-4,  1638. 

Oie  sur  l'.alliance  des  deux  illus- 
tres maisons  de  Béthune  et  de 
Séguier.  Paris,  in-i,  1640. 

Cyminde  ou  les  deux  Victimes, 
trngi-comédie.  Paris,  in-4,  1642. 

La  Vie  de  Raymond  LuUe.  Paris, 
in-8,  1646.  " 

Le  bonheur  de  la  vie  solitaire,  re- 
présenté dans  la  Retraite  des  an- 
ciens ermites  du  mont  Valérien. 
Paris,  in-8,  16i7. 

Discours  (en  vers)  à  M.  Séguier. 
Paris,  in-8,  1648. 

La  Vie  de  Nie.  Vignier,  à  la  tête 
du  t.  IV  de  la  Bibliothèque  His- 
torinle  de  Vignier,  in-fol.,  1C50. 

Epigrammes  et  Discours  de  l'épi- 
gramme.  Paris,  in-l 2,  1653. 

L'Ecole  des  Muses,  in-12,  l6o(). 

Poésies  diverses,  Par.,  in- 1  2,1656. 

Traité  de  la  Poésie  morale  et  seu- 

tentieuse.  Paris,  in-12,  1657. 
'Discours  du  Poëme  bucolique,  etc. 
Paris,  in-12,  1657. 

Nouvelle  morale,  contenant  plu- 
sieurs quatrains,  etc.  in-4,  1658. 

Traité  du  Sonnet,  iu-12,  1658. 

Discours  (lu  à  l'Acad.  eu  1636)  de 
l'éloquence  et  de  l'imitation  des 
anciens.  Paris,  iu-12,  1()58. 

Apologie  de  la  Solitude  sacrée, 
ensemble  l'Abrégé  de  la  Vie  des 
Reclus  du  mont  V.alérieu  et  de 
Sénart.  Paris,  in-12,  1662. 

*  Poésies  diverses,  impr.  à  Tours. 

TnADUCTio>S. 

Les  Aventures  d'Ismènc  et  d'Ismé- 
nie,  histoire  grecque  d'Ensta- 
thius.  Paris,  in  8,  1625. 

Le  Monarque  parfait,  ou  le  Devoir 
d'un  Priiice  chrétien  ;  du  latin 
de  Bellarniin.  Paris  ,  in-8,  1625. 

Les  Couches  sacrées  de  la  Vierge, 
de  Sanna/ar.Paris,  iu-8,  1634. 

La  Doctrine   chrétienne  de  saint 
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Augustin,  avec  le  Manm-l  ailios-i- 
à  Lanrentius.  Puris,in-I2,  KilG. 

Les  Eléments  lie  la  ooiinoissance 
(lo  Dieu  et  de  soi-mùmc;  du  latin 
de  l'.Séguier.  Paris,  in-1  2,  ICH. 

Kloges  des  Hoîr.meâ  illustres  ;  du 
latin  de  JI.  de  Sainte-Marthe. 
Paris,  in-i.  161  i. 

Question  célèbre  :  S'il  est  néces- 
saire, ou  non,  que  les  filles  soii.-iit 
savantes?  Trad.  du  latin  d'Anne- 
Marie  de  Schurman  et  d'A.  lîivet. 
Paris,  in-8,  1016. 

Les  Devoirs  nnitucls  des  grands 
Seigneurs  et  de  ceux  qui  les  ser  - 
vent,  etc.  ;  du  latin  de  Jean  de  la 
Casa.  Paris,  in  8,  1648. 

Homélies  du  Bréviaire,  citées  par 
M.  Pe'i.isson. 

COLOMBY  (De). 

Paitie  du  livre  1"  des  Annales  de 
Tacite,  avec  des  observations  po- 
litiques, etc.  Paris,  in-8,    1613. 

Réfutation  de  l'astrologie  judi- 
ciaire. Paris,  in-12,  1614. 

L'Histoire  de  Justin,  trad.  en  fran- 
çois  parle  commandement  du  Roi. 
Tours,  in-8,  16<6. 

Plainte  de  la  belle Caliston  au  grand 
Aristarque  durant  sa  captivité. 
Paris,  in-1"2,  1616. 

Lettre  à  M.  le  chancelier,  par  mes- 
sire  François  de  Cauvigny,  sei- 
gneur de  Coulomby,  conseiller  du 
Roi,  et  son  orateur  pour  les  dis- 
cours d'Etat.  Paris  in-8,  1624. 

Trois  autres  lettres,  dans  le  Recueil 
de  Faret,l627. 

De  l'autorité  des  Rois  :  premier 
discours  (le  seul  qui  ait  paru). 
Paris,  in-4,  1631. 

Poésies  diverses,  dans  \csBecueils. 

COXR.VRT. 

Epîtredédicatoire,laVie  dcPhil.  Je 
Mornay.  Leyde,  in-4,  1647. 

Epître  en  vers,  impr.  dans  la  l''* 
partie  des  épîtres  deBois-Rober'. 

Ballade,  en  réponse  à  celle  du  Goû- 


teux mimpan-il  ((  'Euv.diî  Sara.-iii) 
Prélace   des  Traités  posthumes  île 

Gonibuuld. 
Imitation    du  Ps.    Xt'll ,    dans  le 

toni.  I  des  Poésies  clirét.  et  div. 
Les  psaumes  (il  n'y  en  a  que  51) 

retouchés  sur  l'ancienne  ver.-ion 

de  Marot,  etc.  Charenton,  in  12, 

1677. 
Lettres  familières  à  M.  Féiibien. 

Paris,  in-12,  1681. 
*  Mémoires  et  Fragments,  publiés 

par  ^L  de  Moninerqué. 

CORDEUOY  (Géraud  de). 

Le  discernement  du  corps  et  do 
l'àme.  Paris,  in-12,  1666. 

Discours  physique  de  la  parole. 
Paris,  in-12,  1668. 

Lettre  à  un  savant  religieux  (Cos- 
sart),  pour  montrer  que  le  système 
de  Descartes,  et  sou  opinion  tou- 
chant les  bêtes,  n'ont  rien  de  dan- 
gereux ,  etc.    Paris,  in-4,  1668. 

Histoire  de  France.  Paris,  fol. 
Tom.  I,  168.3.  H,  1089. 

Divers  traités  de  métaphysique , 
d'histoire  et  de  politique.  Paris, 
in-12.  1691. 

CORXEILLE  (P.). 

Mélite,  comédie.  1630. 
Clitandre,  tragi-comédie.  1632. 
La  Veuve,  comédie.  "1634. 
La  Galerie  du  Palais,  com.  1635. 
La  Suivante,  comédie.  1635. 
La  Place  Royale,  comédie.  1635. 
Médée,  tragédie.  1636. 
L'Illusion  comique,  comédie.  1636. 
I^e  Cid,  tragi-comédie.  1637. 
Horace,  tragédie.  1641. 
Cinna,  tragédie.  1643. 
Polyeucte,  tragédie.  1643. 
Le  Menteur,  comédie.  1644. 
Pompée,  tragédie.  1644. 
La  Suite  du  Menteur,  com.  1645. 
Théodore,  tragédie.  1646. 
Rodogune,  tragédie.  1046. 
Héraclius,  tragédie.  1 647. 
Andromède,  tragédie.  1649. 


0-22 


CATALOGUE  ACADEMIQUE. 


D.  Sanche  d'Aragon,  I60O. 

Nicomède,  tragédie.  1651. 

Pertharite,  tragédie.  l(Jo9. 

OEdipe,  tragédie.  4659. 

La  Toison  d'or,  tragédie.  '1661. 

Serîorius,  tragédie.  1662. 

Soplionisbe,  tragédie.  1663. 

Othon,  tragédie.  4665. 

Agésilas,  tragédie.  4  666. 

Attila,  tragédie.  1667. 

Tite  et  Béiénice,  trauédie.  4674. 

Une  bonne  partie  de  Psyché,  trag.- 
ballet,  impr.  dans  Molière,  1674. 

Pulclièrie,  comédie  héroïque,  1673. 

Suréna,  trag<'die.  4675. 

Mélanges  poétiques,  in-8,  463'2l. 

Lettre  apolugétique  du  sieur  Cor- 
neille, en  réponse  aux  ob-erva- 
tions  faites  par  le  sieur  de  Scndéry 
sur  le  Cid.  Rouen,  in-8,  1617. 

L'imitation  de  Jésu;-Chri>t ,  tra- 
duite et  paraphrasée  on  vers  Fran- 
çois. Rouen,  in-4.  4656.  —  Les 
deux  premiers  livres  avoient  paru 
dès  4651. 

Louanges  de  la  sainte  Vierge,  com- 
posées pur  saint  Bonaventure,  etc. 
Rouen,  in-12,  4665 

L'office  de  la  sai:;te  Vierge,  trad. 
en  françois  ,  tant  en  vers  qu'en 
prose,  etc.  Paris,  in  12,  1670. 

Trois  discours  en  prose,  imprimés 
au-devant  son  théâtre  :  4 "de  l'u- 
tilité et  des  parties  du  poëme 
dramatique;  2°  de  la  tragédie; 
3"  des  trois  unités. 

OEuvres  diverses.  Paris,  in-4  2  , 
1738,  Outre  les  Mélanges  et  les 
Louanges  de  la  Vierge,  ce  recueil 
contient  tout  ce  qui  aviiit  paru  do 
P.  Corneille  en  feuilles  volantes 
ou  dans  les  liecueils  de  son  temps. 

COTI.V  (L'abbé). 

Théoclée,  ou  la  vraie  Philosophie 
des  principes  du  inonde.  Paris, 
in-4,  1646. 

Recueil  do  lîondeaux,  in-4 2,  4650. 

Traité  de  l'âme  immortelle.  Paris, 
in-4,  4055. 


Poésies  chrétiennes,  iu-8,  4657. 

Oraison  funèbre  pour  messire  Abel 
Servien,  etc.  Paris,  in-4,  4659. 

OEuvres  mêlées,  etc,,in-42,  4659. 

La  Pastm-ale  sacrée,  etc.  Paris,  in- 
4  2,  4662. 

Réiiexions  sur  la  conduite  du  Roi, 
etc.  Paris,  in  i,  4663. 

OEuvres  galantes  en  prose  et  en 
vers.  Paris,  in-12,  1663-4665, 

Odes  royales  sur  les  mariages  des 
princesses deNemours,  in-8, 4  665. 

La  Ménagerie,  in-42,  1666. 

La  Critique  désintéressée  sur  les 
satires  du  temps.  In-8,  1666. 

Salomon,  ou  la  politique  royale. 
Trois  discours  en  prose,  imprimés 
séparément  et  sans  date. 

Poésies  diverses,  dans  les  Recueils 
de  son  temps,  et  qui  ne  sont  com- 
prises ni  dans  ses  Poésies  chré- 
tiennes, ni  dans  ses  OEuvres  ga- 
lantes. 

'Recueil  des  énigmes  de  ce  temps, 
in-4  2,  4661. 

DES.M.\RETS. 

Ariane,  roman.  Paris,  in-4,  4632. 

Aspasie,  com.  Li-4,  4636. 

Les  Amours  du  compas  et  de  la 
règle,  et  ceux  du  soleil  et  de  l'om- 
bre. Paris,  in  -4,  1637. 

Scipion,  tragi-com.  In-4,  4639. 

Rosane,  1"  partie  (la  seule  qui  ait 
paru).  Paris,  in-8,  1639. 

Ouverture  du  Théâtre  de  la  grande 
salle  du  Palais-Cardinal  :  Minime, 
tragi-comédie.  Paris,  in-4,  1639. 

Roxane,  tragi-com.  in-4,  1640. 

Les  Visionnaires,  com.  in-4, 1640. 

Psaumes  de  David  paraphrasés 
(en  vers),  etc.  Paris,  in-4,  16'i0. 

L'I^rigone,  tragi-com.  Li-1 2. 1642. 

Europe,  com.-hér.  In-4,  16'i5. 

Tombeau  du  grand  Cardinal  de 
Richelieu.  Paris,  in-4,  1643. 

Les  Jeux  de  cartes  des  Rois  de 
France,  etc.  Paris,  in-46,  1644. 

Lettre  (p.  60)  d'une  Dame  de 
Rennes   sur  le  Jeu    des   Reines 
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M.  I)esniarct5. Taris, in-S,  |(Ui). 

L'Otlico  de  la  Vierge  Marie,   mis 

eu  vers,  etc.  Taris,  in- 12,  1()4o. 

Prières  et  instructions  chrétiennes. 

Taris,  in- 1-2,  IGiîJ. 

La  Vérité  des  F;il)los,  etc.  Taris, 

2vol.  in-8,  IC18. 
Les   Morales   d'K|iictèto,    de    So- 
crate,  etc.  Au  château  de  Riche- 
lieu, in-8,  \(j'6.i. 
Les    Tromenades    do    Richelieu  , 

poëine.  Paris,  in-1  2,  1C53. 
L'Imitation  de  Jésus-Christ,  trad. 

en  \ers.  Paris,  in-12,  1Ci>4. 
Le  Combat  spirituel,  etc.  Tr.uluct. 
en  vers.  Au  château  de  Pvichelieu, 
in-12,  1654. 
Clovis,  ou  la  France  chrétienne, 
poëme    héroïque.    Paris ,   in-4  , 
1654.  L'édit.   in  8,    1673,   est 
augm.  d'un  Discours  pour  prou- 
ver que  les  sujets  chrétiens  sont 
les  seuls  propres  h  la  poésie  hé- 
roïque, etc. 
Le  Cantique  des  Cantiques,  repré- 
sentant le  Mystère  des  Mystères. 
Dialogue,  etc.  Paris,  in-i2,  1636. 
Le  Cantique  des   Degrés,  |ou  les 
Quinze  Psaumes   gradmds,  etc. 
Paris,  in-12,  16o7. 
Les  Délices  de  l'Esprit.  Paris,  in- 
fo!., I6o8. 
La  Vie  et  les  Œuvres  de  sainte 
Catherine  da  Gênes.  In-12,  1661. 
Le  Chemin  de  la  Paix  et  celui  de 
l'Inquiétude.  Paris,  in-12, 1665. 
Idem.   Seconde  partie,   contenant 
PExode,  ou  la  Sortie  des  âmes  de 
la   captivité    spirituelle   de  l'E- 
gypte. Paris,  in-12,  1666.  _ 
Réponse  h  l'insolente  Apologie  des 
religieuses  de  Port-Royal,  avec 
la  découverte  de  la  fausse  église 
des  jansénistes,  etc.  In-8,  1666. 
Idem,  2'  partie,  et  la  Réponse  aux 
Lettres  visionnaires.  In- 1 2, 1 666. 
Idem,  3e  partie,  avec  la  découverte 
de  leur  arsenal  sur  le  grand  che- 
min de  Charenton.  In-l2,  1669. 


7c/fm,  4"  partie,  avecrilistoiro  et  les 
Dialogues  présentés  au  Roi,  et  les 
Remarques  sur  la  trad.  du  N.  T. 
de  Mous.  Paris,  in-12,  1668. 

Poëme  sur  la  Conquête  de  la  Fran 
chc-Comté.  Paris,  iu-4,  1668. 

Marie-Madeleine,  poëme  in-12  , 
Paris,  1669. 

La  Comparaison  de  la  langue  et 
de  la  poésie  françoise  avec  la 
grtîcque  et  la  latine,  etc.  Et  les 
Amours  do  Protée  et  de  Physis, 
poëme.  Paris,  in-12,  1670. 

Esth"r,  poëme,  par  le  s'  de  Boisval 
(nom  supposé).  Paris,  in-4, 1670. 

Idem,  sous  le  nom  de  l'auteur. 
Paris,  in-12,  1673. 

Le  Triomphe'  de  Louis  et  de  son 
siècle,  poëme.  Paris,  in-4, 1674. 

La  Défense  du  poëme  héroïque,  et 
remarques  sur  les  Œuvres  satiri- 
ques du  s^'  Despréaux.  In-4, 1674. 

La  Défense  de  la  poésie  et  de  la 
langue  françoise,  etc.  In-8, 1675. 

Poésies diverses.en  feuilles  volantes 
et  à  la  suite  des  pièces  de  théâtre. 

DOUJAT. 

Dictionnaire  de  la  langue  toulou- 
saine. Toulouse,  in-8,  1638. 

Grammaire  espagnole  abrégée.  Pa- 
ris, in-12,  1644. 

Moyen  aisé  d'apprendre  les  lan- 
gues, etc.,  mis  en  pratique  fur 
l'espagnol.  Paris,  in-12,  1646. 

De  pace  à  Ludovico  XIV  consti- 
tuta,  oratio.  Paris,  1660. 

Historica  Juris  Pontificii  Synopsis  ; 
en  tète  desinstit.  Juris  Canon,  de 
Lancelot.  Paris,  in-12,  1670. 

Synopsis  Conciliorum,  et  Chrono- 
logia  Patrum,  etc.  4n-12,  1671. 

Traduction  latine  du  Panégyrique 
du  Boi,  dePellisson.  In-4.  1671d 

La  clef  du  grand  Rouillé  de  France. 
Paris,  in-i2,  1671. 

Abrégé  de  l'Histoire  romaine  et 
grecque  ,  en  partie  trad.  de  Vell. 
Paterculus.  Paris,  in-i2,  1672. 

Spécimen  Juris  ecclesiastici  apud 


CATALOGl  E   ACADÉMIQUE. 


Gallos  iiji\  iccepti.  "2  vol.  Paris, 

in-12,   1071  et  Kiîi. 
Histoire  du  droit  canonique,  etc. 

Paris,  in -12,  KiTo. 
llistoria  Juris  civilis  Romanoruni, 

etc.  Paris,  in- 12,  1668. 
Extr.  touchant  unp.assage  deTite- 

I.ive.  Jounud  des  Saranls.  1685. 
Pra-notiouuni    Canonicarum    libri 

quinque.  Paris,  in-i2,  1687. 
Eloges  1^6!!  vers)  des  personnes  illus- 
tres de  l'Ancien  Testament,  etc., 

pour  le  duc  de  Bourgogne.  Paris. 

in-8,  1688. 
Képonse  à  M.  Furetière.  La  Haye, 

in-12,  1688. 
Poésies,  latines  et  francoises,  en 

feuilles  volantes. 

(  Ouvrages  d'autrui  qu'il  a  revus  et 
commenlés.j 

J.  Dartis  Opéra  Canon,  fol.  16.j6. 

Martini  Bracarensis  episcopi  CoI~ 
lectio  Canonum  Orientalium.Pans 
la  Bibli^theca  Juris  Canouici  ve- 
teris.  Paris,  fol.  1661. 

Fr.  Florentis  Opéra  Canon,  et  Jur. 
dica.   Paris,   2  vol.  in— i,  1679. 

T.Livius,  cum  supplem.  J.Freins- 
hemii,  6  vol.  in-i,  1679. 

Theopliili  Antecessoris  Institutio- 
num,  lib.  ly,  ex  Jac.  Curtii  latina 
interpretatione  :  .J.  Doujatius  in- 
terpretationem  correxit,  notis  il- 
lustravit.  2  v.  Par.,  in-12,  1681. 

Institutiones  Juris  Canon,  à  Lance- 
lotto  conscriptEC.  Paris,  2  vol. 
in-12,  1685. 

DU  BOIS. 

Réponse  à  la  lettre  de  M.  Racine, 

contre  M.  Nicole,  1666. 
Discours  sur  le>  Pensées  de  M.  Pa-- 

oal.  In  12,  1672. 
Discours  sur  les  preuves  des  livres 

de  Moïse,  inip.  à  la  fin  des  l'citsécs 

de  Pascal.  Paris,  in-12,  1672. 

TBAniCTIOrfS. 

De  saint  Augustin  :  les  deux  livres 


de  la  prédestination  des  Saints,  et 
du  d(in  de  la  persévérance,  Paris, 
in-i2,  1676." 
— '  Les  livres  de  la  manière  d'en- 
seigner les  principes  de  la  religion 
chrétienne,  etc.,  avec  les  Traites 
de  la  Continence,  de  la  Tempérance, 
de  la  Patience  et  contre  le  Meti- 
son'je.  Paris,  in-12,  1678. 

—  Les  Lettres,  2  vol.,  in-fol.  1684. 

—  Les  Confessions,  in-8,  1686. 

—  Les  deux  livres  de  la  véritable 
Religion,  et  des  mœurs  de  l'Eglise 
catholique.  Paris,  in-8,  1690. 

—  Les  sermons  sur  le  Nouveau  Tes- 
tament. Paris,  jn  8,  1694,  1700. 

—  Le  Livre  de  l'Esprit  et  de  la 
Lettre.  Paris,  in-12,  1700. 

De  Cicéron,  les  Offices,  in-8,  1691. 

—  Les  livres  de  laTieillcsse  et  de 
l'Amitié,  avec  les  Paradoxes. 
Li-8,  1691. 

DL    CUASTELIiT. 

Observations  sur  la  vie  et  la  con- 
damnation du  maréchal  de  ]\Iaril- 
lac.  Paris,  iui,  1633. 

Préface  du  Rucueil  de  diverses 
pièces  pour  servir  à  l'Histoire. 
Paris,  in-fol.,  1635. 

Histoire  de  Bertrand  du  Guos- 
clin,  etc.  Paris,  in-fol.,  1666. 

Pièces  diverses,  mentionnées  ci- 
dessus,  t.  I;   p.  171. 


Argénis  et  Poliarque,  ou  Tiiéo- 
crine,  1"'  journée,  avec  un  Re- 
cueil d'autres  œuvres  poétiques 
du  même  auteur.  Paris,  in-8, 
1630.  Argénis,  2''journ.,  1631. 

Lisandre  et  Calliste,  tragi-coméd. 
Paris,  in-8,  1632. 

Alcimédon,  tragédie.  In-8,   163,5. 

Cléomédon,  tragi-com.  Iu-4,  1636. 

Les  Vendanges  de  Surcsne ,  co- 
médie. Paris,  in-'i,  1636. 

Lucrèce,  tragédie.  In  'i-,  1638. 

Clarigène,  tragi-com.  In-i,  1639. 


CATAI.Oiili:    ACADKMIOUK. 


W> 


Alcinoo,  trag.  lu-i,  liiiO. 
Saiil,  tragc'ilic.  Iii-i,  1G42. 
Kstlier,  tragidie.  Ini,  Hll'i. 
Bérénice,  triigi-coni.  Iii-l,  Kii'i. 
Scévolc,  trag.  Taris,  ini,  KiiT. 
Thoniistocle,  trag.  Iii-l,  IG48.  _ 
Nitocris,  tragi-coin.   Jii-i,    IGoO. 
Amarillis,  pastorale.  Iii-i,  IGoO. 
Dynaniis,  tragi-coin.  In-i,  lGii3. 
Anaxaiulrc,  tragi-coni.  In-i,  IGo'J. 
Tniité  de  la  providence  de  Dieu, 
tvad.de  Sulvieu.  Par.,  in-8,  1G3i. 
Isocrate,  de  la  louange  de  Busire, 
avec  la  louange  d' Hélène,  traduite 
parGiry.  Taris,  in-12,  IGiO. 
Les  psaumes  de  D.  Antoine,  roi  de 
Portugal,  etc.  Paris,  in-12,  IGio. 
Histoire  de  la  guerre  de  Flandres, 
traduit  de  Strala.  2  vol.  in-fol. 
Paris,  I,  IGii;  II,   1619.^ 
Les  histoires  d'Hérodote.   164o.- 
Les  suppléments  de  Freinshémins, 
à  la  tète  du  Quinle-Curce  de  Vau- 
gelas.  Paris,  in-i,  1tU7. 
La  Vie  de  saint  Martin,  par  Sévère 

Snlpice.  Paris,  in-12,  1650. 
Les  Décades  de  Tite-Live,  avec  les 
,    suppl.   de   Freinshémius.   2   vol. 

Paris,  fol.  1bo3. 
Les  histoires  de  Polybe,  avec  les 
fragments,   etc.    Paris,    in-fol., 
1635. 
Histoire  de  M.  de  Thon,  des  choses 
arrivées  de  son  temps.  3  vol.  Pa- 
ris, in-fol.,  1639. 
Les  métamoi-phoses  d'Ovide,  etc. 

Paris,  in-fol.,  1660. 
Presque  toutes  les  œuvres  de  Ci- 
céron,  savoir:  le  Traité  du  meiHeur 
genre  d'orateurs,  la  plupart  des 
Oraisons,  les  Epitres  farriilières,  les 
Tusculanes,  la  Nature  des  Dieux, 
les  Offices,  la  Vi'rillesse,  l'Amitié, 
les  Paradoxes.  12  vol.  imprimés 
séparément  en  diverses  années. 
Toutes  les  œuvres  de  Sénèque.  hors 
ce  qite  Malherbe  et  Lesfargues  en 
ont  traduit.  9  petits  vol.  impr. 
séparément. 


ESPRIT. 


Paraphrases  de  quelques  psaumes 

(citées  par  M.  Pellisson). 
La  fausseté  des  vc-rtus  humaine?, 

2  vol.  Paris,  in-12,  1678. 

F.\U!T. 
Histoire  chronologique  des  Otto- 
mans ,    il  la   fin  de  l'histoire  de 

G.  Castriot,  recueillie  pi'.r  .Tacq. 

de  Lavardin.  Paris,  in-4,  1G2I. 
Histoire  romaine  d'Eutropius,  trad. 

en  françois,  Paris,  in- 18,  1621. 
Des  vertus  nécessaires  à  un  prince. 

Paris,  in-i,  1623. 
Recueil  de   lettres   nouvelles ,    où 

Farct  en  a  inséré  dix  des  siennes. 

Paris,  in  8,  1G27.  —  En  2  vol. 

1634. 
Préface  à   la   tète  des  Œuvres  de 

Saint-Amant.  Paris,  in-4,  1629. 
L'honnête    homme ,    ou    l'Art   de 

plaire.  Paris,    in-8,  1630. 
Poésies  diverses,  dans  les  Recueils  et 

à  la  tête  de  la  Vesontio  de  Chiiflet. 

GIRY 

Pierre  de  touche  politique,  etc. 
Trad.  de  l'ital.  de  Traj.  Boccalini. 
Paris,  in-8,  1626. 

Des  causes  de  la  corruption  de  l'é- 
loquence. Dialogue  trad.  du  latin. 
Paris,  in-4,  1630. 

Apologétique,  de  Tertullien.  Paris, 
in-8,  1636. 

Quatrième  Catilinaire,  dans  le  vol. 
intitulé  :  Huit  oraisom  de  Cicéron. 
Paris,  in-4.  1638. 

Trois  harangues,  une  de  Symma- 
qne  et  deux  de  saint  Ambroise, 
Paris,  in-i2,  1639. 

Isocrate  :  la  louange  d'Hélène , 
avec  la  louange  de  Busire,  trad. 
par  duRyer.  Paris,  in-12,  1640. 

De  l'union  de  l'Eglise  avec  l'Etat. 
Ouvrage  composé  en  latin,  par 
Isaac  Habert,  contre  le  livred'Op- 
liitus  Gallus,  et  mis  en  françois 
par  L.  Giry,  Paris,  i.i  8.  1641. 
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CATALOr.l'E  ACADKMIOUE. 


L'Apologie  fie  Socrate  et  le  Criton, 
de  riaton,  trad.  in-12,  1613. 

Histoire  sacrée  de  Sulpice  Sévère, 
trad.  Paris,  in-12,  1652. 

Des  orateui-s  illustres,  trad.  de  Ci- 
céron,  Iîrij/tis,Paris,in-12,  16')2. 

Epîtres  choisies  de  saint  Augustin. 
5  vol.  P.aris,  in-12,  1633-59. 

De  la  chair  de  Jésus-Clirist,  et  de 
la  résurrection  de  la  chair.  Tiad. 
de  Tertullien,  in-12,  16GI. 

Saint  Augustin  :  Cité  de  Dieu.  10 
premiers  livres.  Paris,  ^vol.  in-8, 
1665-67. 

CODEAf. 

Discours  sur  les  Qîuv.  de  Malherbe. 
Paris,  in- i,  1629. 

Préface  du  Dialoçjue  des  causes  de  la 
corruptio7i  de  Véloqwnre,  trad.  par 
Giry.  Paris,  in  4,  1C30. 

Œuvres  chrétiennes.  Paris,  in-8, 
1633.  Augmenté  de  2  vol.  dar.s 
l'édit.  de  1641. 

Paraphrase  sur  les  Epîtres  aux  Co- 
rinthiens, etc.  Paris,  in  4,  1632, 

—  Sur  l'épître  aux  Romains.  Paris, 
in-4,  1635.  —  Sur  l'épître  :uix 
Hébreux.  "ln-1 2,  16.37,  —  Snrles 
epîtres  canoniques.  In- 12,  1610. 
—  Surksépitres  auxThessalonj- 
ciens,  JiTimothéo,  àTite  et  àPlii- 
lémon,  in-12,  1641 . 

Oraison  funèbre  de  Louis  le  .Juste. 
Paris,  in-4)  l643. 

Instructions  et  ordonnances  syno- 
dales, etc.  Paris,  in  12,  1644. 

Avis  à  M.NL  de  Paris,  pour  le  culte 
du  Sacrement,  etc.  In-8,  16i4. 

L'institution  du  prince  chrétien. 
Paris,  in-4,  1644. 

Ordonnances  et  instructions  syno- 
dales, Paris,  in-8,  164i. 

Li  léc  du  bon  magistrat,  en  la  vie 
et  laniort,  de  M.  de  Cordes,  Paris, 
in-12,  1645. 

Elogium  P.  Aurelii.  in-4,  1615. 

Oraison  funèbre  de  M.  l'évèquc  de 
IJaza».  Paris,  in-12,  16i6. 

Vie  dcsaint  Paul,  in-4,  1647. 


Paraphrase  des  psaumes  en  vers. 
Paiis,  in-4,  16i8. 

Discours  aux  Pénitents  de  Grasse. 
Paris,  in-12,  1651. 

Remontrance  du  clergé  de  France, 
faite  au  Roi.  Paris,  in-4,  1651 . 

Discours  de  la  tonsure  cléricale, 
P.aris,    in-12,  1651, 

Exhortation  aux  Parisiens  sur 
l'aumône.  Paris,  in  4,  1652. 

Avis  aux  Parisiens  sur  la  descente 
de  la  châsse  de  sainte  Geneviè\e. 
Paris,  in  S,  1652. 

Vie  de  S.Augustin,  in-4,  1632. 

Discours  de  la  vocation  ii  l'état  ec- 
clésiastique. Paris,  in-12,  1652. 

Elév.ations  à  Jésus-Christ ,  etc. 
Paris,  in-12, 1652. 

Discours  sur  les  ordres  sacrés.  Pa- 
ris, in-12,  1653. 

Du  jubilé.  Paris,  in-12,  1653. 

Oraison  funèbre  de  J.-B.  Camus, 
év.  de  Bellcy.  Paris,  in-4,  1653. 

Panégyrique  de  saint  Augustin. 
Paris,  in-12,  1653. 

Histoire  de  l'Eglise.  Paris,  in-fol. 
5  vol.  1653,  1663,  1678. 

Saint  Paul,  poè'me.  In-12,  1654. 

Les  tableaux  de  la  pénitence.  Pa- 
ris, in-4,  1654. 

Oraison  funèbre  de  Matthieu  Mole. 
Paris,  in-4,  1656. 

—  de  Jean  IV,  roi  de  Portugal. 
Paris,  in-4,  1657. 

—  de  PomponedeBeilièvre.  Paris, 
in- 4,1657. 

De  l'utilité  des  missions,  etc.  Paris, 

in  12,  1657. 
La  vie  de  saint  Charles  Borromée. 

Paris,  in-8,  16.57. 
Harangue  faite  au  Roi  dans  la  ville 

de  Lyon.  Aix,  iu-4,  1658. 
Discours  fait  au  cardinal  Mazarin 

dans  la  ville  de  Lvon.  Aix,  iu-4, 
•  1658. 
OKuvrcs  chrétiennes  et  morales,  en 

prose.  2  vol.  Paris,  in  8,  1658. 
Traité  des  séminaires.  Aix,  in-12, 

1660. 


CATAI.or.lK  AC  VDKMiori:. 


l'snpfo  qne  les  cliréiiiMi'i  (l.iv.iit 
fiiirpileliijiRix.Piiris.iii  \2.  IGCiO. 

Poésies  chréticnnos  ft  inorsilos.  l'a- 
rus  3  vol.  in-li,  1 6(10-1  OGIi. 

Eloge  de  sniiit  Françoi?  tic  Sales. 
Paris,  in- 12,  i'';G3. 

Mèil'tations  sur  !•?  saint  sacremcîiit. 
Paris,  in- 12.  IGGl. 

Eloges  des  évèqut>s  qui  ont  fleuri  en 
doctrine,  etc.  Paris,  in-4,  I6G-3. 

Eloges  liistoriques  dos  Empereurs, 
des  Rois,  etc.,  qui  ont  excellé  tu 
piété.  Paris,  in- i,  IGOT. 

Version  esiiliqut'e  du  Nouveau  Tes- 
tament. 2  vol.  Paris,  in-8,  lG(i8. 

Les  fi^stes  de  l'Eglise  pour  l^s 
4  2  mois  do  l'annCv^,  en  vers.  Pa- 
ris, in- 12,  1674. 

Homélies  sur  les  dimanches  et  fèt^s 
de  l'année,  etc.  Paris,  in-i,  1682. 

Morale  chrétienne.  3  vol.  Paris, 
in- 12,  1709. 

Lettres  sur  divers  sujets,  Paris, 
in-12,  1713. 

COMBAULD   Jean  Ogier  De). 

Endymion,  roman,    in-8,    1621. 
Amaranthe,  pastorale,  in  8,  1631 . 
Poésies.  Paris,  in— i,  IGîG. 
Lettres.  Paris,  in-8,  1Gi7. 
Epigrammes.  Paris,  in-12,  16o7. 
Les  DanaïJes,  trag.  iii-l2,  1638. 
Traités  et  Lettres  de   feu  M.  de 
Gombauld.  Amst.,  in-12,  1669. 

GOMBERVILLE  .Maria  Lo  Roy  De). 

Tableau  du  bonheur  de  la  vieil- 
lesse, etc.,  en  quati-ainspar^Lirin 
le  Roy.  P.aris,  in-8,  1614. 

Discours  des  vertus  et  des  vices  de 
l'histoire  ;  Traité  de  l'origine  des 
François.  Paris,  in-4,  1620. 

La  Caritée,  rom.  Paris,  in-8, 1 621 . 

Remarques  sur  la  vie  du  Roi,  et  sur 
celle  d'Alexandre  Sévère,  etc.  Pa- 
ris, in-4,  1622. 

Polesandre,  roman,  en  quatre  par- 
ties. Paris,  in-4,  1632-1637.  (Il 
y  en  a  deux  autres  éditions,  fort 


dilVérentes  do  la  pronii.'-rn,  en 
5  vol.  Paris,  m-8, 1638  et  16 il.) 

I.a  Cvthéréo,  roman  en  4  vol. 
Paris,  in-8,  1640,  1641,  1642. 

La  Doctrine  des  mœurs  ,  tirée  de 
lu  pliiiosopliic  des  Sfoïques,  re- 
présentée en  cent  tableaux,  i  te. 
Paris,  in-fol.,  1616. 

Préface  des  /'oet/c»  de  Miiynnrd. 
Paris,  in-4,  1G46, 

La  .Toune  Alci<liane,  roman  (ina- 
chev(').  Paris,  in-8,  16-JI. 

Préface  des  Mémoires  i/u  dur.  de. 
Nerers,  Paris,  in-fjl.,  166.5. 

Relation  de  la  rivière  des  Ama- 
zones, trad.  de  l'espagnol.  4  vol. 
Paris,  în-12,  1682. 

Poésies  diverses  dans  les  Becueih, 

HABKRT  ,Gcritiaiii). 

Métamorphose  d^s  yeux  de  Philis 

en  astres.  Paris,  in-8,  1639. 
Vi'j  de  Bérulle.  Paris,  in-4,  1646. 
Poésies  diverses  dans  les  l\ecueils. 

IIARERT  (Philippe). 

Le  Temple  de  la  mort,  poëme.  Pa- 
ris, iii-8.  1637. 

HABERT  DE  MOXT.MOR. 

Préface  latine,  en  tête  du  Gassendi 

do  Lyon,  in-folio,  1638. 
Poésies  diverses,  dans  les  Recueils. 

HUET  (Pierre-Daniel). 

De  Interpretatione  lib.  IL  Paris, 
in-8,  1661. 

Origenis  Commentar'a  in  s.ncram 
Scriptnram.  Rouen,  in-fol.  1668. 

De  l'origine  des  romans.  Paris , 
in-12,  1670,  et  mieux  1709. 

Animadversiones  in  Manilinm,  et 
Scaligeri  notas  (à  la  fin  du  Ma- 
nile  Dauphin).  Paris,  in-4,  1679. 

Demonstratio  Evangelica.  Paris , 
in-fol.  1679.  (Il  y  a  des  retranche- 
ments et  des  additions  remarqua- 
bles d.ins  la  3'' éd.  de  Paris,  1690.) 
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Censura  Pliilosopliiaî  CaTlesiana\ 

laris,  in-12,  1689. 
Qi.a'stiones  Alnetanœ.  Caen,  în-i, 

'690. 
Do    la    situation  du   Paiarlis  ter- 
restre. Paris,  iu-12,  1C91. 
Nouveaux  mémoires  pour  servir  a 
l'histoire  du  Cartésianisme.   Pa- 
ris, in-IS,  1G92. 
Statuts  svr.odaux  pour  le  diicèsc 
d'Avranches,  1693,  95,  9G,  98. 
Carmina.  Ultrajecti,    in-8,  1G6i, 
La  meilleure  édit.  est  la  dernière, 
sous  ce  titre  :  Poctarum  ex  Aca- 
demia  Gallica,  qui  latine aut  graece 
scripserunt,  carmina.   —  Paris, 
in-12,  1738. 
DeNavigationibus  Salomonis.  Am- 
sterdam, in-8,  1698. 
Notœ  in  Anthologiam  Epigramma- 
tum  Gra'corum,   à  la  lin   de  ses 
Poésies.  Utrecht,  1700. 
Origines  de  Caen. Rouen, iu-!S,  I  702. 
Dissertations  sur  diverses  matières. 

2  vol.  Paris,  in-i2,  M'I'i. 
Histoire  du  commerce  et  de  la  navig. 
des  anciens.   Paris,  in-12,  1716. 
Commentarius   de  rébus   ad    eum 
pertiuentibus.  Amst.,in-12,1718. 
Huétiana.  Paris,  in-12,  1722. 
Traité  philos,  de  la  foiblesse  de  l'es- 
prit humain.  Amst.,  iu-12, 1723. 
Qufestionum  Alnetanarum  libri  IV. 
Prsefatio.   Dans    les  Mémoires  de 
lUlèrature  et  d'histoire.  T.  II. 
Diane  de  Castro,  ou  le  faux  Incas. 
Paris,  in-12,  1728. 
De  imbecillitate  mentis  liumaraî, 
lib.III.  Amst.,  in-12,  1738. 
Gisberto  Cnporto  epistola;  XIIl  (A 
la  fin  du  livre  intitulé  :  Lettres  de 
critique. ,. ,  écrites  àdivers  savants 
par  M.  Cuper.  Amst.,  in-4, 1742. 

LA  mu  vi;re  (dc). 

Les  Caractères  de  Théophraste  , 
traduits  du  grec,  avec  les  carac- 
tères ou  les  mœurs  de  ce  siècle. 
Paris   in-12,  1687.  (Toutes  les 


édit.,  jusqu'à  la  moit  de  i'auter.r, 
!'  sont  de  plus  en  plus  augmentées.) 
Dialogue  sur  le  quiétiaue.  Paris, 

in-12,  1699. 

LA  CHAMBRE  (Marin  Cureau  de). 

Nouv.  Pensées  sur  les  causes  de  la 
lumière,  du  débordement  du  Nil 
et  de  l'amour  d'inclination.  Paris, 
in-4,  1634. 

Nouv.  conjectures  sur  la  digestion. 
Paris,  in-4,  1636. 

Les  Caractères  des  Passions.  Pa- 
ris,  5    vol.   iu-4,    1640-1662. 

Traité  de  la  conuoissauct;  des  ani- 
maux. Paris,  in-4;  16i8. 

Nouv.  observations  et  conjectures 
sur  l'Iris.  Paris,  in-4,  1650. 

Observations  de  Philalèthe  sur  un 
livre  intitulé  :  Opiatus  Gallus, 
imp.  à  la  fin  des  OEuvres  pos- 
thumes de  Guy  Coquille.  1650.' 

Discours  sur  les  principes  de  la 
chiromanco.  Paris,  in-8,  l6o3. 

Nova;  methodi  pro  explanandis 
Hippocrate  et  Aristotele  spéci- 
men. Paris,  in-4,  1C55. 

Traité  de  la  Lumière,  in-4,  1657. 

L'art  de  counoitre  les  hommes,  etc. 
Paris,  in-4,  1639. 

Le  Système  de  l'Ame  :  seconde 
partie  de  l'Art  de  connoître  les 
hommes.  Paris,  in-i-,  1*)64. 

Recueil  d'Epîtres  ,  Lettres ,  etc. 
Paris,  in-12,  1664. 

Discours  sur  les  causes  du  débor- 
dement du  Nil,  et  Discours  de  la 
natui'e  divine,  selon  la  pliiloso- 
pliie  platonique.  Par.,  in-4, 1665. 

L'Art  de  connoître  les  liommes  ; 
3«  partie.  Paris,  in-4,  1660. 

Discours  (lu  àrAeadéiuie  eu  1635) 
où  il  est  prouvé  que  les  Franvois 
sont  lis  plus  capables  de  tous 
les  peuples,  de  la  perfection  de 
l'éloquence.  Paris,  in-4,  1686. 

LA  CUAMBHE  (L'al)lié  île). 

Panégyriques  :  de  la  B.  Rose.  1669; 


CATALor.in:  ACAUtMlyLli. 
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—  <li'  saint   Cliurlps   Rorroiii'i-, 
lti"0  ;  — (le  saiiitcTlii'iôse,1678; 

—  (le  suint  Louis,  1(181. 
Oraismi  riini-bve  de  >i'-<;iiier.  <()72. 
Oraison  fuuèl>ro  de  la  lù>iue.  11)8  i. 
Prélrtce  pour  servir  à  rili<toirc  de 

1h  Vif  et  des  ouvra^jes  ilii  cnviil. 
Hcniiti,  a\ec  son  Lloge.  4C8i. 

I.A  FONTAINE  (l)e). 

L'Eniiii<inc,  coin.  Paris,  iu-i,  <6o4. 

Contes  et  Nouvelles  en  vers.  Paris, 
in- 12,  1G65,  1066,  1671. 

Les  amours  de  Psyché  et  de  Ca- 
pidon.  In-8.  1669. 

Fables  nouvelles,  et  autres  poésies. 
In-12,  1671. 

Poi-me  de  la  cai)tivité  de  Saint- 
Malc.  In- 12,  1673. 

l'oi-nie  (lu  quinquina,  et  autres  ou- 
vrages en  vers.  In-12,  1682. 

Ouvrages  de  prose  et  de  poésie  des 
sieurs  de  Maucroix  et  de  la  Fon- 
taine. 2  vol.  in-12,  1685. 

Astrée,  tragédie  représentée  ]nir 
l'Acad.  de  musique.  In-i,  1691. 

Œuvres  posthumes.  In-12,  1696. 

LA  .MESNARDIÉRE  (De). 

Traité  de  la  Mélancolie  :  savoir  si 
elle  est  la  cause  des  effets  que  l'on 
remarque  dans  les  Possédées  de 
Loudun.  La  Flèche,  in-8,  163o. 

Raisonnements  de  Mesnardière  sur 
la  nature  des  esprits  qui  servent 
aux  sentiments.  In-1 2,  1638. 

Trad.  du  Panégyrique  de  Trajan. 
Paris,  in-i,  1638. 

La  Poétique.  Paris,  iu-i,  1640. 

Le  Caractère  élégiaque.  Paris , 
in-4,  1640.  Et  in-18  (avec  un 
Errutum  pour  TéJ.  in-4). 

La  Pucelle  d"Orléans ,  tragédie, 
Paris,  in-4, 1642. 

Alinde.  tragédie.  Paris,  in-4, 1 643. 

Trad.  des  Lettres  (des  trois  prem. 
livres  seulement")  de  Pline  le  Con- 
sul. Paris,  in-12,  1643. 

Poésies.  Paris,  in-lbl.,  16û6. 


Lettre  du  siiur  du  Kivage,  conte- 
nant quelques  ohscrvations  sur  le 
poi-me  épique  de  /j  l'urrlte,  etc. 
Paris  (p.  6.')),  in-4,  16o6. 

Chant  uupti:il  pour  le  mariage  du 
Roi.  Paris,  iii-fbl.,  1660 

Relations  de  (îuerre.  cnnten.-uit  le 
Secours  d'Arras,  en  1651-  ;  le  sii' 
ge  de  Valence,  en  1 6.")6  ;  et  le  siège 
de   Dnnkortjue,  eu    l6o8.  Paris, 
in-8.  1662. 

LA  MOTIIE  LE  VAVER  (V.  de). 

Discours  de  la  contrariété  d'hu- 
meurs, qui  se  trouvent  entiecertai 
nés  nations,  etc.  Par.,  in-8,  1636. 

Petit  discours  chrétien  do  l'immor- 
talité de  l'âme  ,  avec  le  corol- 
laire, etc.  Paris,  in-8,  1687. 

Considérations surTéloiuenee  tran- 
çoise  de   ce   temps.   In-8,  1638. 

Discours  de  l'histoire,  ln-8,  1638. 

De  l'instruction  de  ^L  le  dauphin. 
Pnris,  in-î.  1640. 

De  la  vertu  des  païens.  In-4,  1642. 

De  la  liberté  et  de  la  servitude. 
Paris,  in-12,  1643. 

Opuscules,  ou  petits  traités.  P;u'is, 
in-8,  I6i3,  164i,  16i7. 

Ojjuscule,  ou  petit  traité  sceptique! 
sur  cette  commune  façon  de  par- 
ler :  N'avoir  /la.?  le  sens  i-ommun. 
Paris,  in-12,  1646. 

Jugement  sur  les  anciens  et  priu- 
paux  historiens  grecs  et  latins. 
Paris,  in- 4,  1646. 

Lettres  sur  les  nouvelles  Remar- 
ques (  de  Yaugelas)  ,  etc.  Paris, 
)n-8.  1647. 

Petits  traités  en  i'orme  de  lettres, 
etc.  Paris,  in-4,  1647. 

La  Géographie,  la  rhétorique,  la 
morale  du  prince.  Paris,  3   vol. 
in-8,  1651. 

L'Œconomique  du  prince.  Paris, 
in-8,  1653. 

J-a  Politique  du  prince.  In-8, 1654. 

J^a  Logique  du  prince.  In-8,  16oo. 

En  quoi  la  piété  des  François  dif- 
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fère  de  celle  des  EspagDols.  Paris, 
in- 12,  1657. 

La  Physiquedu  prince. Paris,  ia  8, 
1658. 

Nouveaux  traités  en  forme  de  let- 
tres. Paris,  in-8,  1639. 

Derniers  petits  traités  en  forme  de- 
lettres.  Paris,  in-8,  1660. 

Prose  chagrine.  3  vol.in-12,  1661. 

La  promenade  :  dialogue  entre  Tu- 
V)ertus  Ocella  et  Marcus  Bibulus. 
4  vol.  in-12.  1662-1663. 

Homélies  académiques.  3  vol.  Pa- 
ris, in-12.  1664,  1663,  1666. 

Problèmes  sceptiques.  In-I  2, 1666. 

Doute  sceptique  :  Si  Vétude  des 
belles  lettres  est  préférable  à  toute 
autre   occupation?  In  12,  1667. 

Observât,  sur  la  composition  et  la 
lecture  des  livres.  In-12,  1668. 

Deux  discours  :  Du  peu  de  certi- 
tude qu'il  y  a  dans  l'histoire  ;  de 
la  connoissance  de  soi-même.  Pa- 
ris, in-12,  1668. 

Discours  pour  montrer  que  les  dou- 
tes de  la  philosophie  sceptique 
sont  de  grand  usage.  In-12, 1669. 

Mémorial  de  quelques  conféreoces. 
Paris,  in-12,  1669. 

Introd.  chronologique  à  l'hist.  de 
France.  Paris,  in-12,  1670. 

Soliloques  sceptiques.  In-1 2, 1 670. 

Hexainéron  rustique.  In-12,  1670, 

Quatre  dialogues  faits  à  l'imitation 
des  anciens,  par  Orasius  ïubero. 
Francf.,  in-4,  1606  (date  supp.). 

Cinq  autres  dialogues  du  même  au- 
teur, etc.  Francf.,  in  .i,160G(/d.). 

LE  CLERC  (Michel). 

La   Virginie    romaine  ,    tragédie. 

Paris,  in-12,  1649. 
Ode  pour  le  Uoi.  Paris,  in-4, 1663. 
La  Jérusalem   délivrée,   trad.    du 

Tasse,   etc.  Paris,  in-4,  1667. 
Ode  pour  le  Koi.  Paris,  in-i,  16G8. 
Le  Temple  de  l'Immortalité,  od.j  a 

•M.  leDauphiu.  Paris,  in-4,  1673. 
Iphigeuie,  trag.  Paris,  in- 1 2, 1 676. 


Poésies,  en  feuilles  volantes,  et  dans 
les  Recueils  de  son  temps. 

*Longue  lettre  en  tôteduportraitde 
Son  Altesse  M™<' la  duchesse  douai- 
rière d'Angoulême,  ou  le  Temple 
delà  vertu,  parle  S'' Boursault. 
Iû-4,  1661. 

L'ESTOILE  (De> 
La  Belle  Esclave  ,   tragi-comédie. 

Paris,  in-4,  1643. 
L'Intrigue    des    filous ,    comédie. 

Paris,  in-12,  1648. 
Poésies  diverses,  dans  les  Recueils. 

MALLEVILLE  (De). 

Epîtres  à  l'imitation  de  celles  d'O- 
vide, en  prose.  Paris,  in-8,  1620. 

Recueil  de  lettres  d'amour  (cité  par 
M.  Pelissoii). 

Poésies.  Paris,  in-4,  1649. 

MATNARD. 

Le  Philandre,  poëine  en  stancts. 

Paris,  in-12,  1623. 
OEuvres  poétiques.  In-4,  1646. 
Lettres.  Paris,  in-4,  1653. 

MÉZERAY  (De). 

Les  Vanités  de  la  Cour,  trad.  du 
lat .  de  J.  de  Sarisbér y .  In- 4 , 1 640. 

La  Vérité  de  la  religion  chrét., 
trad.  de  Grotius.  Par. ,  in-8, 1 644 . 

Histoire  de  France.  Paris,  in-fol., 
1613,1646,  1631. 

Histoire  des  Turcs,  etc.  fol.,  1650. 

Abrégé  chronologique,  ou  Extrait 
de  l'Histoire  de  France.  Paris, 
3  vol.  in-4,  1668. 

L'Origine  des  François.  Amster- 
dam, in-8,  1682. 

MKZIRIAC  (Bachetde). 

Problèmes  plaidants  et  délectables. 

Bourg,  in-S,  1613. 
Chansons  dévotes,  etc.  Dijou.in  8 

1613. 
Virginis     Dcipara^    ad    Christum 

epistola,  necnon  et  alia  qu.fdam 

poëmutia.  Bourg,  in-8,  1616. 
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Kiuie  Toscane.  Bourp,  in-8, 1616. 
Dioplianti  Alexiindriui  Aritliineti  • 

connu  lib.  VI.  etc.  lu-fol.,  1621. 
Les  Epîtrcs  d'Ovide  en  vers  tVaii- 

«l'ois,  avec  des  Comineutaires  ;  ]" 

part. (lasenle). Bourg, in  8, 1662. 
Poésies    françoises     {Recueilt     de 

1621  et  1627). 
La  Vie  du  B.  Alexandre  Luzaftne, 

trad. del'itaL  Bourg,  in-1 2,  \  628. 
Traité  de  la  Tribulation,  trad.  de 

l'ital.    de   Cacciaguerra.   Bourg, 

in-1 6, 1630. 

La  Vie  d'Esope,  etc.  Bourg,  in-1 6, 
Discours  de  la  Traduction  (envoyé 

à  l'Académie  en   1635'^,  imprimé 

dans  le  Ménagiana  de  1715. 
Remarques  sur  l'origine  du   mot 

Lugdunum,  et  sur  uu  passage  de 

Pline,  imprimées  en  tête  des  Epî- 

tresd'Ovide.  LaHaye,iD-8, 1716. 
Remarques  sur  Thésée,  sur  Nnmu 

etc.;  dans  le  Plutarque  de  M.  Da- 

cier.  Paris,  in-4,  1721. 

MONTIGNY  (J.  de). 

Lettre  à  Eraste,  pour  réponse  à  son 
libelle  contre  la  Pucelle  de  Cha- 
pelain. Paris,  in-4,  1636. 

Lettre  contenant  le  voyage  de  la 
Cour,  en  l'année  1660,  imprimée 
dans  le  Recueil  de  quelques 
pièces  nouvelles  et  galantes,  t.  I. 

Oraison  funèbre  d'Anne  d'Autri- 
che. Rennes,  in-4,  1666. 

Le  Palais  des  Plaisirs,  impr.  dans 
le  Recueil  de  poésies  chrétiennes 
et  diverses,  tom.  II. 

Poésies  diverses,  en  div.  Recueils. 

PATRU  (OliTier). 

Plaidoyerset  autresŒuvres.  F-,  ris, 
in-4,  1670.  La  2"^  édit.  (Paris, 
in-8,  1681)  est  plus  ample  d'un 
tiers.  Celle  de  Hollande,  1692, 
et  de  Paris,  1714,  sont  augmen- 
tées de  ses  Observations  sur  les 
Remarques  de  Vaugelas. 

Réponse  du  Curé  a  la  lettre  du 
Marguiilier,  sur  la  conduite  de 


M.  le  Coadjuteur,  citée  par  le  P 

le  Long,  Bibl.  Hist,  num.  9432. 

Traité  manuscrit   des  libertés   de 

l'Eglise  gallic.  Ibid.  num.  2362- 

PELLISSON-  FONTANIER. 

Paraphrase  des  Instit.  de  Justi- 
nieu,  etc.  Paris,  in  8,  1643. 

Relation  contenant  l'Histoire  de 
l'Acad.  franc.  Paris,  in-8,  1633. 

Discours  sur  les  OEuvres  de  M.  Sa- 
rasin.  Paris,  iû-4,  1635. 

Discours  au  Roi  par  un  de  ses 
fidèles  sujets,  sur  le  procès  de 
M.  Fouquet,  etc.  Par. ,  in-4, 1 661 . 

Panég.  de  Louis  XJV.  In  4, 1671. 

Courtes  prières  durant  la  messe. 
Paris,  in-1 2,  1677. 

Productions  sur  l'affaire  du  prieuré 
de  Saint-Orens  d'Auch.  Paris, 
3  vol.  in- 12,  1682. 

Réflexions  sur  les  différends  de  la 
religion,  etc.  Paris,  in-1 2,  1686. 

Idem.  Seconde  partie.  Réponse  aux 
objections  d'Angleterre  et  de 
Hollande,  etc.  Paris,  in- 1 2, 1 687. 

Idem.  Troisième  partie.  Les  Chi- 
mères de  M.  Jurieu,  etc.  Paris, 
in-1 2,  1690. 

Idem.  De  la  Tolérance  des  reli- 
gions :  Lettres  de  M.  de  Leibnitz, 
etc.  Paris,  in-1 2,  1692. 

Traité  de  l'Eucharistie.  Paris , 
in-1 2,  1694. 

Poésies  diverses,  la  plupart  impr. 
dans  le  Recueil  de  pièces  galantes, 
de  M"»  de  la  Suze,  et  de  M,  Pel- 
lisson. 

Histoire  de  la  conquête  de  la 
Franche-Comté,  en  1668,  (tome 
Vn  des  Mémoires  de  Littérature 
et  d'Histoire).  Paris,  1729. 

Lettres  historiques  ou  Journal  des 
Voyages  de  Louis  XIV  en  1670. 
etc.  Paris.  3  v.  in-1  2,  1729. 

Prières  au  St-  Sacrement  de  l'autel . 
Paris,  in- 16,  1734. 

Prières  sur  les  Epîtres  et  les  Evan- 
giles. Paris,  iu-16,1735. 

OEuvres  diverses,  3  V.  in-1  2,  1735. 
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VKKKKlXli  (Haidoiu  de). 

Institutio  Pi-incipis.  Paris,  in-IG, 

1647. 
Histoire  d'Henri  IV.  Paris,  in-4, 

1661. 

PORCHKRES  D'ARBAliD. 

Paraphrase  des  Psaumes  Graduels, 
et  Poésies  sur  divers  sujets.  Paris, 
in-8,  1633. 

Le.5  Psaumes  de  la  Pénitence  de 
David,  trad.  en  frauçois,  Greno- 
ble, in-1  2,  1651. 

Poésies  diverses  (dans  les  Recueils 
intitulés  :  les  Muses  ralliées,  le 
Parnasse  Koijal  et  le  Cabinet  des 
Muscs). 

PORCHÈRES-LA  UGIKR, 

Le  camp  de  la  place  Royale,  ou 
Relation  de  ce  qui  s'est  passé  pour 
la  publication  des  mariages  du 
Roi  et  de  Madame,  etc.  Paris, 
iii-4,  1612. 

<  'rnt  lettres  d'amour,  d'Eiandre  à 
Cléanthe.  Paris,  in-8,  1646. 

Poésies  diverses  dans  les  Uecueils. 

PRIÉZAC  (De). 

Vindicj.'v;  Gallictu  adversùs  Alexan  - 
drum  Patricium  Armaclianum. 
Paris,  in-S,  1638. 

Observations  sur  un  livre  intitulé  : 
l'kilippe  le  l'rudenl,  etc.  ;  composé 
enlatin  pari).  .Jean  Caramuel  Lob- 
kowitz.  etc.  Paris,  iu-8,  16i0. 

Paraplir:ise  (en  vers)  sur  les  Psau- 
mes. Paris,  iu-12,  1643. 

Les  Privilés;es  de  la  Ste-Vierge. 
Paris,  3  vol.  in-8,  1648-1651. 

Discours  i)oliti((ues.  Paris,  2  vol. 
in-4,  1652.  1651.  ' 

Miscellaneorum  libri  les  Viiidicia' 
Gallica',  etc.).  Paris,  iu-l,  1(158. 

],e  Cliemin  de  la  Gloire.  Paris, 
in-12,  1660. 

J'i  ilionianus  à  l'ciisuia  sospcs. 
l'îiris,  in-4,  HiOO. 


ni  I.XAULT. 

Les  Rivales,  comédie,  1653. 
L'Amant  indiscret,   ou   le   MailiL' 

étourdi,  comédie,  165i. 
La  Comédie  sans  Comé  lie,  16')4. 
La  Généreuse  ingratitude,   tragi  - 

com.,  1654. 
La  Mort  de  Cvriis,  tragédie,  1656. 
Le   Mariage    de   Cambyse,    tragi- 

com.,  1656. 
Stratonice,  iragi-com.,  1637. 
Les   Coups  de  l'Amour   et   de   la 

Fortune,  1657. 
Amalasonte,  tragédie,  1658. 
Le    Feint   Alcibiade,    tragi-com., 

1658. 
Le  Fantôme  amoureux,  tragi-co- 
médie, 1651). 
Agrippa,  ou  le   Faux   Tibériiuis, 

tragi-com.,  1660. 
Astrale,  roi  de  Tyr,  tragéd.,  1663. 
La  Mère  coquette,  ou  les  Amants 

brouillés,  comédie,  1664. 
Belléroplioii,  tragédie.  1665. 
Pausanias,  tragédie,  1666. 
Les  Fêtes  de  l'Amour  et  de  Bac- 
chus,  1672    Cadmus,  1674.  Al- 
ceste  ,     1674.     Thésée,     1675. 
Atys,   1676    Isis,  1677.  Proser- 
pine,  1680.  Le  Triomphe  de  l'A- 
mour, 1681 .  Persée,  1682.  Phaë- 
ton,  1683.    Amadis,    1684.    Ro- 
land,   1685.    Le   Temple    de    la 
Paix,  1685.  Armide,  1686. 

KACAN    Honorât  de  Bueil,  M'*  de). 
Les  Bergeries.  Paris,  in-8,  1625. 
Lettres  diverses,  llecueii  de  Faret, 

1627. 
Les    sept    Psaumes  .    etc.    l'aris , 

in-8,  1631. 
Poé  ies  diverses  {Hecueils  de  U)2'l , 

1627,1633). 
Odes  sacrées,  dont  le  sujet  est  pris 

des    Psaumes     de    l^avid,     etc. 

Paris,  in-8,  1651,  avec-  un   Dis- 

cniirs  contre  les  sciences. 
Miiudires  sur  la  vie  de  l\Ialherbc. 

Paris,  in-12,  1651. 
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llornii'ivâ  œuvres  et  por^sies  diif- 
tieiiiies,  etc.  Paris,  in-S,  Ititjd. 

RACI\E  ;J.). 

La  Kymphe  de  la  Seine,  ode,  16G0. 
La  Tlu'bîiïde,  ou  les  Frères  cnne- 

mis,  tragédii-,  IliGi. 
La    Kenomniée   aux   Muses,    ode, 

1664. 
Alexandre,  tragédie,  !()()() 
Lettre   à    l'Auteur    des    Hérésies 

imaginaires,  1666. 
Réponse  à  M^L  Du  lîois  et  d'Au- 

cour,   qui   «voient  répliqué  ù  la 

lettre  précédente. 
Audromaque,  tragédie,  i6()8. 
Les  Plai<leurs,  oomédie,  1668. 
Rritannicus,  tragédie.  1670. 
r.éréuice,  tragédie,  1671. 
Bajazet,  tragédie,   1672. 
Mithridate,  tragédie,  1673. 
Iphigénie,  tragédie,  1675. 
Phèdre,  tragédie,  1677. 
Idylle  sur  la  Paix,  1685. 
EsUier,  tragédie,  1689. 
Cantiques  spirituels,  1689. 
Athalie,  tragédie,  1691. 
Epigrammes    diverses,    dans    les 
Recueils  de  son  temps. 
Lettres,  etc. 

SA1.\T-AM.\NT. 

OEuvres  poétiques.  3  vol.  Paris, 
in-i.  1,1627.  II,  1643.  III,  1649. 

Stances  sur  la  grossesse  de  la  reine 
de  Pologne  et  de  Suède.  1650. 

Moïse  sauvé,  idylle  héroïque.  Pa- 
ris, in- i,  1653. 

Stances  à  M.  Corneille,  sur  son  Imi- 
tation de  .T.-C.  Paris,  in-4,  1656. 

*  La  suspension  d'armes,  poëme, 
1660. 

*  L'Albion,  poëme  inédit,  et  autres 
œuvres  inéd.,  dans  la  nouv.  édit. 
de  la  bibl.  elzév.  Paris,  Jarmet. 

SALOMOX. 

Paraphrase  d'un  psaume  en  vers 
(Citée  par  M.  Pellisson.) 

Discours  d'Etat  à  !\L  Grotius,  etc. 
Paris,  in-8,  1640. 


De  juiliciis  et  puMiis,  etc.  liiiri  duo. 
l'iordeaux,  in- 12,  l(/6.'>. 

Sr.l  DKUV  ((JeorRes  de). 

Le Templ",  poëme.  Paris,  fol.  1633. 

Observations  sur  le  Cid.  l'aris  , 
in-8,  1637. 

Lettre  de  M.  de  Scudéry  à  l'illustre 
Académie.  Paris,  in-8,  1637. 

La  preuve  des  passages  allégués 
tlans  les  observations  sur  le  Cid. 
Paris,  in-8,  1637. 

Lettre  à  M.AI.  de  l'Académie  fran- 
i,'oise,  sur  le  jugement  qu'ils  ont 
lait  du  Cid,  etc.  Paris,  in-8,  1638. 

liéponse  sur  le  même  sujet  a  M.  de 
Balzac.  Paris,  in-8.  1638. 

L'Apologie  du  théâtre.  In-4,  <()39. 

Les  harangues  de  J.-B.  Man/.ini, 
trad.  de  l'ital.  Paris,  in-8,  1640. 

Le  cabinet  de  M.  de  Scudéry,  I'" 
partie  (la  seule  qui  ait  paru). 
Paris,  in-4,  1646. 

Discours  polit,  des  Rois.  In-4,1648. 

Poésies  diverses,  où  ne  sont  point 
comprises  toutes  celles  qui  se 
trouvent  à  la  suite  de  ses  pièces 
de  théâtre.  Paris,  in-4,  1649. 

Alaric,  ou  Rome  vaincue,  poëme 
héroïque.  Paris,  fol.  1654. 

Le  Calloandre  6dèle ,  traduit  de 
l'italien.  3  vol.  Paris,  in-8,  1668. 

Ligdamon  et  Lydias,  tvagi-com. 
Paris,  in-8,  1631. 

Le  trompeur  puni,  tragi-comédie. 
Paris,  in-8,  1635. 

L'amour  caché  par  l'amour,  pièce 
en  trois  actes,  précédée  de  la  Co- 
médie des  comédiens,  pièce  en  deux 
actes.  Paris,  in-8,  l635. 

Le  vassal  généreux,  poëme  tragi- 
comique.  Paris,  in-8,  1636. 

Orante,  tragi-com.  In-8, 1636. 
Le  Fils  supposé,  com.  In-8,  1636. 
Le    Prince    déguisé,     tragi-com. 
Paris,  in-8,  1636. 
La  mort  de  César,  trag. ,  et  autres 

œuvres  poét.  Paris,  in-4,  1636. 
Didon,  tragédie.  Paris,  in-4, 1637. 
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L'Amant  libéral,  tragi-comédie 
Paris,  in-4,  <638. 

L'amour  tyrannique,  tragi-com., 
Paris,  in-4,  4638. 

Endoxe,  trngi-com,  In-i,  4641. 

Andromire,  tragi-com.  In-4, 1641 . 

Ibrahim,  ou  l'illustre  Bassa,  tragi- 
comédie.  Paris,  in-4,   1643. 

Axiane,  tragi-comédie  en  prose. 
Paris,  in-4,  4644. 

Arminius ,  ou  les  frères  ennemis, 
tragi-com.  Paris,  in-4,  4644. 

SERYIEN. 

Harangue  de  M.  le  comte  de  la 
Roclie-Servien  ,  etc  ,  faite  à  la 
Haj-e  en  l'assemblée  des  Etats- 
Généraux.  Paris,  in-4,  4647. 

Lettres  de  MM.  d'Avaux  et  Servien, 
ambassadeurs  en  l'assemblée  de 
Munster,  pour  la  paix  générale. 
Cologne,  in-8,  1650. 

Quelques  écrits  dans  le  Recueil  in- 
titulé :  Divers  mémoires  concernant 
les  dernières  guerres  d'Italie.  Paris, 
in-42.  4669. 

Autres  écrits,  dans  le  Recueil  :i\V- 
goria lions  secrètes  touchant  la  paix 
de  Munster,  etc.  La  Haye,  4725. 

SILHOX. 

Les  deux  vérités  de  Siihon  ;  l'une  : 
de  Dieu;  l'autre  :  de  l'Immortalité 
de  l'âme.  Paris,  in-8,  4626. 

Trois  lettres  :  la  dernière  contient 
le  plan  d'un  ouvrage  qu'il  méditait 
sur  la  Vérité  de  la  religion,  dans 
le  Recueil  de  Faret.  4627 

Panégyrique  du  cardinal  dcRiclie- 
lieu.  Paris,  in-4,  4629. 

Le  ministre  d'PZtat.  2  vol.  Paris, 
in-4.  Tom.L4631.  H,  4643. 

Histoires  remarquables  tirées  de  la 
2*  partie  du  Ministre  d'Etat  ;  a-ec 
un  disfours,  etc.  Paris,  in  8,4632. 

De  l'immortalité  de  l'âme.  l'aris, 
in-4,  4634. 

Préface  du  Parfait  cajiitaine  du  duc 
de  Rolian.  Paris,  in-4,  4638. 

Eclaircisseme-it  dequelq.diflicnltés 


touchant  l'administration dn  card. 
Mazarin.  Paris,  fol.  4650. 

De  la  certitude  des  connoissances 
humaines,  l-'e  partie  (la  seule  qui 
ait  paru).  Paris,  in-4,  4664. 

Trois  traités  :  dans  les  2  vol.  intit.  : 
Divers  mé/noires  concernant  les  der- 
nières gverres  d'Italie.  In-12, 4669. 

Préface  de  la  6"  édition  des  Lettres 
de  Balzac. 

SIRMOXD. 

Consolations  à  M.  le  M""  d'Ancre, 
sur  la  mort  de  Mlle  sa  fille.  Pa- 
ris, in-8,  1617. 

Discours  au  Roi,  sur  l'excellence 
de  ses  vertus  incomparables,  etc. 
Divisé  en  2  parties.  4'«  partie  (la 
seule).  Paris,  in-8,  4624. 

La  lettre  déchiffrée,  publiée  aussi 
sous  le  titre  :  Lettre  de  Timandre  à 
Tliéopompe.  Li-8,  4631. 

Le  Coup  d'État  de  Louis  XIII.  Pa- 
ris, in-8,  4  634. 

Avertissement  aux  provinces  sur  les 
nouv.  mouvements  du  royaume, 
sous  le  nom  de  Cléonviu/.  ln-8, 
4631. 

La  vie  du  cai-dinal  d'Amboise,  etc. 
Sous  le  nom  supp.  du  S""  des  Mon 
tagncs.  Paris,  iri-8,  4631. 

La  défense  du  Roi  et  de  ses  minis- 
tres contre  le  manifeste,  etc. ,  sous 
le  même  nom.  Paris,  in-8,  4631. 

Relation  de  la  paix  de  Quérasque. 
Paris,  in-8,  1631. 

Première  lettre  de  change  de  Sabin 
à  Xicocléon.  In-8,  4  632.. 

Le  bon  génie  de  la  France,  à  Mon- 
sieur. Paris,  in-8,  1632. 

L'homme  du  Pape  et  du  Roi,  etc. 
Paris,  in-8,  1634. 

Avis  du  François  fidèle  aux  mé- 
contents. Paris,  in-8,  4637. 

La  cliimère  défaite,  ou  Réfutation 
etc.  (de  rOptatus  Gallns).  Par 
SulpicedeMamlriny,  S'"de Gazon- 
val  (nom  snp)j.).  In  4,  16i(). 

Le  niT-me  eu  latin  sdus  ce  titre  ; 
CliivKrrn   en-ix'i ,    .«iic   (Innfutatio 
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libtlli  teditiosi,  etc.  In- 4,  4641. 
Consolation  !i  la  Reine  régfnto,  sur 

la  mort  du  Roi.  Paris,  in-4, 1613. 
Joannis  Sirmondi  Carminum  libri 

duo.  Paris,  in-8,  1653. 

TAILEMANT  (l'abbé  François). 

Les  vies  des  hommes  illustres  de 

Plutai-que,  trad.   Paris,   8  \ol. 

in-12,  1663,  etc. 
Histoire  de  Venise,  trad.  de  l'ital. 

de  Baptiste  Nani.  Paris,  4  vol. 

in-12,  1679,1680. 
Lettre  couc  rnant  Furetière  (iferc. 

(jalanl.  mai  1688). 

TRISTAX. 

Les  Amours.  Paris,  in-4,  1638. 

La  Lyre.  Pacis,  in-4,  1641 . 

Lettres  mêlées.  Paris,  in-8,  1642. 

Plaidoyers  historiques.  In-8, 1643. 

Le  Page  disgracié.  2v.  iu-8,1643. 

Les  vers  héroïques.  Jn-4,  1648. 

La  Renommée,  à  S.  A.  de  Guise, 
ode.  Paris,  in-12,  1634. 

La  Carte  du  royaume  d'amour.  Pe- 
tit ouvr.  attribué  dans  la  Bibl.  Fr. 
de  Sorel  à  Tristan  l'Hermite,  et 
impr.  dans  le  1  '"'  vol.  du  liecueil  de 
pièces  en  prose,  etc.  In-12,  1658. 

Les  heures  de  la  Ste-Vierge,  avec 


desprières,  etc. ,  tant  en  Ters  qu'en 
prose.  Paris,  in-12,  1653. 

Mariane,  trag.  Paris,  in-4,  1637. 

Pantliée,  trag.  Pari.s,  in-4,  1639. 

La  folie  du  sage,  tragi-com.,  1645. 

La  mort  de  Sénèque,  trag.  1645. 

La  Mort  de  Chrispe,  trag.  1645. 

La  mort  du  grand  Osmar,  tragédie, 
(citée  par  M.  Pellisson). 

Amarillis,  pastorale  de  Rotron,  re- 
touchée par  Tristan.  In-4,  1653. 

Le  Parasite,  com.  Par.,  in-4, 1654. 

Osman,  trag.  Paris,  in-i2,  1656. 

VAUGELAS. 

Remarques  sur  la  langue  françoise. 
Paris,  in-4,  1647. 

Quinte-Curce,  de  la  vie  et  des  ac- 
tions d'Alexandre  le  Grand,  i" 
édition  revue  par  MM.  Conrart  et 
Chapelain.  Paris,  in-4,  1653. 
3^édit.,parM.Patru.in-4,  1659. 

Nouv.  remarques  sur  la  langue 
françoise.  Paris,  in-12,  1690. 

VOITLRE. 

Hymrius'Virginis,  seu  Astrrea;.  Pa- 
ris, in-4,  1612. 

Mars,  à  Monseigneur,  frère  unique 
du  Roi  r  Stances.  In- 12,  1614. 

Œuvres  diverses. Paris,  in-4, 1649. 

Nouvelles  œuvres.  In-4,  1638. 


ORDRE  DE  SUCCESSION 

DES  ACADÉMICIENS  AUX  FAUTEUILS  ACADÉMIQUES 
Jusqu'en   1903. 

En  tète  de  notre  liste  on  trouve  d'abord  :  Godeau,  Gom- 
bauld.  Chapelain,  Philippe  Habert,  Habert  de  Cérisy,  Conrart, 
Serisay  et  Malleville  '  :  ce  sont  les  noms  de  ces  premiers  amis 

'  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  tous  les  noms  de  ce 
groupe  ou  des  groupes  suivants  pouvaient  être  rais  indifféreni- 


M.O;  on  PRE   DE  SUCCESSION 

(If  Coniarl,  «lonf  les  réunions  fiironl  l'oritiiiK^  (]("  rAc.ult'iiiio; 
nous  les  i)la(i)ns  dans  l'ordro  même  où  les  nomme  l'ollissun 
l'voy.  1,  I  is),  et  sans  antiv  niotiC  que  notre  respect  pour  notre 
auteur.  «  A  ceuv-là,  ajoute  l'ollisson,  se  joignirent  MM.  l'aret, 
Desmarets  et  de  Bois-Robert  :  »  ce  sont  trois  nouveaux  noms 
ipii  nous  sont  acquis,  et  (pie  nous  continuons  à  classer  à  la  suite 
(U'f.  autres.  »  Depuis,  continue  l'ellisson,  on  y  ajouta  plusieurs 
pei-sonii'S  à  la  fois,  qui  furent  MM.  de  Bautru,  Silhon,  de  Sir- 
mond,  de  lîourzeys,  de  Méziriac,  Maynard,  Colletet,  de  Coni- 
lierville,  de  Saint-Amand,  de  Colomby,  Baudoin,  de  I/Estoile  et 
l'orelières  d'Arliaiid.»  Ju^(prici,  nous  avons  viniit-liiiil  nomsipii 
(ini  leiu' place  bien  iiett('iMei)tindi(pi('e  sur  notre  tableau.  Servien, 
nommé  ensuite  par  l'ellisson,  paraît  a|)rès  ceux-ci.  Puis  nous 
(piilloiis  notre  iiuide  et  demandons  aux  leltres  manuscrites  de 
filiapelain  à  (piellc  date  doit  lii;urer  l'admission  de  Bacan, 
oid)lié  par  l'ellisson.  Par  une  lettre  du  mois  d'août  Ki.'U  adres- 
sée à  Maynard,  nous  apprenons  que  l'auteur  des  Bergeries  est 
assidu  aux  assemblées  (voy.  i,  204)  :  nous  sommes  donc  auto- 
risé à  le  regarder  comme  admis  à  l'Académie  avant  le  mois 
d'août  Kl.Tf.  Les  registres  cités  par  Pellisson  (voy.  i,  1  W)  nous 
ilonnent  ensuite  les  noms  de  Bardin,  27  marr,  puis  de  Boissal. 
Nauuclas,  Voilure  et  Porcbères-Laugier  dans  les  mois  (pii  sui- 
virent. Dans  le  courant  de  cette  aimée  fut  reçu  Balzac  :  il  nous 
•^^d■|it  de  savoir  (pie  le  célèbre  épistolier  faisait  déjà  partie  de  la 
Compagnie  avant  Ki.Sri  pour  le  placer  sur  la  même  ligne  que  La 
Chambre  et  llabert  de  M(Uilmort,  qui  avaient  été  nomna's  en 
même  tenqis,  dit  Pellisson  (i,  l  il),  et  à  la  lin  de  déceiid)re  évi- 
deuuuent,  puisfpie,  d'une  part,  Porcbères-Laugier  a\ait  été  re(;u 
avant  eux,  le  4  (b'cendire,  et  (pie,  d'îudre  paît,  M.  de  La  Cliam- 
liie  assista  poiii'  la  première  l'ois  aux  assemblées  le  2  jan- 
vier IC.M.'i.  Ségiiier.  s  janvier;  May  de  Cliambon,  2<i  lévrier: 
liianier.  ."!  septembre  ivoy.  i,  I.''i2  ,  ont  leur  place  mai(pn''e  sur 

iiiriii  ail  prcinipp  raii^ ou  :ni  (ieruicr  :  nous  les  piaions  dans  l'ordre 
iMi  le  hasard  les  a  amènes  sous  la  plume  de  J'ellisson.  —  Voyez 
\  hitrnfhicliun. 


M  \   I  Al'TEUILS  ACADKMlnUKS.  .LIT 

los  riiiiloiiils  .'{(i,  .{7  et  'M  encore  iiKucupés.  <<  Le  |iremiei'  <|iii 
lut  reçu  après  lui  (Ciiiiiiier)  l'ut  M.  <iii'y,  »  I  i  jauvier  KlMc  : 
(;ii-y  est  le  trenle-iieuvièine  iionimé  parmi  les  premiers  Xr.idé- 
miriens.  Le  (piaraiitièine  et  dernier  se  présente  sans  discussion 
possible  :  IVllisson  le  désigne  nettement  quand  il  dit  :  «  1-e 
nomlire  de  (piaiante,  dont  rAcadf'mie  doit  être  composée,  ne 
lui  rempli  ipi'à  la  léccplidii  de  M.  de  Priézac,  en  l'année  l(i.'<!)  » 
ivoy.  I,  iriy)  :  M.  de  Priézac  est  donc  le  titulaire  du  -iO''  fauteuil. 

D'autres  classements  cpie  celui-ci  ont  été  donnés  par  dilTé- 
rents  écrivains;  mais,  l'ondés  sur  des  autorités  qui  ne  sauraient 
l»révali)ir  sur  notre  texte,  puisque  les  registres  antérieurs  à  MiT.l 
sont  perdus,  ils  ne  peuvent,  selon  nous,  se  justilier  d'être  en 
contradiction  formelle  avec  Pellisson. 

Kntre  la  nomination  de  Giry  et  celle  de  Priézac,  deux  morts 
qui  survinrent  laissèrent  deux  places  vacantes.  Pellisson  dit 
lormellement  que  Bourbon  et  d'Ablancourt  remplacèrent,  le 
premier,  Hardin,  et  le  second,  Hay  du  Cliàtelet.  Puis,  Philippe 
llahert  ei  Méziriac,  morts  en  16MS,  eurent  pour  successeurs, 
dans  le  même  ordre,  Esprit  et  Lamolhe  Le  Vayer  (i,  155).  «Jue 
si  nous  continuons  à  suivre  Pellisson,  nous  voyons  Patru  nommé 
après  Porchères  d'Arbaud,  Bazin  de  Bezons  après  Séguier,  Sa- 
lomon  après  Bourbon,  du  Ryer  après  Faret,  Corneille  après 
Maynard,  Ballesdens  après  Malleville.  yuant  à  Mézeray,  Mon- 
lereul,  Tristan,  Scudéry  et  Doujat,  Pellisson  ignore  la  date  de 
leur  admission.  Mais  il  nomme  du  moins  leurs  prédécesseurs, 
ce  sont,  dans  le  même  ordre  :  Voiture,  Sirmond,  Colomby,  Vau- 
gelas  et  Baro.  Pour  ce  dernier,  dont  Pellisson  ne  rappelle  en 
aucune  façon  l'entrée  à  l'Académie,  à  quel  ordre  le  placer, 
puisque  tous  ont  leur  rang,  diinient  motivé,  sinon  à  la  place  de 
dranier,  exclu  six  mois  après  son  admission,  et  dont  le  succes- 
seur immédiat  n'est  nommé  nulle  part  en  termes  précis?  Les 
autres  noms  ne  présentent  pas  de  difficultés  sérieuses;  l'ordre 
de  succession  est  indiqué  pour  eux,  par  la  date  de  leurs  discours 
de  réception,  qui  ligurent  pour  la  plupart  dans  le  recueil  des 
Harnngnes  académiques,  souvent  cité  dans  nos  notes. 
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I. 

GODEAl". 

1675.  Fléchier. 
1710.  H.  de  Nesmond. 

1727.  J.-J.  Amelot. 

1749.  Maréchal  de  Belle-Isle, 
176).  L'abbé  Trublel. 
1770.  Saint-Lamberl. 
II. 

GO.MRAl'LU. 

1666.  L'abbé  Paul  Tallenianl. 
1712.  Danchet. 
1748.  (iresset. 
1778.  Millol. 
1783.  Morellel. 

m. 

CHAPELAIN. 

1674.  Benserade. 
1691.  El.  Pavillon. 
1705.  Brùlart  de  Sillery. 
1715.  H.-J.  duc  de  Cauniont  la 

Force. 
1726.  J.-B.  Mirabaud. 
1761.  Watelel. 
1786.  Sedaine. 

IV. 

PHIUPPE  IIAKERT. 

1659.  .lacques  Esprit. 

1078.  J.-N.  Coll)erl,  arclievèque 

de  Rouen. 
1708.  L'al)bé  Fraguier. 

1728.  L'abl)é  deUoUielin. 
1744.  L'abbé  Girard. 
1748.  Marquis  d'Argenson. 
1788.  D'Aguesseau. 


UKKMAIN   HABERT  DE  CÉRISY. 

1655.  L'abbé  Cotin. 
1682.  L'abbé  de  Dangeau. 
1725.  J.-B.  Fleuriau,  comte  de 

Morville. 
1752.  Terrasson. 
1750.  De  Bissy. 

VI. 

CONRART. 

1675.  Toussaint  Rose. 
1701.  L.  de  Sacy. 
1728.  Montesquieu. 
1755.  De  Obateaubrun. 
1775.  De  Cbastellux. 
1 789.  De  Nicolaï. 

VII. 
I>E  SÉRISAY. 

1654.  De  Chaumont. 
1697.  Le  président  Cousin. 
1707.  Valon  de  Minieure. 
1719.  L'abbé  Gédoyn. 

1744.  De  Bernis. 

Vlli. 

DE  MALLEVIU.E. 

1647.  Ballesdens. 

1675.  Géraud  de  Cordemoy. 

1()85.  Bergeret. 

1695.  L'al)bé  de  Saint-Pierre. 

1745.  Mauperluis. 

1759.  Lefranc  de  Pompignan. 
1785.  L'ablié  Maurv. 


AUX    FALTEriLS 
IX. 

PAKKT. 

16i6.  Du  Ryer. 
1658.  Cardinal  d'Estrées. 
1751.  Maréchal  d'Estrées. 
i;ri8.  La  Trémoille. 
17-41.  Montazet,  arcli.  deLyon. 
1788.  Do  BoiiHlers. 
X. 

DESMAKETS. 

1676.  J.-J.  de  Mesmes. 
1688.  Testu  Mauroj. 
1706.  L'abbé  de  Louvois. 
1719.  Massillon. 
1745.  Duc  deNivernois. 

XI. 

ROiS-ROREKT. 

1662.  Segrais. 
1701.  Capistron. 
1725.  Deslouclies. 
1754.  De  Hoissy. 

1758.  LacurnedeSainle-Palaye. 
1781.  Chanifort. 
XII. 

HAY  DU-  CHASTEI.ET. 

1637.  Perrol  d'Ablancourt. 
1664.  Bussy-Rabutin, 
1695.  P.  Bignon. 
1743.  Jér.  Bignon. 
1772.  Bréquigny. 

XIH. 

BArXRU   DE  SERRAXT. 

1663.  Jacq.  Teslu. 
1706.  Sainl-Aulaire. 
1743    Mairan. 
1771.  Fr.  Arnauld. 


ACADEMIQUES.              r> 

XIV. 

SILHO.N. 

1660. 

.I.-B.  Colbert. 

1681. 

La  Fontaine. 

1695. 

Cléranil)ault. 

1714. 

L'abbé  Massieu. 

1723. 

L'abbé  de  Houlleville. 

1743. 

Marivaux. 

1763. 

Radonvilliers. 

XV. 

SIRMOND. 

1649. 

J.  de  Montereul. 

1651. 

L'abbé  Fr.  Talleniaul. 

1093. 

La  Loubère. 

1729. 

L'abbé  Saliier. 

1761. 

Coëllosquet. 

1784. 

,  Montesquiou. 

;39 


XVI. 

BOrRZÉiS. 

1675.  L'abbé  Gallois. 
1708.  Mongin. 
1746.  De  La  Ville. 
1774.  Suard. 

XVH. 

MÉZIRIAC. 

1639,  LamoUie  Le  Vayer. 
1675.  Racine. 
1699.  Valincour. 

1750.  La  Faye. 

1751.  Crébillon. 
1762.  Voisenon. 
1776.  Boisgelin. 
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XVIIF.  XXIF. 

MAYXAR».  rOKOMUY. 

1047.  P.  Corneillo.  IGli*.  Tristan  L'Herniite. 

1G85.  Tliomas  Corneille.  l'ioS.  La  Mesnardièie. 

1710.  Houdard  de  Lamotle.  1<>65.    Saint-Aignan. 

17ôi.  Bussy-Halmlin,    evèque  1687.  L"ai)iio  de  Clioisy. 

de  Luron.  1724.  Portail. 

1757.  Foncemagne.  .  1736.  La  Chaussée. 

I7S0.  (•,lial)nnon.  1734.  Bougainville. 

176?).  Marniontel. 

>^l>^-  XXFII. 

COI.I.EÏF.T.  BAUDOIN. 

I6.u9.  G.  Boileau.  '<'-»*^    Charpentier. 

17(»'2.  Chamillart. 


(iO.MKKKVIIJ.i:. 

1674.  Huel. 
17:21.  IJoivin. 
1727.  Sainl-Aignan. 
1  776.  Colardean. 
1776.  La  Marpe. 

XXI. 
SA  IXT- AMANT. 


1714.  .Maréchal  de  Villars. 
173i.  Duc  de  Villars. 
1770.  De  Drienne. 


1670.  F.  de  Jlontigny. 

1671.  Ch.  Perrault. 
1704.  Cardinal  de  Rolian. 
1*19.  Vaurcal. 
1760.  La  Coiidaniine.  XXIV. 
1771.  Delille.                                                      i.-kstoili-. 

Kifia.  A.  de  Coislin. 
XX.  1704.  P.  de  Coislin. 

1710.  H.  de  Coislin. 


177)0.  .'•urian. 
17rU.  D'Aiemherl. 
I  784.  Choiseul-Conllier. 
XXV. 

POKCHKItKS  irAKKAI'l». 

161 0.  Patru. 
1681.  Novion  (Potier  de). 
l(i!»r).  Duhois  (Coihand). 
1(;94.  Ch.  iioilean. 


1(61.  Cassaignes.  1704.  Aheilie. 

1671).  De  Crecy.  1718.  Montgaull. 

1710.  A.  de  Mesinos.  1747.  Duclos. 

1723.  Alarv.  1772.  Deau/.ce. 

1771.  Caillard.  1789.  Barthélémy. 


M   \    \\\  iKllIi. 

S    ACAlH.MInl  !■>.               .Ml 

\\\l. 

XWI. 

StKVIK.X. 

voir:  Kl-.. 

ii.;>!t. 

HeiiouanI  tl»'  Villavor. 

lti.l9 

.Mc/.eiay. 

I«i9l. 

Foniciipllc. 

KiS.'i. 

iiarliier  d'Aiiruin  l. 

IT.-)?. 

A.  L.  Seguier. 

1691 

Cleriiioni- romienr. 

WVII. 

1701. 

.Malczioii. 

R.ICAX. 

1727. 

Bouliier. 

HiTO. 

Pierre  île  La  CliainlMc. 

1716. 

Voltaire. 

U)95. 

La  liruyt'i-e. 

1778. 

Ducis. 

IHOti. 
17-25. 

Al}l»c  Fleiii'N. 
Adam. 

XXXll. 

lT5(i. 

Seguy. 

PORCHI-:KKS-LAl'(.ll:.lt. 

1761. 

Holian-ducnieiicc. 

1655. 

Pellissoii. 

WVlli. 

1695. 

Fénelon. 

i:.\Ki>i.\. 

1715. 

De  Boze. 

11)57. 

Nie.  Ilourlion. 

1734. 

De  Clermont. 

ItUi. 

Saluiiioii. 

1771. 

De  Belioy. 

I(i7(». 

Quiiiaull. 

1  775. 

De  Duras. 

1689. 
1717. 

Fr.  (Je  Caillfics. 
Cardinal  Fleury. 

XXXIll. 

1745. 

Cardinal  de  Luyiio^. 

BAI/AAC. 

1788, 

Floriau. 

16.11. 

Hard.  de  Peréfixe. 

\X1\. 

1671. 

Fr.  de  Harlay. 

1».    DE   BOIXSAT. 

1695. 

Dacier. 

166-J. 
1688. 

Furetiére. 
La  C.liapello. 

1  7-2-2. 
1770. 

Cardinal  Duhoi-. 
Ilenaull. 

1 7-25. 

D'Olivol. 

1771. 

De  lîeauvau. 

1768. 
1780. 

Coudillac. 

Comte  de  Tres.san. 

XXXIV. 

1 78 1. 

Bailly. 

I,A   CHA.MRKE   (maiun  (.iiki:al  nt) 

XXX. 

1670. 

Régnier  Desniaruis. 

vai(;ki-.vs. 

1718. 

La  Monnoie. 

1619. 

Scudery. 

1727. 

P.  de  La  Bivière. 

1668. 

Manjuis  de  Darifieati. 

1  750. 

Hardion. 

1720. 

Maréchal  de  Uiclii'licu. 

1766. 

Tii.tmas. 

1789. 

Dllaicuiirl. 

1786. 

GuibiM  L. 
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XXXV. 

UAIiEKT  DE  MONT.MOK. 

1679.  Abbé  de  Lavau. 
1694.  Abbe  de  Caumartiii. 
1755.  Montcrir. 
1771.  Roquelauie. 

XXXVl. 


1613.  Bazin  de  Bezons. 
1684.  Boileau-Despieaux. 
1711.  Maréchal  d'Estrées. 
1718.  René  d'Aigenson. 
1721.  Languel  île  Gergy. 
1755.  Buffon. 
1788.  Vicq-d'A/yr. 

XXXVII. 
HAV   UE  CHAMBON. 

1671.  Bossuet. 

1704.  Cardinal  de  Polignac. 

1742.  Giry  de  Saiiit-Cyr. 

1761    Le  Batteux. 

17fcO.  Lemierre, 


SrCCESSION,  ETC. 
XXXVIIl. 

GRAKIEK, 

1639.  Baro. 

1688.  Doujat. 

1689.  Abbé  Renaudot. 
1720.  Abbé  Roquette. 
1725.  Grondin  d'Antin. 
1733.  Dupré  de  Saint-Maiir. 
1744.  Malesherbes. 

XXXIX. 

GIRY. 

1665.  Boyer. 
1698.  L'abbé  Genest. 
1720.  Dubos. 
1742.  Du  Resnel. 
1761.  Saurin. 
1782.  Condorcet. 

XL. 

PRIFZAC. 

1662.  Le  Clerc. 
1692.  De  Tourreil. 
1714.  Rolland-Mallet. 
175i).  Boyer,  év.  de  Mirepoix. 
1755.  Thyrel  de  Boisniont. 
1787.  Rulhières. 


riN. 


TABLE  ALIMIABÉTIOUE 

OE  TOUS  LES  NOMS 

CONTENUS     DANS     LUISTOIRI;     DE     LACADEMIK     FRANÇAISE  '. 


Ablancourt  (Perrotd'),  I,  109,  154,  Amy  (Bertrand),  I,  ol7. 

•236;   Notice,  286-288,  38o,  386.  Amvot  (Jacques^  I,  77,  105,  180, 

i86;— II,  10,50,  134,142,  154,  316,  459,  478-  —  II,  73,  172. 

156,  319,  454,  472,  508.  Angennes  (Julie  d').  Voyez  Mon- 

Ahlancourt  (Frémont  d'),  II,  154,  tausier  (Mme  de). 

Académus,  II,  403.  Anjou(leducd'),frèredeLouisXIV, 
Adam-Billaut  (maître),  II,  165.  I,  291  ;  —  II,  121,  411,  459. 

Adam,  II,  428,  429.  Anne  d'Autriche  (la  reine).  I,  187, 

Adamoli  (Pierre),  II,  86.  223,  282,  339  ;  —  II,  103,  197, 

Agathémérès,  I,  1 81 .  241 ,  248,  278. 

Agnès  (la  mère),  II,  342,  344.  Antin  (le  duc  d').  II,  436. 

Aiguillon  (la  duchesse  d';,  I,  253,  ApoUodore,  I,  180. 

384,  389;  —  II,  90,  131.  Aprigny  rd'),  II,  157. 

Albert!  (Giovan-Battista».  I,  7,  8.  Arbaud  (Porchères  d').  Voyez  Por 

Alembert  (Jean  le  Rond  d'),  I,  490.  chères  d'Arband. 

Alets  (Louise,  comtesse  d'),  fille  de  Argenson  (d'),  II,  152,  427.  441 . 

l'académicien  Bussy-Rabutin ,  II,  Argonne  (  dom   Bonaventure    d' ), 

272.  connu  sous  le  pseudonyme  de  Vi- 

Alibrav  (Vion  d'),  I.  192,219,436.  gneul-Marville  (Voy.  ce  nom). 

Allard'(Guy),  II,  80,  413.  Arioste,  I,  22!  ;  —  II,  107,  306. 

Allatius    (Léo),    bibliothécaire    du  Aristophane  (traduit  par  Charpen- 

Vatican,  I,  252  ;  —  JI.  134.  tier),  I,  313. 

Alleman,  avocat  à  Grenoble,  1,233;  Aristote,  I,  262,  315,  486;  — II, 

—  11.275.276,291.  128,281. 

Amelot  (M.).  II,  440.  Armand,  I,  144. 

Amfossi,  II,  400.  Aruaukl,!,  106. 

Ammirato  (traduit  par  Baudouin),  Arnauld  d'Andilly,   I,  265,   266  ; 

I,  239.  —  II,  30,  129,  288,  333.  334. 

'  Tous  les  noms  précèdes  des  articles  le,  la,  tes,  du,  des,  sont  laugés  comme 
si  ces  articles  faisaient  corps  avec  les  mots  qu'ils  précèdent.  Cette  règle  est, 
depuis  longtemps,  d'usage  pour  quelques  noms  :  nous  l'avons  géucralisée  et  suivie 
pour  tous,  sans  exception. 
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Aruoul  (le  pore),  jésuite,  I,  252. 
Arrien  (  trad.  par  Ferrot  d'Ablan- 

coiirt),!,  386. 
ArtajriKin  (d'),  11,  3{)3. 
Avtliéniee  (Voyez  marquise  de  l'tum- 

bottillei)- 
Artignv  (l'abbé  d'),  I,   289,  298; 

—  II," 221,  290,  291. 
Arthiis  (Thomas),  II,  167. 
Aspreniont,  I,  '14 i. 
Aspres,  I,  144. 
Asserino  (Luc),  I,  212. 
AubigiKic  (François  Hédelin  ,  abbé 

d'),  I,  388,  520;  —II,  97,  1o2, 

238,285,  498,  502. 
Aubigné  (d'),  I,  475. 
Aucby  (madame  d'),  I,  474,  519. 
Aucour "(Barbier  d').  Voy.  Barbier 

d'Aucour. 
Auùiguier  (d'),  I,  105,212. 
Auguste  (l'empereur),  1,  4. 
Augustin  (saint),  11,286,287,  305. 
Auteuil  (le  baron  d'),  I,  276. 
Auzoles  (Pierre  d').  Voy.  La  Peyrc. 
Auzoles  (.Jacques  d'),  I,  510. 
Avaux  (M.  d'),    de  la   maison   de 

Mesmes,  1,216, 21 8  ;— II, 94,323. 

—  Voy.  Mesmes. 
Bachiiumont  et  Chapelle,   I,  215, 

.308. 

Bachet  (Guillaume),  écuyer,  sei- 
gneur de  "N'auluysant,  conseiller 
du  roi  et  président  en  l'élection  de 
Bresse,  frère  aîné  de  l'académicien 
de  Méziriac,  I,  175. 

Bacîiet  (Pierre),  grand-père  de  l'a- 
cadémicien de  Méziriac,  1,  174. 

Bacon  (traduit  par  Baudoin),  1, 
239,815. 

Baïf  (J.-A.  de),  1,208,  517. 

Baillet,  I,  234,  286,  .300;  —  II, 
136,249,  286,409. 

BailleuUNicolas),  II,  323. 

Bais  (mademoiselle  de),  II,  81 . 

Bail)  (Manuel),  seigneur  du  Muy,  I, 
517. 

liall(;sdens,l,  157, 158, 159;  Aolke, 
.{02-303,317;  —  11.  11.  472. 

Baltu.,  (le  P.).  H,  366,  410,  411. 
Balzac,  1,11,49,  lil ,  53,  7!),  11.'',, 


117,  119,  120,  l:',i.  iiii,  154, 
155,  188,  199,  218,  219,  22;), 
227,  232,  236,  267,  270,  274, 
294.  306,  309,  311,  ;562,  361, 
365,  366,  368,  36!),  .^i:,.  37 L 
375,  376,  377.  386,  387.  388, 
380  (extraili  de  ses  lettres  iiiatifs 
à  l-Aanlémie,  390-39(i| .  422,  456, 
480,  498,  499,  500,  501,  503, 
513:  —  II,  12,  50;  Xolirr,  62 
79,  81,  91,  427,  l:vl,  135,  140. 
152,  224,  406,  422,  472.  497. 
(Voy.   Guez). 

Balzac  (Louis  de),  né  à  lihodrz, 
11,78. 

Banier  (l'abbé),  I,  298. 

Burberin  (Antoine;,  cardinal,  grand 
aumônier  de  France,  an'licM'qiic 
de  Reims,  I,  24i,  292. 

Barberin  (Thadée).  I,  252 

Barbier  d'Aucour,  II,  34  42,  282: 
Vofùr,  289-291,  2 'il.  572,  475. 

Barbier  (Jean),  sieur  de  l.a  i'\)n- 
taine,  II,  300. 

Bardin.  I,  29,  74.  75,  105,  129. 
149,154,  160;  Noiire,   161-167. 

Bardonanclie,  I,  14i-. 

Bardou,  11,220. 

Baro.  1,  89,  131,  158,160:  .\olirr, 
237-238,  479,  480,  486,  508. 

Barrault,II,  148. 

Bartet,  II,  11. 

Barthole,  I,  453. 

Bartholmèss,  II,  365. 

liary  (Uené),  II,  70. 

Bassompierre  (le  maréchal  de),  1. 
14,  197.  209,  210,  215. 

Bastard  d'Estang  (le  vicumlu  de), 
11.228. 

Baudoin  (d.),  1,  29,  83,  84,  148, 
158,  160  ;  Notice,  238-241,  408, 
432.  133. 434,  435.  441 ,  443,  4.50, 
459,480,485;— 11,81,  85.  148 

Baudoin  (N***  et  N***),  fils  .le  l'a 
cadéniicien  .lean  Baudoin,  1,  240. 

Baudoin  (mademoiselle;,  lille  de  l'u- 

cadémicieii  J.  Baudoin.   I,  220. 
Baussayc  (le  chevalier  dei,  1,  262. 
Bautru  ((Juillainnc),  l'ère  de  l'aca- 
déuiicien,  1,  277. 
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l>Hutni  ((.iuillaimii),  comte  de  Sfv-  Bergerac  /C\  raiio  cie),  11,  1^8. 

iHiil,  I,  17,  ■21,  37,  !I2,  IIS.  2o7;   Bevoceret  (Jean  Louis),  II,  i\(\,  ii2. 

.\oiire,  27(.--277  ;  —  n,  278.  282;   .\oti,e.  294-2!Mi.  :{i:),  lî»7 

llaiitrii-Clii'iellcs  (M.  de),  1,  13o.      Hcriianl,  11,  \o. 
Ba\ius,  II,  i7.;i88  liernav  (lleiiiie(|iiin  «le^  1,  ijtj,  iO. 

Bavl^,  I,  M."),  I IG,  273,  277,  280,  Beniièr.  II,  300,  30(). 

287,  298,  ;)I2  ;  —  II,  62,  77,  93,  Keniiii  (le  cavalier),  II,  271, 

120,  122,  168,  237.  limaut,  1,    lOo,  20(i,  178:  —  II, 

Bazas  (l'évcque  de),  I,  255.  184. 

Bazin  de  Bezons,!,  155,  loQ  ;  XotUe,   Bertliier,  évùijue  de  Kieux,  I,  .'il  8. 

294-297;  —  II,  13,  25,  235.  Berthier  (Antoine),  II,  299. 

Bazin,  médecin  à  Troyes.   grand-  Bertier    (M.  de),   de  la  famille  de 

père   de   l'académicien,   Bazin  Je     Pellisson,  II,  258. 

Bezons,  I,  296.  Bérulie   (le  cardinal  de),   I,    185, 

Bazin  de  Bezons  (Claude),  père  de     209,  270,  455,  456  ;  —  II,  69. 

l'académicien,  I,  296.  Bessat  (Olier  de),  I,  '255. 

Bazin  de  Bezons  (Loui.s),   fils  aîné  Bétoulaud  (M.), il.  433,434. 

de  l'académicien,  I,  295.  Bezons  (Bazin  de).  Voy.  Bazin  de 

Bazin  de  Bezons  (Oiiior),  fils  de  l'a-     Bezons. 

cadémicien,  I,  295.  Bidault  de  Desauvvais  (Louis),  II, 

Bazin  de  Bezons  (Armand),  évèquc      -99. 

d'Aij'e,lils de  l'académicien,!,  295.  Bignou  (Jérùme),  II,  146. 
Bazin  de  Bezons  (Jacques),  Hls  de  Bignon  (l'abbé),  II,  405,  406,  412, 

l'académicien,  1,296.  421,   426,  430,  432,    437,    44i, 

Bazin  Je  Bezons  (iMlle),  fille  de  l'a-      i46,  447. 

cadémicien,  I,  295.  Bigot  (Marthe),  femme  de  l'acadé- 

Beaufort  (le  duc  de;,  I,  39  i.  niicien  Bautru,  I,  277. 

Beaussieu,  II,  120.  Billaut  (Maître  Adam).  II,  165. 

Beflfara,  II,  225.  Binet  (Claude),  I,  208. 

Bel.  II,  432.  Binet  (le  Père),  I,  456. 

Bellay  (du),  I,  105,  185.  Blois  (mademoiselle  de),  II,  375. 

Bellarmin  (le  cardinal),  I,  277.  Blondel,  H,  353. 

Belleau,  I,  105,  205.  Blot  (le  baron  de),  1,  214. 

Bellegarde  (le  duc  de\  I,  67  ;  —   Boccace,  II,  306,  496. 

II,  il  I .  '  Boccalini  (trad.  par  Giry),  I,  284. 

Bellegarde  (Mme  de),  née  Anne  de  Bocliart  fSamuel),   II,    350,    351, 

Bueil,  II,  III.  352,  353,  355. 

Bellerose  (mademoiselle),  II,  239.      Bodin,  I,  105  ;  —  II,  367. 

Bellièvre  (de),  I,  241,242.  Boéclerus  (Jean-Henri),  professeur 

Belot  (André),  procureur  au  grand  en  histoire  à  Strasbourg,  II,  134. 
conseil,!,  135.  Boffin,  I.  144. 

Belot  (Michel),  avocat  au  conseil  Boileau-Despréaux  (Nicolas),  I,  9 
privé  du  roi,  I,  135,  482.  10,  65,  245,  267,  268,  296,  309 

Beninan  (de),  I,  14i.  314,  459,  464  ;  —  II,  25,  26,  41 

Benserade  (Isaac  de),  II,  21.  42,  47,67,70,72,73,105,107,108 
155,  184,  207;  AoY-re,  236,  2.50,  110,  113,  132,  147,  148,  154 
281,282,295,473,475,180.         ri55,  156,  157.   159,   160,   162 

Bentivoglio  (le  cardinal),  I,  196.        '231,   232,    233,   234,  239,   247 

Bercy  (le  président  de),!,  261.  253,    254,    279,   281,   282,   283 

Berev  (Nicolas),  I.  303.  284,   392,  302,  305,    307,  318 
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319,  326,  330,  331,  332,   334,  Bouchar.l,  I,  367,  371,  377,  382, 

335,  337,  33S,  361,    462,  470,     38 i,  38*3,  iOO. 

480.  Boucherat,  II,  3i. 

Boileau  (Gilles),  II;   Notice,    103-  Boulet,  II,  32. 

41 1,  160,  273,  409.  Bougerel,  II,  415. 

Boileau  (l'abbé),  I,  252,  303.  Bouhier  (le  président) ,   I,    246;  — 

Boileau    (Gilles),    greffier    de    la     5,  369,  377  ;  403-430. 

Giand'Chambre du  parlement, père  Bouhier  (l'abbé),  Hls   du  président 

de    Boileau-Despréaux,   II,    105,     Bouhier,  II,  428,  4  43. 

462,  502,  505.  Bouhours  (le  père),  II,  51,  54,  73, 

Bois-Robert  (François  Le  Metel  de),     130,153,154,288,291,292,421. 

I.  M,  13,  15,  17,  21,  24,  26,  30,   Bouillaud,  II,  353. 

3.5,   37,  40,  51,  67,  75,  83,  84,  BouiUerot,  libraire,  I,  153. 

88,  89,  92,  94,  95,  97,  106,  107  Bouillon  (le  duc  de),  I,   44;  —II, 

117,  127,  128,  129,   146,  148,     259. 

149,   154,   182,   189,   190,   194;  Bouillon  (Mme  de),  II,  300,  313. 

Notice,   238-239,290,   362,  363,  Bourbon    (Nicolas),    I,    149,    154, 

364,  365,   367,   368,   369,  372,     155,   160,    174;—  Notice,   184 

373,  378,   381,  389,  393,  394,     189,  366,   374,  376,  384,  480, 

395,    408,  409,   424,  425,426,     510  ;  — II,  81,  125,  140. 

427,   428,  429,   430,   431,  441,  Bourdaloue  (le  Père),  II,  147,  320, 

442,448,482,501,502,503;—     321. 

II;  Notice,  89-93,  102,  184,  191,  Bourdelot,  II,  456. 

222,  250,  451,  453,   456,  457,  Bourgogne  (le  duc  de),  II,  309,  310, 

458.  344,  346,  375,  380,  383. 

Boissat  (Pierre  de),  I,  18,  76,  130,  Bourzeys  (Amable  de),  abbé  de  St- 

137,  138,    139,    140,    141,    142,     Martin  de  Cores  ;   Notice,  l,  251- 

143,  144,  279,  361,  513,  514;     255,  313,  366,  389,    481,  499; 

—  II  ;  Notice,  79-89,  413,  41  4.        —  II,  1 34. 
Boissat  (Pierre  de^,  père  de  l'acadé-  Boutteville  (François  de  Montmo- 

micien,  II,  80.  rency,  comtede  Luzetde),!,  170. 

Boissat  (Claude  de),  frère  de  l'aca-  Bovières,  I,  143. 

démicien,  II,  80.  Boyer  (Claude),  II,    34,   42,  124, 

Boissat  (André  de),  frère  de  l'aca-     229,  282;  Notice,  324,  327,  472, 

démicien,  II,  80.  473,  475. 

Boissieu  (Salvaing  de),  I,  143.  Boyir,  évêquede  Mirepoix,  II,  428, 

Boivin,  II,  421.  429,  434,  435,  439,  448. 

Bollain  (Geneviève),  femme  de  l'aca-  Brégis  (Mme  de),  11,455,456,459. 

démicien  J.  Esprit,  I,  290.  Boze  (De),  II,  385. 

Bonaire(de),  I,  378,  380.  Brébeuf,  II,  314. 

Bonaventured'Argonne  (dom)  Voy.  Bressienx  (le  marquis  de),  I,  143. 

Vigneul-Marville.  Bréval  (Achille  de  Ilarlay,  marquis 

BonneviUed'Aruault,  11,299.  de),   I,  49,   332,   348,   409,  422, 

Bonrepos,  I,  144.  452,  456  ;  —  II,  311. 

Bosrogi;r,  II,  220.  Brézé  (le  maréchal  de),  I,  172  ;  — 

Bos.suet  (.Jacques-Bénigne),  II,  147,     II,  239. 

213,  214,  269,282,  316,350,375,  Brézé  (le  marquis,  puis  duc  dn),  I 

446,  470.  .388;  — II,  238,  219. 

B'isbucl  (l'abbé),  II,  322.  Brienne  (de  Loménie,  comte  de),  I, 

Bouard,  I,  i42.  266.  —  Voyez  aussi  Loménie. 
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lîiilli.ii  ^.liiciitics),  II,  3IG,  :520.  .      Carijfiiaii     (  Knimanuel- l'Iiilibori- 
lirilly  (iiia'IeiiioiscUi;  de  ,  iiu-re  de    Aiiiéiléf,  prince  de\  I,  i'M). 

racadùiiiicicn  Sciuiéry,  I,  307.        Cartot  (Richard),  II,  299. 
Broiiaiit  (.It.au),  lurdetiii,  I,  .'}U2.       l'assagnes  (rabbé  Jacques), I,  16^ 
Biossotte,  II,  1 08,  22'J,  283,  335.      31 3  ;  —  II,  1 3 i ,  1 4 2  ;  iXoll.e,  1 45*- 
Briickert,  II,3jo.  -149,    i72. 

Bniiu'l,  II,  15.  Cassagnes  (iMicliel),  pèredel'acadé- 

Brunet  (.Bernard),  I,  49(3.  micien  Jacques  Cassagnes,  11,145. 

Brunswick-Lunébourg  (le  duc  de),  Oassandre,  11,50. 

II,  169.  Castaigne  (Eusébe),  63,  76,  77. 

r.iiade  (Louis  de),  comte  de.  Foute-  C'astel  (le  père),  II,  69. 

uac  et  de  Palluan,  I,  261.  (.'astiglione  (Baldessar),  I,  193. 

Budée,  I,  259.  Castille  (Voyez  Chenoise). 

BuUion  (do),  I,  375.  Catulle  (tr:iduit  par  Maynard),  I, 

Bussy-Rabutin,  I,  309  ;  —  II,  96,     486,  503  ;  II,  47. 

249;  .\oti,e,   271-273,  282,  315,  Cauvigny    (François   de).     Voyez 

413,417,470.  Colomby. 

Bus-y-Rabutin  (Lconor,  comte  de),  CavalieriJean),imprimeur,  II,  219. 

père  du  précédent,  II,  272.  Cavalieri  (Eniilio),  II,  ^IS. 

Bussy-Rabutin  (Michel-Celse  Roger  Cavelier  (Catherine),  mère  de  M.  de 

de),  évêque  de  Liiçon  et   membre    Novion,  académicien,  II,  277. 

de  l'Académie,  II,  393.  Cavoye  (M.  de),  II,  82. 

Caceiaguerra,  1, 180  ;  — II,  410.        Cayet  (Victor  Palma-),  I,  518. 
Cadenet  (de),  II,  120.  Ceri.santes(MarcDuncande),II,  93. 

Cadot  (Pierre),!,  270,  519.      ^        Cerisy  (Habert  de).  Voyez  lïabert 
Caïetau  (ie  père  Constantin),  I,  506.     de  Cerisy. 

Caillères  (Fr.  de),  I,  23,  399.  César,  traduit  par  Perrot  d'Ablan- 

Calepin,  I,  477,  485.  court,  I,  286  ;  —  II,  47 

Calignon,  I.   144.  Chabeu    Philiberte  de),  femme  do 

Caligula,  U,  281.  l'académicien  iléziriac,  I,  176. 

Cally  (P.),  II,  220.  Chabeu  (Claude  de),  beau-père  de 

Calvin,  II,  265.  l'académicien  Méziriac,  I,  176. 

Caminade  (le  président),   I,  207,  Chalvet  (Mathieu  de),  I,  459. 

208.  ^^  Chamanieu,  I,  144. 

Campanella,  I,  475.  Chambon,  I,  480. 

Campenius  (Georgius),!,  149,  188.  Chambrier,  I,  144. 
CampioD,  II,  81.  Champvallon   (Achille  de  Harlay, 

Camusat,  libraire,  I,  18,  127,  129,     marquis  de  Bréval,  seigneur  de). 

136,   137,  251,  255,   378,  381,    Voyez  Bréval. 

392,  496,  497  ;  —  II,  363,  o02.  Chandenier  (le  marquis  de),  I,  251. 
Camusat  (la  veuve).  La  femme  de  Chanterelle  (Marie),  dame  de  Be- 

Camusat,  libraire  de  l'Académie,     zons  ,    grand'mère  de  l'académi- 

se  nommait  Denyse  de  Courbe  (Voy,     cien  Bazin  de  Bezons,  I,  296. 

Godeau,paraph.derEpître  de  saint  Chapelain,  I,  7,  8,  9,   15,  17,  28, 

Paul  aux  Romains,  in-1 2, 1642,  a    29,  30,  43,  53,  59,  66,  67,76,  83, 

la  suite  du  privilég.î),  I,  128,380.  89,  90,  91,  92,  101,  102,  104, 
Carafe(lepère  Vincent),  II,  387.  106,  107,  116,  119,  133,  134, 
Carlile  (le  comte  de^.I,  167.  148,    161,  174,  189,   196,    218, 

Carignan  (Thomas  de  Savoye,  pre-    219,    227,    232,  236,  246,  256, 

mier  prince  de),  I,  230.  257,  260,   261,  264,  266,   268, 
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272,  27(5,    277,   279,   28o,   287,  Chauvigny.  Voyez  Blot,  I. 

288^    2iM',    29o.   29(),   ;i02,   309,  Thauveau,  o;rav'.,  ],  519  ;— 11,  2'i.">. 

:M0,  3I1.'3I--!,  314.  317  -.  l-:.rtrinis,  Clia\igny  (M.  de),  I,  210. 

361-389;    39»,    391,    407,    idS,  Chenoise  (de),  I,   182. 

ilo,    518.   i19,   420,  421,    i22,  Cliaudiére,  I,  192. 

424'    441     442,    445,  4i7,   448,  Cliaulieu  (G.  AmlVyede),  II,  31 . 

433,'  480,'  498,  503,  513  ;  —  II,  Chaumont  (Phil.  de),  II,  481,  482. 

15    16   21 ,  50.  5i-,  62,  66.  72,  88,  Chaumont  ("M.  de),  évoque  d'Acqs, 

59,  92,  102,  104,  105.  106,  108,    H.  39,42,  15-6,282.  Notice,  323- 

1-1.5;  Ao(.rf,  125-138,   145,   -152,     324. 

158,159, ''60,161.  173,212,  234,  Chaumont  (Jean  de),  père  du  in-é- 

235'    250,   252,   255,  276,   324,     cèdent,  II,  323. 

325!    329,'    353',    355,   356,  363,  Chaumont-Qiiitry,  II,  323. 

407",    i09,    518,  452,  455,'  463,  Chevalier,  11,  223. 

472,  496,  597,  498,  502,  512.       Chevreau  (Urb^ain),    T,  48:  —  II, 
Cliapelain  (>ébastien),  pèredel'aca-     (JO,  98,  99,  375. 

démicien    II.  125.  Clievreiise  (le  duc  de),  I,  166. 

Chapelain '( librai re),  1,  153.  Clievreuse  (dej.  I,  244. 

Cliape'le,  I    308  ;  11.  222,  245.  Chevreu.se  (la  duchesse  de),  I,  237. 

(;3iapelle'et'?.achaumont,  I,  215.       Chiflet  (Philippe), abbé  de  lîakriie, 
Cliapelle-S'-nevois    (mademoiselle     ^i  508. 

de),  femme  de  l'anadémicien  Por-  Chiyes   (de),  officiai   d'Aiigoulèiiic, 

chères  d'Arband,  I,  183.  !>  375. 

Chaponay  (madame  de),  de  lamai-  Choiseul    du    Plessis-Prasliu    ((iil- 

son  de  Loras,  H,  81 .  '  bert  de),  II,  266. 

Charles  I",  roi  d'.JLno;leterre,I,252,  Choisy  (l'abbé  de^.  II.  52,  53,  218, 

243.  222,  289,  294,  296,  401,  i96. 

Charles  IX,  II,  456.  Chorier   (Nicolas),  II,    79,  80,  81, 

Charles  (l'abbé),  I,  513.  84,  86,  87,  88,  414. 

Charles  Gustave,  roi   de  Suède,  H,  Christine  do   France,   duchesse   de 

9,  355.  Savoie,  I,  229,  230. 

Ch'arnes  (l'abbé  de).  H,  295.  Christine  (reine   de  Suède),  1,  117, 

Charpentier,  I,  23,    26,   36,    158,     146,  224  ;  -  II,  8,  9,  10,  84,  83, 

159;  Noticf,  312  316,  399,  497;    248,  353,  355,  408.  451,  459. 

—  II,  16,  18,  19,  21,  33,  34,  39,  Cicéron,  I.   223;  traduit  par  Giry, 

40,42,53.    135,  235,   281,282,     284;    traduit    par   d'Ablaucourt, 

^84    47-^    473    474    475  -^6;  traluit  par   du  Ryer,  299; 

Charron,?,  105,  431'.  -    H,   47,   74,    97,    139,    150, 

Charsigné   (l'abbé  de),    neveu  de    151,   155,    172,   217,   285,  286, 

Huet,  II,  349.  287,  342,  516. 

Chartier  (Alain),  I,  206.  Cinq-Auteurs  (les),  I,  83,  249. 

Chartres  (le  duc  de),  II,  405.  Cinq-Mars,  I,  45,  191 . 

Chaste (Clermont de). Voy.Gcssans.  Citois,  médecin,  1,  12,  90,  382. 
Chaste  (mademoiselle  de),  H,  84.      Claveson,  I,  144. 
("hafitillon  (le  maréclial  d>-\  1,  172.  Clermont  (le  comte  de),  II,  427. 
Hiastillon  fmadamede),  11,  92.         Clermont  Tonnerre  (M.  de), évoque 
Chateaunenf  rdc),  T,  71.  ''t  comte  de  Noyon.  II,  13,  292. 

Chatelet(la  marciui-c  Du  ,  11,   535.  ClerviUe  (M.  de),  11,  15. 
Chiitio,  I,  1 53.  Coëlleteau,  I,  lO.'i,  190,  193,  227, 

Chaudèbonne  (M.  de),  I,  216,  232.     578,  518;  —  il,  135. 
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Coignai-a  l(.l.-r..),  I.iHli;  — 

Coinnar.ill  (.l.-B.),  I,  t%. 

CoignardllI.I.-B.).  1.49t);  —  II, 
1-22,  42b,  l:«,  136. 

Coislin  (Marq.  dei,  I,  8i,  lilS,  loO, 
302.  yolut,  31G-3IS;  —  II,  273. 

Coislin  (Pierre  du  Cainbuut,  duc 
de),  fils  de  l'acadëniicien,  I,  317, 
318;  —11,282,  470. 

Colbert,  I,  253,  287,  288,  313, 
317;  —II,  17,  18,  li»,  20,  21, 
31,  33,  1)8,  131.  134,  1  iO,  152, 
168;—  Ao/..e,  173-177;  -  213, 
229,  235,  266,  280,  283,  292, 
293,  295,  329.  370,  462,  463, 
464,465,466,  481,482,511. 

Colbert  (Nicolas),  évêquedeLuoon, 
II,  146. 

Colbert  de  Croissy,  II,  295,  296. 

Colbert,  archev.  de  Reims,  II,  282. 

Colbert  (Marianne),  femme  du  duc 
deMurteniart.II,  280. 

Coligny,  II,  62. 

Colin  (Pliil.\  11,299. 

CoUetet  (Guillaume\  I,  29.  78,  84, 
85,  120,  13i,  148,  160,  199, 
'207,  248.  .\oi.re,  277-279,  376, 
407,  408,  409,  410,  411,  412, 
413,  414.  415,  441,  444,  450, 
451,  460,486,  506,510.  519;— 
11,106,  191,  252,380,  502. 

Colletet  (François),  I,  239. 

Colombv  (François  de  Cauvigny 
sieur  de),  I,  74,  148,  158,  160, 
166,203,  204.  .Yû/ice,  226-228; 
—  415,  444,  485. 

Colomiès.I,  152,  175,286,  287. 

Colonna  (Anne),  I,  252. 

Combalet  (IMmede),  depuis  duch. 
<V A  iiiuillon. — Voyez  ce  nom. 

Coniénius,  I,  310. 

Commire,  II.  249. 

Condé  de  prince  de),  I,  131,  132, 
243,  244,  276;  — II,  317,387. 

Condé  (la  princ.  de),  I,  206,  372. 

Condé  (le  pr.  Henri -.Tules),  II,  330. 

Condé  (Louis  de  Bourbon,  petit-tils 
du  grand  Condé),  II,  316. 

Condé  (Françoise  dT>iléan«.  douai- 
rière de),  I,  67. 


Comlorcet,  1,  263,  26  i. 

Conringius  (licrniamiu.s) ,  proi'i-s- 
seur  il  Helnistadt,  11,  134. 

Conti  (le  prince  de),  1,  242,  244, 
276,  290;  II,  244,  299. 

Conti  (la  princesse  de),  1,  269,  H, 
433. 

Conrart,  I,  8,  9,  10,  16,  17,  29, 
30,35,57,66,67,  84,  100,  129, 
133,  145,  148,  154,  232,  2.35, 
236,  256,  262,  266,  2s3,  295, 
296,  361,  .363,  382,  386,  387, 
479,  486,  490,  505,  50b,  519;  — 
II,  11,  13,  28,  66,  78,  90,  99, 
100,  123,  134;  —  Xotice,  138- 
U5  ;  —169,  260,  451,  453,  455, 
506,508,510, 

Conrart  (Marie),  tante  de  l'acadé- 
micien, II,  143. 

Coras,  II,  251 . 

Corbière  (Michel),  aïeul  maternel  de 
Chapelain,  II,  125. 

Corbière  (Jesinne),  mère  de  .1.  Cha- 
pelain, II,  I  25. 

Corbin  (Marthe),  mère  de  l'acadé- 
micien Mézeray,  II,  16»-. 

Corbin  (Azor  ,  neveu  de  Mézerav, 
11.164. 

Corbinelli,  II,  350,  351. 

Cordemoy  (Géraud  de),  II,  11  ;  — 
iYo/(ce,  ^213-217:—  294,  295, 
351,376. 

Cordemoy  (de),  abbé  de  Feniers, 
61s  du  précédent,  II,  213,  214, 
215. 

Cordes  (de),  I,  255. 

Cormes  (Arthurus  de),  I,  517. 

Corneille  (Pierre),  I,  84,  86,  87, 
88,  89,  90,  93,  9i,  95,  96,  97, 
98,  99,  100,  109,156,  157,159, 
298,  459,  464;  —  11,  29,  131, 
142.  156;  —  Notice,  177-213;  — 
216,  234,  247,  251,  257,  281, 
294,  31  i,  325,  327.  336,  341, 
345,  346,  372.  472,  498. 

Corneille  (Pierre),  père  du  pré- 
cédent et  du    suivant ,    Il ,    177. 

Corneille  (Thomas).  11,  2,  39,  42, 
45,  53,  54,  55,  195,  199,  216, 
276,  282,  295,  345. 
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Cosnac  (Daniel  de),  I,  270  ;  —  II, 

262. 
Cospeau  (Philippe).  I,  282,  309;  — 

11,66,148,212. 
Cossart(leP.).I,266. 
Costar,  II,  69,  81,  104,  106,  107, 

142,3o.i. 
Cotin  (l'abbé),  I,  162,  173;  II,  59, 

1 34, 1 47:  —  A'o/îVe,  159-162, 421 , 

4.53,  4.57,  472. 
Coulanges  (Henriette  de),  II,  126. 
Coulomhy  et  Coulomhy-Canvigny. 

Voyez  Colomby. 
Courbé  (Augustin),  I,  3. 
Couvt  (Charles  Caton  de),  IT,  375, 

377,  378,  384. 
Courville   (Joachim- Thibaut  de), 

I,  517. 
Cousin  (le  président),  II,  .323. 
Cousiu  (M.  Victor),   I,    239;  II, 

244. 

Coypel,  II,  426. 

Cramail  (le  comte  de^,  I,  197,  460, 
Cramoisy,  I    128,379,  380. 
Crébillon,  II,  449. 
Crécy,  II,  282. 

Cyrano  de  Bergerac.  Voyez  Ber- 
gerac. 
Critton  (George),  I,  185. 
Cujas,  I,  453. 
Cureau  de  La  Chambre    (Marin). 

Voyez  La  Chambre. 
Cuvelier,  II,  442. 

Dacier  (André),  I,  77.  490;  II,  27. 
Daligre.  Voyez  Ilaligre. 
Dammartin,  I,  105. 
Danchet,  II,  444. 
Danet,  II,  470. 
l>angeau  (le  marq.  de),  II,  13,  282, 

470. 
Dangoau  (l'abbé  d>),    II,   42.    53 

1  i2   282,  433. 
Daniel  (le  P.\  II,  359. 
Dante,  II,  496. 
Dati  (Carlo),  profes'^eur  en  linnia- 

nité  h  Flofrence,  II,  134. 
Daugf.res  (le  P.),  II,  18,  168. 

Daupliinc  (M"""  la),  11,  3X1. 

Davila    (traduit     par    Handouin), 
I.  239,  409. 


Deageant  de  Vire  ou  de  Bnnnette, 

I.  14i. 
Detlita,  II,  151. 
Delisle,  I,  144. 
Delort,  II,  144. 

Démosthène  (trad.    par  Tourreil), 

II,  110,  139,  252,  342,446. 
Depping  (Guill.).  II,  317. 
Desbrosses  (M""'),  II,  93. 
Desbrosses-Choard  (M""=),  II,  278. 
Descartes   (René),  II,    214,    350, 

353,  363, 375. 
Descartes  (Mlle),  H,  350. 
DesCavenets,  pseudonyme  de  Saiut- 

Evremont,  I,  40,5. 
Des  Chapelles  (François  de  Pnsnia- 

dec,  comte),  I,  170. 
Descoteaux,  II,  307. 
Des  Escuteaux.  I,  478. 
Desfontaines,  II.  223. 
Desfontaines  (l'abbé  ,11,  432,  i33, 

441,  447,  448. 
Desgranges,  II,  22. 
Deshoulieres  (Madame),  II,  330). 
Deshoulières  (Mlle),  II,  15. 
Desjardins  (Mlle*,  depuis  Mme  de 

Villedieu,  II,  223. 
Desliugendes,  I,  105,  196. 
Des  Loges  (M"'"),  I,  215;  —  II, 

81.      "^ 
Des  Maizeaux,  I,  404. 
Desmarets  de  SaintSorlin,  I,  11, 

16,  17,  25,  37,  58,  66,  67,  76, 

81,  82,  89,  90,  117,  134,  148, 

245;  Notùr,  271-274,  364,  388, 

389,   444.  445,   547,  449,  451, 

454,  186,  499,  508;  — II,  134, 

152,  181,  188,  191,  284,  472. 
Desmarais  (Régnier).  —  Voy.  Ré- 

gnier-Desu'.iirais. 
Do.'^molets  (le  P.),  II,  4  20. 
Dcsmoidins   (Marie),    grand' mère 

d"  Racine,  II,  328. 
Despautères,  I,  484. 
Desportes,  I.  105,  195,  206,  211, 

241,517,518,475. 
Despréiiux   (Boibauj.   Voyez  l^oi- 

lean-Oesiiréanx. 
Des  Roches  (l'ahbé),  II,  361. 
Destiiilleur  (M.),  Il,  315,  316,  322. 


CONTI'MS   DANS   l/OUVHACE.  Tifil 

DestoncliPS,  II,  iOO.  île  l'acaclt5micioiuloCoisliii,l,IU7. 

Des  Yvotenux,  II,  IGi.  — Voy.  Coislin. 

Dovonsllire  (le  diK^  .le),  U,  310.         Du  Ceic.-nu  (le  P.),  II,  C!>,  3(;i. 
niojréne  Laëioe,  traduit  par  tiilles  Du  Cliatel,  II,  170,  171. 

Roilenu,  II,  107.  Du  Cliastelet  (Hhv),  I,  17,  21,  29, 

Dion  C:issius,   trad.  par  Baudoin,     30,   48,  7i,  79,  10;3,    152,   l.'ii, 

I,  239.  KiO;  Notice,  167-172,  223,  224, 
Dinds,  II,  108.                                     283,  365;  —  II,  414. 
Disimi.'ii  (Baltliasar  de),  I,  174.       Du  Chesne,  I,  128,  129. 
Dodart,  I,  266.                                   Duelos  (Ch.),  1,  490. 

DoUey  (François),  II,  220.  Diifour  de  la  Repara,  I,  144. 

Dongoi^,  II,  461.  Du  Ilamel.  prieur  de  Snint-Lnm- 
Donneville  (M.  de),  II,  260,  261.       Iwt,  II,  170. 

Dorât  (Jean),  II,  78.  Du  Ilousset  (Jean),  I,  278. 

Donjat  (Jean),  I,  135,  157,  159,  Dulot,  I,  460. 

252;  Notice,   310-312,    347  ;—  Dumas  (le  P.).  Il,  148. 

II,  24,  33,  43, 282, 293, 473,  475.  Du  Mesnil,  II,  252. 
Doujat  (Louis\  aïeul  de  l'acadênii-  Dumctz  (M.),  H,  464. 

cien,  I,  310.  Du  Monin,  11,78. 

Doujat  (N***),  père  de  l'académi-  Danois  (le  comte  de),  I,  276. 

cien,  I,  310.  Du     Passage    (le    commandeur), 

Donjat,  notaire  au  Châtelet,  II,  125.     II,  80. 
Doux  (M.  de),  de  la  famille  de  Pel-  Du  Pelletier,  I,  247,  248. 

lisson,  II,  258.  Du  Perrier,  II,  15. 

Doux  (Pierre  de),  sieur  d'Ondes,  Du  Perron,  II,  184. 

mari  de  Jeanne  Pellisson,  II,  258.  Du   Peschier,    pseudonyine   de  (?) 
Dreux  du  Radier,  II,  93,  279.  René  Bary,  II,  70. 

Du  Bec,  II,  148.  Dupin,  auteur  de   la  Bibliothèque 

Du  Beliav,  I,  478.  ecclésiastique,  II,  290,  322,  323. 

Dubois  (Madelaine).  femme  de  l'a-   Du  Pleix  (Scipion),  I,  234,  518. 

cadémicien  Racan,  II,  112.  Du  Plessis  (Alphonse),  cardinal  de 

Dubois  (Pierre),  sieur  de  Fontaine-     Lyon,  frère  de  Richelieu,  I,  198, 

Maranv  .  Angevin  ,  beau-père   de     246. 

l'académicien  Racan,  II,  112.  Pu  Plessis  de  Richelieu  (Nicole), 

Dubois    (  Philippe  -  Goibaud-) ,   II,     sœur  puînée  du  cardinal,  II,  239. 

277;  Notice,  284-289.  Du  Plessis-Moruav,  I,  105.; 

Dubois  (le  card.;,  II,  400, 405, 41 3.  Du  Port  (Georges),  11,226. 
Dubos  (l'abbé),  II,  400,  422,  444,  Du  Prat  (médecin),  I,  520. 

5i5.  Du  Puget  (Péronne),  belle-mère  de 

Du  Bosc  (le  P.),  I,  136,  286,  420,     l'académicien  Méziriac,  I,  176. 

42 1 ,  440  ;  —  II,  246.  Dupré de  Saint-Maur,  II,  426,  430, 

Dubourg  (Anne),  I,  43,  44.  434. 

Dubourg  (Antoine),  I,  43.  In  Puy  (Jacques),  I,  223;  —  II, 

Dubours,  I,  43,  44.  168,223,353. 

Dubourg  ;Jean-Baptiste),  I,  44.        Du  Puy  (Pierre),  I,  372,  516,  519; 
Dubourg  (Anne),  femme  de  Pierre     — II,   353. 

Pellisson   et  mère  de   l'académi-  Du  Puy  (Madame),  II,  164. 

cien,  II,  258,  259.  Du  Resnel,  II,  445. 

DuBray  (imprimeur),  I,  432,  433.  Du  Rivage,  pseudonyme  deLaMes- 
DiiCamboutde  Coislin  (César),  père     nardière,  II,  133. 


;;:;2  tari,e  ue  toi  s  lks  noms 

Du  Ryer  (Pierre),  I,   HiC;  Ao//rp,  II,  34,  l.'ii,  282,  3S0,  ,{85,  408, 

■299-:i02;  —  11,  181,  186,  497.  470,  479,  Il 1 1,  512. 

Dm  Thaii,  1,  145.  Ktelan  (le  comte  il'',  fils  du  m.iré- 

I)u  Tillet,  I,  40.  chai  de  Saint-Luc,  1,  48, 

DuVair.  I,  105  452,  478.  Etienne  (M.  Louisj,  II,  120,  121, 

Duval  (François).  Voyez  Funtenay-  122,123,  124. 

Mareuil.  Eudes  de  Mézeray.  Voy.  Mézeray. 

Du  Verdier,  I,  516.  Eudes  (Jean),  père  de  l'acadéniicieii 

Duvergier    de    Hauranne.    Voyez  Mézeray,  II,  164. 

Saint  Cyran.  Eudes  (Jean) ,    frère    de  Mézerav, 

Ecadèirius,  II,  403.  II,   164. 

Eciiver  (Elzcsir),  aïeul  de  Scudery,  Eudes  (Charles),  fière  de  Mézeray, 

I,  307.                                        '  II,  164. 

Edouard, priiicepalatin,  1,251, 253.  Euripide,  II,  267,  284,  343,  344. 

Eihat  (le  maréchal  d'),  I,  173.  Eustathius,  traduit  par  G.  Colletet, 

Eidoche,  I,  143.  1,278. 

Elbeuf,  I,  190.  Eutrope,  I,  190. 

Elzexier,  I,  294;  —  II,   151.  Fabricia     CampaJini ,     Véronaisie. 

Enghien  (le  duc  d').  Voyez  Condé.  Voy.  La  Mothe  Levayer,  I,  291. 

Epictète  (trad.  par  Gilles  Boileaii),  Fabry  (Marie).  Voyez  La  Peyre. 

II,  106.  Fagon,  II,  322. 
Epinav-Saint-Luc  ,  (marquis  d').  Falaise  (Alexandre  de),  I,  229. 

1.  261.  Faret,  I,  II,  20,  26,  29,  30,  49, 

Eraste,   pseudonyme   de    Linière.«,  106,   148.  156,  160,  166;  \oli(e, 

11,133.  '  189-194,226,232,282,364,405, 

Esope  (tra<l.  par  Baudoin),  I,  239.  406,   409,  435,   437,    440,   444, 

Espeisse-s  (d  ),  I,  105,  13i,  510.  445,  480  ;  —  II,  81 . 

Espernon  (leiiucd),!!,  (<4,  ()5,  310.  Faroard,   beau  frère  de  -T.  Chapi- 

Espernon    (duc    d'),     II,    i36(18<'  lain,  II,  I  15. 

siècle).  Faure  Fondamente  (de),  I,  3. 

Espondeissan  (d').  gendn;  de  l'aca-  Favas  (]M    de  Seguier,  sieur  de),  de 

démicien  J.  Esprit,  I,  290.  la  famille  de  Pellissou,  II,  258. 

Esprit  (Jacq.),  1, 155;  A'o/ ce,  288-  Favre  (le  président  Antoine),  père 

291,  376.  de  Vaugelas,  1,  107,  228,  229. 

Esprit  (Félice),  fille  de  l'acad.,  mu-  Favre  (Claude),  sieur  de  Vaugelas. 

riée  à  M.  de  Poussanelle,  I,  290.  A'oyez  Vaugelas. 

Esprit  (Armande),   lille  de  1  acad.,  FavredeVaugelas(Benoitt. -Denise), 

mariée  à  d'Espondeissan,  1,   290.  mère  de  l'iicad.  Vaugelas,  1,  229. 

Esprit  (Mlle),  religieuse,  3''  fille  de  Favre  (René),  seign.  de  ValK  bonne, 

l'académicien,  I,  290.  frère  de  Vaugelas,  I,  229. 

Estienne  (Robert),  I,  155.  Favre  (Antoine),  aumônierde  la  du- 

Estienne,  1,  456,  477,  485.  chesse  de  Savoie,  frère  de  Vauge- 

Estrade  (le  comte  d'),  aml)assadeur  las,  I,  22!>. 

de  France  à  Rome,  I,  341.  Favre  (Pliilibert) .    1-aron    de   Do- 
l.-tréts  (Gabrielle  d'),  marquise  de      messin,  frère  de  V.augelas,  1,229. 

Moneeau.x,  i,  183,  300.  Favre  (Je:in-Claude),  seigneur  des 

Kstrées  (le  imiréclial   d'\    I,  261,  Charmettcs,    frère    de    Naugelax, 

413,  425,  4 '13.  I,  229. 

E-trées  (le  duc  d'),  II,  395.  Favre  ^^.lacqueiiiic),  religieuse,  «u'ur 

I>iié.'«  d':  lil.é,    |. ni.;  cardinal  d'V  de  Vaugelas  I    22il. 


(.n,Nii:Ms  i»\\s  i.'iti  \  iiA(.i:.  :j:;:{ 

Favilii,  1,  .*2."i;  —  II,  :\\  \.  l'i-fiiisliiMiiiiis  (iYt\>\.  |iiir  l)ii  Ivycr), 

iM-ii.x,  lI,:{2->.  I,  2!»'». 

FéiH'lon  (Fnmçois  de  Salijçnac,  île  Kreiiiiii  (chan.deUeims), 1,202, 204. 

La  Mothe),  II,  o6,  237,  2%,  .10!»,   Fréneuse  delaViéville  (de),  II,  229. 

385.  Freiiiclo,  I,  13(1,  511  ;  —  II,  !);5. 

Fermât  (de),  I,  \1[).  Fn-ion,  11,  4 18. 

Feniand,  I,  195.  ]'"iiretière  (Antoine),   abbé  de  Cha- 

Ferramus,  I,  45(3.  livov,!,  153,  2^\  31  I,  316,  4U; 

Ferrand  (II.),  I,  1.i4.  —  11,  21,  38,  39,  40,  42,  43,  47, 

Ferrari    (Oitavio) ,    professeur    en     93,225,226,235,282,469,176. 

éloquence  à  Piidoue,  II,  134,  512.   Gaillard  de  baint-Cyr,  I,  259. 
Ferrier  (le  P.),  II,  374.  Gaillard  (M.),  gendre  de  (^iiinaidt, 

F'erriès  (l'abbé),  neveu  de  Pellisson,     II,  231, 

II,  270,  39-i.  Galas,  1,  i23. 

Feuillet  de  (Jonches  (M.),  II,  262,  Galbrun  (Pierre),  sieur  de  La  Fon- 

269.  taine,  II,  299. 

Fiesque  (le  comte  de),  II,  125.  Galland,  II,  il. 

Flamarens  (Madame  de),  II,  126.     Gallois  (l'abbé),-I,  252;  —  II,  42, 
Fléehier,  II,  134,  147,  214,  215,     279,  281,  282,  345. 

282,  345,  355,  463,  i70.  Garnier,  I,  105. 

Floury  (labbé  .  II,  214.  (iassendi,  1,259,  260,  261, 262;  - 

Fleurv  (le  cardinal),  II,  395,  400,     II,  300,  3.33. 

422,"  423,  428.  Gedoyn  (l'abbé^ll,  418,  426,  447, 

Flotte  (de  ,  I,  196,   198,  200,  202,     450. 

205.  Genest  (Uiibbé).  II.   15,  321,   339; 

Flottes  (M.   l'abbé),  II.  318,  355,      Notice,  360-385,  439,  512. 

3:i6,  36.5.  Gerbon  (le  P.).  I,  251 . 

F'oix  (de),  I,   153.  Gessans(de),  grand  maitredel'ordre 

Foncemagne, II,  4 36,437,41 1,442.     de  Jérusalem,  beau-pè.e  de  l'acad. 
Fontanier   (Jeanne  de),    mère    de     P.  de  Boissat,  II,  8i.  - 

Pellisson,  II,  258,  259.  Gessans  (Clémence  de),   fenime  de 

Fontanier  (Fram/ois  de),  aïeul  ma-     P.  de  Boissjit,II,  84. 

ternel  de  Pellisson,  II,  259.  Gevartius  (Gaspar),  historiographe 

Fonlen.<»y-Mareuil(FrauçoisDuvaI,      de  l'empereur  d'Autriche  et  du  roi 

marquis  de),  I,  242.  d'Espagne,  II,  134. 

F'outenelie,  II,    15;    Vœ  de  P.  Cor-  Gilbert,  II,  196. 

ne, lie  :   177-213,  235,  355,   400,   Gineste,  I,  502, 

4U5,  424,  436,  440.  Girac,  II,  69. 

Fontiailles  (de),  I,  44,  45.  Girard  (Antoine),  jésuite,  I,  294. 

Foras  (le  baron  dei,  I,  232.  Girard  (Claude),  arcliidiacre  d'An- 

Formier,  I,  475.  goulême.  II,  76. 

Fouquet  lie  surintfndaut),  II,  103,   (iirv,  I,  9,    1.37,    118,    151,   25.'>  ; 

199,263,264,299,419.  s'olire ,   284-286,   286,   186;  — 

Fournier  (M.  Edouard),  I,  455  ; —     II,  1  42,  155. 

II,  290,  317,  318,  322.  Giiy  (François),  fils  de  l'académi- 

Fragui.r  (l'abbe),  II,  27.  399.  400,      cien,  I.  285. 

104,  417,  418.  (iodeau  (.Antoine),  évéune  de  Gnisse 

François  I",  I,  458:  —  II.   18.  et  Venee.  1,  8,  25,  71,  77.    1-48, 

François  do  Sales,  1,  105.  161,  234  :  SoUre.  255-258,  ?66, 

Frédéric  Y,  prince  prilntin.  I.  253.      267,  285,   286.    362.  :^65,  370, 


^:i4 
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372,  106,  408,  i09,  410,  411, 
4k>,  113,  414,  415,  4-25,  441, 
444,  445,  446,  447,  480,  498, 
499;  —II,  70,76,  138,  161. 

Godeau  (Antoine),  employé  des 
eaux  et  forêts  dans  le  comté  de 
Dreux,  père  de  l'acad.,  I,  256. 

Godolpliiu(Milord),  II,  310. 

Goibaud  du  Bois  (Philippe).  Voyez 
Dubois. 

Gombauld  (Jean-Ogier  de),  I,  9, 
42,  28,  29,  30,  74,  75,  89,  91, 
115, 118, 125, 148, 17 5,  207,246, 
247,  248,  249;  Noive,  261-262, 
387,  407.  408,  409,  419,  420, 
421,  441,  444,  448,  449,  452, 
481  ;  —  II.  Kolire,  99-105,  134, 
452.  455,  508. 

(îomberville  (Marin  Le  Roy,  sieur 
de),  I,  28,  29,  52,  67,  75,  125, 
135,  148:  Notice,  264-266,  373, 
470,  481,  486;  — II,  13i. 

Gondi  (Frano. -Marguerite),  femme 
du  marquis  de  Maigneiay,  I,  456. 

Gonzagiie  (Anne  de),  femme  de 
Frélérie  Y,  prince  palatin,  I,  253. 

Gonzague  (Marie  de) ,  reine  de  Po- 
logne, I,  253,  267. 

Goudelin.  1,310. 

Goujet,  I,  17. 

Goujon  (Louise),  femme  de  Qui- 
naùlt,  II,  231. 

Goulu  (!e  P.),  I,  188;— II.  68,  77. 

Gn„rnav(Mlle  de),  I,  .383,  428, 
429,430,  431,  4.51,  457,  459, 
578,519;  — II.  114. 

Gournay  (M.  de),  II,  348,  358, 
2.59. 

Gouy ,  I,  256. 

Giaevius,  II,  135. 

(^irainrlorge,  II,  352. 

Grandier  (Urbain),  II,  94. 

Grandsi;igne  (Diane  de),  II,  279. 

Granges  (M.  de),  II.  438,  440. 

Granier  (Auge  de  Maub'on,  sieur 
de),  I,  152,  1.53;— 11,413,414. 

Graziani  (le  comte),  secrétaire  d'IÎ- 
tat  du  duc  de  Mod^ne,  II.  134. 

Grégoire  de  Tours  ;  sei  œuvres  pu- 
bliées par  J.  Ballesdens,  ],  302. 


(ireutemesnil,  II,  352. 

Gresse,  I,  144. 

Giignan  (Mme  de),  II,  350. 

Gronovius    (Frédéric),   professeur 

en  histoire  à  Leyde,  II,  134. 
Groiius,  I,  297,  384. 
Guarini ,  auteur  du    Pastor  Fido , 

I,  90. 

Guonard  Demonville  (Ant.),  I,  496. 
Guez  (Guillaume),  père  de  Balzac, 

II,  63. 

Guiche  (le  comte  de),  II.  130,  221 . 
Guiche  (la  marquise  de),  II,  362. 
Guichenon,  I,  110,  174,  175,  176, 

180,  189,  191,  192,  192,  229, 

231. 
Guise  (le  duc  de) ,  I,  306  ;  —  II  , 

226. 
Guise  (Mme  de),  11,163. 
Guizot(M  ),  IL  132,  142. 
Gustave-Adolphe,  II,  455. 
Guvet,   prieur  de   Saiut-Andrade , 

I,"l88. 
Guv-Patin.  Voy   Patin  (Guy). 
ILibort  de  Cerisy,  I,  9,  30,  35,  67, 

78.  89,  91,  92,  131,  134,  148, 

151,  -152,  157,    161,  172,  259, 

269,  373,  424,  499. 
Habert,  commissaire  de  l'artillerie, 

I,  9,  148,  155,   160;  —  Notice, 
172-174,  259. 

Ilabert  (Henri-Louis),  de  Mont- 
mor,  1,17,66.75,  148,  151,142; 
—  Notice,  259-261,520,  522;  — 

II,  408. 

llal.en  (Marie),  II,  323. 

Ilabert,  I,  25,  148,  408,  409,  419, 

420,  421  ,422,  441,  444,  4.50, 

451,  482,  486. 
Ilabert  de  Montmor  (,Teau),  père  de 

l'académiciin,  I,  261  ;  —  II,  .503. 
llaligrc  (M.  d'),  II,  33. 
ILilley  (Antoine),  II,  219,  349. 
liarcourt  (le  comte  d'),  I,  190,191, 

193,267. 

H.irdion,lI,  426,430. 
liardouiu  dePéréfixe,  I,  162.  3.32. 
Hardy,  II,  180,  197. 
Ilarlay  (Ach.d"),marquisdeP)ri''val 

et  de  Ghami)vallon.  Vny.    Ilrévat, 
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Ihirliiv  (François  .le)  ,  I,  49,  X]î, 
348;4îiG:  —  11,  16,  17,  ^^,  !i9, 
282;— .Vo^-,r,  .ni-ino;  .{20. 

Hiirlnv  (le  Sani^v,  II,  80. 

Hiirvey  (Mme), 'il,  310. 

Ilave  de  Vituiiargont,  II,  2i»9, 

Hmv  ilu  Chastelct.Voy.  du  Clinste- 
Ic-t,  I. 

Ilav  fie  Cliambon,  I,  Ibl  ;  —  No- 
tire,  282-284,  480. 

ITay  (Daniel) ,  père  des  deux  aca- 
démiciens Hay  du  Cliastelet  et 
Ilay,  abbé  de  Cliam\)on,  I,  284. 

Ileere  (de),  I,  475. 

neinsins  ('Nie),  II,  134.  135,  353, 
502. 

Iléliodore.  I,  197. 

IT.na.ilt  (le  président),  II,  405,  425, 
430,  434,  437.  440.  —  (Au  lieu 
de  ce  nom,  imprimé  par  erreur, 
lisez  Hérault,  t.  II,  pp.  431,  432). 

HennçquindeBernay(vnv.  Beniay), 

Hc'nnequin  (Jeanne)  ,  grand'mère 
de  l'académicien  J.-J.  deMesmes, 
II,  224. 

Henri  m,  I,  458.  474. 

Henri  IV,  I,  212:  — II,  100,  103, 
111,116,146,  259. 

Henriette  Anne  d'Angleterre  ,  du- 
chesse d'Oi-léaiis.  H,  294. 

Hérault,  lieutenant  de  police  (lisez 
ce  nom  au  lieu  de  Hénnult  aux 
pages  431,  432  du  tome  II). 

Héricart  (Marie),  mère  de  La  Fon- 
taine, II,  297. 

Iléricourt  (M.  de).  II,  511.522. 

Hérodote,  traduit  par  G.  C'olletet, 
I,  278. 

Hersent,  I,  26.'^,  4-56. 

Hervart  CBarthélemy  d").  II,  310. 

H^rvart  (Mme  d'),  II,  310. 

Hévélius  (Jean)  ,  astronome  de 
Pantzick,II,134. 

Hippocrate,  I,  263. 

Hobbes,  I,  520. 

Hocquincourt  (le  marqui>  d'i,  II, 
381. 

Homère,  1.  273;  —  II.  1.39.  163, 
252,281,  283,  284,  340,  379, 
388. 


Horace,  11,47, 1.39,1  il,  284, 20i, 
388. 

llontteville  (Fr.),  I  ,  490;  —  II. 
SOO. 

Iluet  (Daniel),  I,  258,  259,  316; 
—  II,  16,42.  89,  90,  99,  11i, 
124,  131,  134,  157,  214,  218, 
255,  282,  284,  3'>l;—  Xciwo , 
34S-.369;  —  3.i7,  .376,  410,  502. 

Iluet  (Daniel),  père  de  l'académi- 
cion.II,  348 

Huggcn^  (Christian) ,  II,  106,  134, 
322,  409,  502. 

llumières  (le  maréchal),  I,  163. 

Ilumières  (d') ,  premier  gentil- 
liomme  de  la  chambre.  I,  305. 

Hurtaut,  1,231,296,  161. 

Huvgens.  —  Voy.  Huggens. 

Igby  (le  chevalier  d';,  I,  84. 

Innocent  III  (lisez  dans  la  note  In- 
nocent X),  I,  253. 

Innocent  X,  I,  2-53. 

Isoorate  (traduit  par  Du  R\er),  I, 
299. 

Isocrate  (traduit  par  Girv),  I,  284. 

Isnard,  II,  148. 

Jacquet  (Séraphin),  II   299. 

jMnnart,  H,  298,  299. 

Jansac,  I,  1  44. 

Jansénius.  1,293;— II,  312. 

Jaubert  de  Barrault,  II,  148. 

Javerznc,  II,  69. 

.Jean  (le  roi),  ],  461. 

Jeannin  (le  président),  I,  227, 

Jobert  (le  P.),  H,  369. 

Joinville  He  prince  de;,  I,  241 . 

Jolv  (l'abbé),  de  Dijon,  I.  303;  — 
lï,  446. 

Joseph  (le  Père),  I,  225;  ■—  II,  67. 

Joyeuse  (le  duc  de).1. 195. 

.Joyeuse  (cardinal  de),  archevêque 
de  Rouen, I.  24! . 

Juliard  du  Jarry  (l'abbé),  II,  15. 

Julien  (l'empereur)  ,  traduit  par 
Charpentier,  I,  313. 

Jîilius  Pomponius  Dolabella  (pseu- 
donyme de  .J.  Sirmond),  I,  225. 

Junius,  I,  485. 

Justin  (traduit  par  Colombv)  ,  I, 
227,  485. 


TAIUK   l»K   TOUS   LES  NOMS 


.lustiiiii'ii,  I],  <S7. 

l,a  Bastie,  1,  Mi. 

L:il.bc-(leP.)ou  I.ahbe,  II,  3o3. 

La  Bauine  (l'abbé  de),  II,  437. 

La  Borevs  de  Bosluze  (Cli.).  Il, 
322. 

La  Blache  (M.  de).  I,  Lii. 

La  Brosse  (le  marquis  d"^),  II,  497. 

La  Bruyère  CJean),  II,  27G.  —  No- 
tice ,  315-323;  — 359. 

La  Bruyère  (Mathieu),  II,  316. 

La  Bruyère  (Robert),  frère  de  l'a- 
cadéinicien,  II,  322. 

LaCalprenède,  1,212;  -  II,  83. 

La  Casa  (MonsiLiuor  de),  traduit 
par  G.  CoUftet,  I,  278. 

La  Celle,  I,  317. 

La  Chaise  (le  P.  de),  II,  326. 

La  Chambre  (Mariu  Cureau  de),  I. 
Notice  ,  262-264;  —II.  '10,  106, 
134,  273,  407,  409.  4d1  ,  4.52, 
153,  4o7,  458,  462. 

La  Cliainbre  (l'abbé  de),  I,  9,  7.5, 
78,  115,  130,151.235,264,296, 

,376.510;    —II,   15;   —   Notire, 

273-277  ;  —  282,  462,  463,  489. 
La  Chapelle,  I,  295,  400. 
La  Chapelle   (Mlle  de),    femme  de 

l'académicien  Porchères  d' Arbaud , 

I.  415. 

La  Charfe,  I,  143. 
La  Chaussée  (Xivelle  de  i ,  II,  389 

428,  430,  434. 
La  Croix  du  Maine,  II,  119. 
Ladreviile,  I.  408,  409 
La'  ins,  II,  47. 
Laërce  (Diogène),  II,  403. 
La  Fautrièro  (M   de),  I,  2-'J6. 
La  Faye  (d,),  11,425. 
La  Fayette  (Mmedel,  II,  109. 
La  Fontaine  (.T.-an  de),  II,  23,  24, 

25.  26,  41  ,  42,   112.  151,  246, 

ibî,  283,   28 i;  ~.\oiire',  296- 

311  ;  —  319,405,  418,419,420, 

i72,  473,  475,  480,  481. 
La  Foniaiiio  ((Jharles   de),  perc  de 

l'acadi-micieii,  II,  296. 
i.a  Fontaine  (('laudn),  frère  de  l'a- 

cadémicien,  II,  297. 
La  Fontaine  fMmp  de),  II,  298. 


La  Fontaine  (N.),  valet  do  chambre 
de  Monsieur,  irvi-a  du  l{oi,  II, 
299. 

La  Forest  (Antoine  Leclerc  de),  I, 
517,  518. 

La  Cardie,  II,  169. 

La  Grandie,  II,  1b. 

La  Grange  (de),  II,  81. 

La  Joiiquière  de),  1,221. 

La  Haie  (M.  de),  II,  228. 

La  Haie  (Mlle  'le),  femme  de  l'aca- 
démicien La  Mothe  Le  Vayer,  II, 
123. 

Lalanue  (le  président  de),  I,  297. 

Lalanne  (Mlle  de),  femme  de  l'a- 
cadémicien Salomon,  I,  297. 

Laleu  (le),  I,  303. 

La  Marche  (le  présid.  de),  II,  438. 

]..a  Marcouste,  I,  143. 

Lambert  (Marie),  mère  de  l'acadé- 
micien Ph.  (.^uinault,  t.  II,  226. 

LaMeilleraie(M.de),  I,  172,  173; 
n,237. 

La  Mesnardière  (  Hippolytt-.Iiil.  s 
Pilot  de),  I,  69;  —  II",  .Vo/ar  , 
93.!)9;  —  133,  4-56,482. 

La  Moignon  (le  présid.  ),  11,20,  31 , 

LaMonnoie  (M.  de),  II,  I'),  362, 
372,  379,  413,  420,  424,  428. 

La  .Mothe  Le  Vayer.  I  ,  120,  155, 
234,  291  ,  273  ;  376  ,  385,  481 ., 
507  ;  —  II,  Notice,  119-125,  228, 
259. 

La  Morte  (M.  de),  I,  144. 

La  Mothe  Le  A^ayer  (Félix), père  de 
l'académicien,  II,  119. 

La  Motte  (M.  de)  ,  II,  422,  425, 
426,  440,  441. 

Lampérière  (Marie  de)  ,  femme  de 
P.  Corneille,  II,  209. 

Lamy  (le  P.),  bénédictin,  H.  288. 

Lancchit,  II  329,418. 

Lanel,  I,  278. 

Langes  (de).  I,  144. 

J>aiigi)n,  I,  144. 

Languel  de  Gergy,  II,  152. 

L.'uineau  (médecin),  I,  199. 

La  Kone  (de),  I,  105. 

La  Pesse  de  Cliarvays.'I,  144. 

La  Peyre,  I.  335,394,510. 


(ON  I  i;m  s   ltA\^  I.  <M  V|;A(ii:. 


Lu  PieiTf,  ],  I  »  i . 

La  PiiK-lieie,  11.  I8i.  IST. 

lupliuv,  II,  197. 

Lu  Forte  (de;,  11,  2iH,  2:»'J. 

Lu  Priiiiiiuiiuvc   ll'ierre    de),    »ti- 

<;ii(iir  de  lu  Barre,  1,  iGa,  475. 
La    Kiviére      l'niicet    de),    évêque 

d'Aiiirers,  H.  425. 
La  Rochefoucauld  (François,  V"  du 

uoni,  1"  duedo\  1.  li,  92.  26(J, 

2S9;1I,  153. 
La    Koclielbucault  -  Liancourt    (  le 

marquis  de),  H,  340. 
LaRocbe-Guyon  (François  de  Silly, 

comte,  puis  duc  de),  II,  241. 
LaKoche-tiuyon  (^Iiue  dp),  11,  24 1 . 
La  Koque  (le  comte  de),  ambassa- 
deur d'Espagne  à  Venise,  I,  224. 
Larroque  (del,  II,  169,   170,  171, 

101,411. 
La  Rue  (le  P.  de),  II,  209.357. 
La  Sablière  (Mme   de),    II,    299. 

306,  309,  i8L 
La  Saulsaye  (Ch.  de),  I.  186. 
Lascaris  (Gaspard),  vice-légat  a'A- 

vignon,  II,  88. 
La  Serre,  I,  247. 
La  Touche  (Mlle  de|,  fille  naturelle 

de  Voiture,  I,  219. 
La  Trousse  (Sébastien  Le  Hardy  , 

sieur  de),  II,  126,  497. 
La  Trousse  (Mme  de),  II,  126. 
Laugier  de   Porchères.  Voy.   Por- 
chères-Laugier. 
Launoy  (M.  de),  II,  168. 
La  Valette  (le  cardinal  de),  I,  24, 

216;  —II,  63,64. 
Lavau    (Louis  Irland.  abbé  de),  II, 

18,  Si,  42,  207,  235;  —  Notice, 

278-284,  473,475. 
Laverdet  (M.),  II,  284,  335,  338. 
La  Vieuville  (le  duc  de),  1, 1 48. 
La    Ville-Bressieu    (M.    de),    11, 

260. 
Lebeuf  (l'abbé),!,  517,  518. 
Le  Blanc,  gendre  de  l'académicien 

Bazin  de  Bezous,  I,  295. 
Le  Blanc  (le  Père  Ch.).  IL  387. 
Le  Bon,  II,  334. 
Lebrun, I,  453. 


Lebrun      Charles^  ,    auditeur    des 

cotnpti's.  g'-udro  de  l'acudéuiicii'ii 

Phil.  <^linaulI,  H.  231. 
Lebrun,  neintre.  11,  2i"). 
Le  Clerc  ■(.Mich.-L,  I,  249;    —   11, 

42.  \U;~.Ul,re,  '-'50-255,   i7-, 

473,  475,  498. 
Leclerc  (Sébastien).  Il,  215. 
Ledieu  (l'abbé),  H,  213,  21  i. 
Lednchat,  11.268. 
Le  Faucheur,  11,  168. 
LeFéron,  II,  278. 
Le  Fèvre  (Tanneguy),  I,  227, 252. 

277;  —  11,98,  99,  .'65. 
Le  Fèvre  du  Fretov.  H,  22!). 
Le  (Jendre.  II,  313. 
Le  Hardy  (François) ,    seigneur  de 

Fav,  H,  126.  —Voy.  La  Trousse. 
LeHerty,  I,  i60. 
Le  Jav  He  premier  présid.),  1,  37, 

38,  39,40.  47;  — H,  190. 
Le  Large,  H,  125. 
Le  Long  'le  père),I,  251,276,  211. 

279,311,  312;  —  166,  167,  168, 

215,  216,  2 i 2. 
Le  Maistre,  I,  295;  —  II,  70,  129, 

328. 
Le  Mazier,  II,  157. 
Lenet  (P.),  Il,  90 
Lenormant,  II,  438. 
Léopold  f l'empereur),  II,  279. 
Le  Page  (Mme),  I,  219. 
Le  Pesant   Marthe),  mère  de  Ci)r- 

neille,  II,  178. 
Le  Petit,  I,  496. 
Le  Roy  (Marin),  sieur  de  Gomber- 

ville.  Voy.  GomberuUe. 
Les  Adrets,  I,  143. 
Lesdiguières  (le    comte  de  Sault, 

depuis  ducde\  I,  138,  144-361  ; 

—  11,79,  80,' 82.  Voy.  Sault. 
Lesfargues,  I,  136,  486,  511. 
L'Estang  iM.  de),  I,  L43. 
L'p:stoile  fClaude  de),   I,  74,   84, 

89,115,130,133,148.158,  160, 

407,  408,  419,  420.    421,  222; 

Xotice,  245-251.  441,  443,  448, 

450,  481,  186;  —  II,  191,  415. 
L'Estoile  (Pierre de),  père  de  l'aca- 
démicien, I,  245. 


oo8 
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L'Estoile  (Louis  de),  aïeul  de  l'a- 
cadémicien, I,  245. 

L'Estoile  (de),  N'"',N***etN***, 
frères  aillés  de  l'acad.,  I,  iiii. 

LeTa.iucur,  I,  137,  511. 

Le  Tasse  (.Jérusalem),  I,  90. 

Le  Tellier,  II,  220.^ 

LeTounieux,  II,  15. 

Leunclavius,  II,  167. 

Levasseur,  II,  329. 

Levavasseur,  H,  220. 

Le  Vayer  (l'abbé) ,  fils  de  l'acadé- 
micien La  Motte  Le  Vayer  (voy. 
ce  nom),  II,  123. 

Le  Vayer  de  Boutigny  (Fr.),  II, 
123. 

Le  Verrier  (Marin),  II,  220. 

L'Hermite  (Pierre).  I,  30i. 

L'Hermite  (Tristan),  académicien 
(Voy.  Tristan  L'Hermite). 

Liancourt  (le  duc  de),  1,  252. 

Liancourt  (Lôtel  de),  I,  289. 

Linières,  II,  133. 

Lionne  (de),  I,  I  i4. 

Lirot  (Henry),  H,  299. 

Lisola  (François),  I,  312. 

Lisola  (Jérôme),  I,  312. 

Loménie  (de),  I,  34,  36,  39,  390  ; 
—  H,  259. — Voy.  aussi  Brienue. 

Longepierre  (de),  II,  244. 

Longue  (de),  11,  438. 

Longueville  (le  duc  de),  I,  2i3;  — 
II,  129,  130,  133. 

Longueville  (Mme  de),  I,  290;  — 
H,  244. 

Lopez  de  Véga.  I,  217,  259. 

Loras,  I,  144.  Voy.  Chaponay. 

Lorraine  (duc  de),  I,  435. 

Lorraine  (Louis-Joseph  de) ,  duc 
de  Guise,  II,  285. 

Loret,  I,  215,  260,  269,  270, 
293.  301,  205;  —  H,  62,  96, 
214. 

Louis  XllI,  I,  252,  255,  256,  305, 
335;  —  H,  103,  112,  165, 
508. 

Louis  XIV,  I,  256,  312,  3U,  332. 
Son  l'anégvriquc  par  l'elisson, 
353;  —  11,'  17,  22,  2i,  25,  28, 
33,90,103,  112,  146,213,232, 


240,  241,  381,  382,  383,  39 j, 
459,  466,467,  468,  511. 

Louvet  (Pierre),  I,  518. 

Louvois,  II,  390,  39  L 

Lovât  (de),  I,  144. 

Lucien,  traduit  par  Baudoin,!,  239; 
par  Perrot  d'Ablancourt,  I,  286  ; 

—  H,  142. 
Lucilius,  II,  47. 

Lucrèce,  I,  8,  261  ;  — H,  47;  trad. 

par  Tannôguy  Le  Fèvre,  H,  265. 
Ludres  (Mme  de),  H,  245. 
Lupo  (le  Père),  jésuite,  I,  252;  — 

11,468. 
Lully,  H,    140,    228,  229,  223, 

230. 
Lnquet  Rodilhat,  I,  517. 
Luquet  de  Lascar,  I,  517. 
Luyiies  (le  connétable  de),  I,  224; 

—  11,120. 

Macé  (Gilles),    tuteur   de    Daniel 

Huet ,  II,  348. 
Mœvius,  II,  47. 
Mflgny, I,  461. 
Maignelay  (Françoise -Marguerite 

de  Gondy,  marquise  de),  I,  456. 
Maheult  (Mathieu),  II,  219. 
Maillé  (Armand   de),    1"^'"  duc   de 

Brézé.  —  Voy.  Brézé. 
-Maine  (le  duc  du),  IL  375,  379. 
Maine  (la  duchesse  du),  II,  377,  379, 

383. 
Maillet    (  Marc  -  Antoine  de  ] ,    I , 

405. 
Maintenon  (Mme  de),  II,  384. 
Mairan  (M.  de),  II,  57,  444,  415. 
Mairet,  I,  88;  — H,  81,  181,186, 

200,201,202. 
Malézieu  (Nicolas  de),  II,  375, 377, 

378. 
Malherbe,  I,  ^05,  122,  123, 124, 

425,  166,  182,   183,  193,  203, 

204,  205,  206,  2u7  ,   226,   2'i7, 

265,  270,  299,  469,  453  ;  —  H, 

73,  74,  81,  111,  112,  113,  128, 

129.  184,229,303,  304,  496. 
Madeville  (Clauile  de),  I,  9, 10,  14, 

135,148,  150,  157,  160;— Vo- 

l„e,  209-212,  481. 
Mallet,  H,  416,  434. 
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riri'j 


Miiml.ruii  ^lo  P.),  11,  3ii),  i'yi. 
Miuioini  (Lorreuîo),  1,  7. 
Miinciui    (Olympe) ,     comtesse  de 

Soissous,  I,  230. 
MiiiiL'iiii  (IMiilippe  il^-) ,  duc  de  Ne- 
vers.  Vov.  Xevers. 
Mandar.li,  278.^ 
Maiizini,    traduit*  par  Scudéry,   I, 
306 

MamisH,  409,  il4,  4iy,  422. 
Marca  (M.  de),  II,  316. 
Marcieu,  I,  144. 
Marcou  (M.),  H,  260,  269. 
■  Marescot.  II,  76. 
Margund,  avocat,  II,  474. 
Maru;iierite   la  rciu'^),  I,  105,  1o3v 

Ulo.  22:i,  231». 
Marguerite  du  Valois,  I,  i)17. 
Marie  de  Médicis,  I,  47,  171.  240, 

400;  —II,  63,  101,103. 
Marie  de  Bourbon,  tille  de  Charles, 
comte  deSoissons,  femme  de  Tho- 
mas de  Savoye,  prince  de  Cari- 
gnan,  I,  230. 
Marie  de  Gonzague,  depuis  reine  de 

Pologne,  I,  232,  233. 
Marie-Thérèse  d'Autriche,  reine  de 
France,  femme  de  Louis  XIV,  I, 
-2o4,  312,  342;  — 11,  12,  28. 
Marillac  (le  maréchal  de),  1,167, 

171,  239;  —  II,  414,  418. 
Marillac  (de;,  garde  des  sceaux,  I, 

168. 
Marin  (le  cavalier),  I,  276  ;  —  H,. 

128. 
Marion,  I,  lOo. 
Marivaux,  II,  427,  446. 
Marnioutel,  I,  490. 
MaroUes  ClV^bbé  de),  I,  166,  238, 
263,  267,  277,  o19;  — 127,  221. 
Marot,I,  103,  206,  207,  221  ;  — 
73,  303,  480. 
Martial,  I,  207,  237;   traduit    par 

Charpentier,  I,  313. 
Martin-Vast  (Mlle  de),   femme   de 
l'académicien  G.  de  Scudéry,  I, 
309. 
Martin.  II,  424. 
Mar;inius(Mathia.~),  I,  485. 
Matignon,  11,  380. 


Mauoroi-x,  11,  31  ,   I  1  i,  I  iO  ,   i:>», 

310. 
Mauduit,  1,517. 
Mauinenet  (l'abbc),  11,   l>. 
Maupertuid  (l'abbo  de).   H,   l«.>. 
Maurice    de    Savoie    (cardinal),    1, 

232. 
.Mavuard,  I,  74,  124.  148,  137, 
ItiO.  .Vof,<.c    194-209,  264,363, 
367,  481,   486,  303,  318;  —  11, 
68,112,  113. 
Mavuard  (Géraud  de),I,  194,  193; 
—  II,  239. 
Maynard  (Jean),  aïeul  de  l'acadé- 

micieu,  I,  19i. 
Maynard   (Jean),   fils   de     Géraud 
Maynard  et  frère  aîné  de  l'aca'lé- 
micien,  1, 19o. 
Maynard  (Cliarle.*),  fils  de  Tacadé- 

micien,!,  199,  202. 
Mazarin  (le  cardinal),  I,  8,  80,  1 16, 
117,  131,  233,   276,  280,   281, 
282,  283,  283,  346,  513;  —  11, 
131,    134,  169,  197,   240,  278, 
310,  390. 
Mazarini  (le  P.),  H,  148. 
Mazaugue,  président  au  paiiianeut 

d'Aix,  1,182, 183. 
Mead  (le  docteur),  11,  424. 
M.'cenas.  I,  4  ;  — II,  47. 
Melrose  (l'abbé  de),I,  292. 
Ménage,  I,  31,  79,  121,  123,  126, 
136, 186, 206,243,249,  263,  270, 
288,  300.  386,  436,  477,  319  ;  — 
II,  54,  67,  106,  129,  133,  136, 
137,  142,  149,   159,   160,   161, 
209,  223,  226,   227,  230,  237, 
263,  270,  293,  317,  344,  349, 
331,  353,  333,  408,  409,  421, 
497,  4'J8,303,  504. 
Mesmes  (le  président  de),  I,  294. 

436  ;  —  470. 
Mesmes  (J.-J.  de),  comte  d'Avaux, 
II  Xotwe,  223-225;- 282; 
Mesmes  , Henri  de»,  aïeul  de  l'aca- 
démicieu,  II,  224. 
Mesmes  (J.-J.  de),  père  de  l'acadé- 
micien, 11,  224. 
M'\smes    (Antoinette-Louise),    II  , 
280. 
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Mesiiies  (Claude  de),  duc  d'Avaux,     160,   214,    22G,  '265,   21b,  3-jO. 

frère  do  racadéiiiicieii,  II,  224.         356,  373,  509,  510. 

Mesnier,  imprimeur.  M,  432.  Montuiisier  (Julie  d'Aniienin.*,  >ii- 
Metz  (A.  de), II,  427,  cliessè  du),  I,   221;  "-  II,  102 

Meypieu,  I.  143.  139,  438. 

Mezeray    fFrnnçois    Eudes   de),  I,  MoMte?iay-lt;-\eut' (de),  11.220. 

110,    137,    139.  233,   303,   490;  Moute.spâu  (madame   de.Il'i.'i' 

—  H,  28,  116,  134;  .Vo</tv,  16i-     279,  323,  340,  378,  384. 
176;—  411,    457,   438,   496.—  Montesquieu,  H,  412,   il  3.  i;<i. 
Voyez  Eudes.  Montfalcou.  I,  143. 

.Méziriac  (Claude -Gaspard  Bachet,   Monfuron,  I,  103. 
sieur    de).    A^o/i-e.    174-181,   76,    Montlermier,  I,  1  iS. 
77.  78,  148,  133,  160,  189,  414  ;  Montgault,  II,  413,  416. 

—  Il,  406,  410,  414,  413,   416,  Moutbazon  (M.  de),  I,  277. 

i17,  424,  428.  —  Voy.  Bachet.  Moutbolnn  (Franrois  de),  aïeul  uia- 

Michault,  lï,  270,  334,  359,  393,  ternel  de  l'académicieu  Claude  de 

402,  449.  l'Estoile,  I,  243. 

Mich.l  (Francisque),  I,  114,  462.  Moutholon    (Marguerite  de),   merc 

Michel-Ancre,  I,  116.  de  Cl.  de  l'Estoile.  I,  2i3. 

MiiTuard,  II,  310.  Monieies  (de),  1.  144. 

Miltoii,  II,  426.  Monteilher,  I,  1 43. 

Miuutius    Fi'li.x,  trad.    par   Perrot  Mcuteuard,  I,  144. 

d'Ablancourt,  1,  286  ;  —  11,  142,  Montereul   (de),   I,    1.37-160;     Vo- 

Mirabaud   (J.-B.),  I,   490;   --  II,  tire,  24l-2i3. 

411,421.     ,  Montereul   (Bernardin    de),  avocat 

Mivepoi.x    (l'Evêque   de). — Voyez  au  parlement,  père  de  l'académi- 

Boyer.  ci  en,  I,  2i1 . 

Miribel,  1,  144.  Muntereul    fMathieu   de;,  frère    de 

Miton,  II,  54.  l'académicien,  I,  241. 

Molière   (François  de),  sieur  d'Es-  Montereul  (.Jean  de),  avocat  au  par- 

.sartines,  I,  113,  192.    407,    413,  lenieut,  grand  père  de  riicadcnii- 

liO.  cien,I,2i1. 

Molière    (J.-B.    Po(pielin    de),    II,  Montereul  (N*' de),  gouverneur  du 

122.   123,   133.    160,   161,   162,  prince  de   Joinville   et    oncle  de 

169,    220,  231,  247,  317,  3.32,  l'académicien,  1.  241. 

436.  Montignv  (M.  de),  II,  Notice,   117- 

Molé  (Mathieu),  I,  38,  39,  40.  119,  133,  273,  462,  463. 

Moucrif  (Paradis  de),  11,427,  429,  Montmaur,  I,  221,  223,  456,  485. 

430,433,537,  439,  441.  Montmorency  (Henri    de),  I,  170, 

Mondoiy,  I,  178.  213,  308  ;  —  II,  80. 

Monelay.  Voyez  Maignelay.  Montmorin  (Voyez   Saint-IIéreni). 

Mongin,  II,  13.  Montmort  (Ilabert  de).  Voyez  Ila- 

Monmerqué  fM.    de),    I,    .316; —  bert de  Montmort,  I. 

11,123,322.  Montpensier    (Henri,    duc    de),    I, 

Montaigne     (Miclul     de),    I,    103,  67. 

428,  431  ;  —  II,  442.  Montpensier   (mademoiselle  dc\  I, 

Montaigu,  H.  31(1.  2.37;  —  H,   161,  162,  163,  2i8, 

Montauron,  H,  142.  326. 

Montausier    (le   duc    du).    1,    'Mil,  Montreuil.  Voyez  Montereul 

387;  — H,  102,  1.33,  1.37.   157,  Moraud  (l'abbc),  II,  442. 
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Morant  (trésorier  do  répurgne),  >, 
226. 

Moreau,  II,  27». 
Morel,  H,  1-25. 

Moreri,  I,  23S,  2i5,  2ui,  279;  — 
II,  22-2. 

Morgues  (.Miitli   de),  a\ibé  do  Saint- 

Geriuaiii.    Voy.    Saint-Germîiiii 
Mortemart     (Gubiiel     de     Koche- 

chouart,  due  de),  II.   279. 
Morrtmart  (Lmiisde  Rochochouart, 

duc  de).  H,  280. 
JMorteinart  (Marie-Mag-leleine-Ga- 

brielle    de),    abbesse    de   Fonte- 

vra«It,  II,  37« 
Morus  (Alexandre),  II,  "io'J. 
Mosant  de  Brieux,  II.  -iO-). 
Motet  (de),  I,  lU. 
Motin,  I,  105. 
MouiTon,!,   191. 
Moyrans  (M.  de).I.   145. 
Muissou  (Mlle,  femme  de  Coiirart), 

I,  |ii;-  11,143. 
Muisson    (Jacques),    beau-père    du 

Conrart,  II,  143. 
Narni  (leP.),I.  286. 
Naudé  (G.)  I,  7,  8,  19,  80,   <20, 

220,  505,  506,  507;  —  II,  120. 
Nemours   (Madame    de),  II,    161, 

163. 
Néron,  II,  281. 

Nesmond  (Marie  de),  mère  de  Bal- 
zac, n,  63. 
Neuville  (le  P.  de),  II,  446. 
Nevers   (Philippe  de  Mancini,  duc 

de).I,  265;  —  II,  .330,  371,373, 

374,  375,  378. 
Nevers  (la  duchesse  de),  II,  377. 
Xiceron  (le  P.),  I,  254,  264,  292, 

294,  307;— II,  355. 
Ni<od,  I,  477. 
Nicole,  II,  334,  335. 
Nielle  (Anne  de),  mère  de  Boileau 

Despréaux,  etc,  11,105. 
Nisard  (M.  Charles),  II,  348. 
NoaiUes  (de),  1,196. 
Noblet,  II,  461 . 
Notre-Dame,  I,  516. 
Xourisson  ',M.),  I,  455. 
Novion  (M.  de,,  premier  président 


du  Parlement,  11,  39,  40,  41.  Ao- 
tice  :  277-278,  281,  282.470. 

Novion  (André  de  ,  père  de  l'aca- 
démicien,  II,  277. 

Opicr,  II,  68. 

Olier  de  lîessat,  I,  25."). 

Oliviircs  (le  con.te-duc  d'),  I,  217. 

Olive  (d'),  II,  352. 

Ulivet  (d'),  2,  8,  11,  14,  38,  44, 
193,  201,  245,  251,  294,  295, 
298.  301,  312;—  II,  2,  5,  32, 
i7,  62,73,  127,  136,  139,  140, 
147,  IS.i,  170,  177,  208,  220, 
225,  232,  249,  262,  270,  276, 
306,  30().  317,  327,  328,  334, 
339,  342,  357,  360,  .^6*,  365. 
399,    400,  4(!3,  404,  469,  481. 

Olonne  (la  comtesse  d').  II,  453, 
458. 

Origène,  traduit  par  Huet.  II,  354 

Orléans  (Gaston  d').  I,  44,  171, 
214,  216,  218,  227,  330,  232. 
276.  303,  305,  400;  —  II,  81, 
82,  94. 

Orléans  \]r  duchesse  d'),  I.  216. 
232;  —  II,  399,  377,  379. 

Orléans  (,1e  duc  d'),  régent,  11,  41  2. 

Ossat  (le  cardinal  à'),  I,  105,  153, 

Ozanetz,  II,  151. 

Oudiii,  I,  460,  477;  —  II,  'i33. 
270.  3.59,  393.  404,  410,  432, 
440,  445. 

Ouville  (le  Métel  d'),  frère  de  l'aca 
démicien  Bois-Kobert,  II,  91 . 

Ovide,  I,  180,  181,211;— 11,245. 

Pacuvius,  II,  47. 

Pader  d'Assezai),  11,  325,  326. 

Paillerols  (M.  de  Villette,  sieur  de), 
de  la  famille  de  Pfllisson,!,  221  ; 
—  II,  258. 

Palma-Cayet  (Victor),  1,  518. 

Pamtilio  (le  cardinal).  II,  131. 

Papillon,  I,  519. 

Papire-Masson  :  Ses  Eloges  des 
hommes  illustres ,  publiés  par 
J.  Ballesdens,  I,  302. 

Parfait  (les  frères),  I,  300,  305;  — 
II,  239. 

Paris  (M.  Paulin),  I,  143;  —  II, 
112,  114,  135. 
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Panne  (le  duc  de).  I,  82. 

Pascal,  II,  118.  338,  342. 

Pasquier  (Etienne),  I,  lOo,  474. 

Passerat,  T,  105.  18o  ;  —  II,  224.  • 

Patin  (Giiv),  I,  156.  174,  *75,  180. 

—  II,  10,  121, 122, 123,  124,  257, 
263. 

Patris,  II.  90. 

Patni,  I.  109,  loo,  159,  23G,  286, 
288,  294,  388,  389,  486;  —II, 
2.  10,  16,  50,  54,  143:  Notice, 
149-159,  454. 

Paulet,  archidiacre  d'Alhy,  II,  133. 

Pauliis  Roinanus,  pseudonyme  du 
P.  Vavasseur.  1,  257,  258. 

Paul  Jovp,  I.  184,  187. 

Pavillon,  II,  236,  237. 

Peiresc  1,  220. 

Pelicaut  (l'abbé),  I,  347. 

Pellisson,  I,  2,  3,  11,  14,  19, 
38,  109,  110,  116,  125,  134, 
1.56,  174,  178,  175,  181,  194, 
195,  2ti1,  225.  236,  237,  245, 
250,  251,  283,  .308,  32(i,  321, 
328,  332,  397,  398,  401,  510, 
511.  519,  520;  — II,  3,  4.  5,7, 
13,  .32.  .33.  34,  44,  51.  57,  60, 
83,  91,  106.  114,  126,  131,189, 
190;  Notire,  256-271,  281,  282, 
339,  340.  373,  374,  389,  390, 
293,  397,  404,  408,  409,  414, 
418,  420,  421,  422,  446,  453, 
457,470,  503,504,  511,513. 

Pellisson  (Raymond),  II,  258. 

Pellisson  (François),  II,  258. 

Pellisson  (Jean-Jacq),  11.258,259. 

Pellisson  (Claude),  II,  258. 

Pelli.«8ou  (Gaspard),  II,  258. 

Pellisson  (.Marguerite),  II,  258. 

Pellisson  (Françoise),  II,  258. 

Pellisson  (Pierre),  sieur  delà  Grange- 
Blanclie,  II,  258. 

Pellisson  (X***),  II,  258, 

Pellisson  (.leanne),  femme  de  Rapin 
Thoiras,  II,  258. 

Pellisson  CGeorges),  frère  del'acad., 
II,  258,  259,  263. 

Pembrork  (la  cotntesse  de).  Son 
livre  de  l'.lnvirf(V,trad.  par  J.  Bau- 
doin, 1,  240. 


Pérétixe(Hardouindp).  Notice,  115- 

117,  147,  148,  313. 
Péricautaîné  (M.),  II,  86. 
Pérignv   (de  ,    I,    310;  —  II,    94, 

323.  ' 
Perrault  (Ch. ),  1, 265,274 ;  — 11,1 8, 

20,  32,  33,  34,  39,  42,  53,  134, 

162,  225,  227,  229,  231.  245, 

281,   282,  283.    284,   301,  338; 

Extraits    :    462  468,     473,    475, 

580,  481,  482. 
Perrault  (Pierre),  H,  228. 
Perraut  (le   marquis  de),  II,  506, 

507,  508. 
Perron  (le  cardinal  du),  I,  25,  105, 

185,390,  475,  517. 
Perron  (Jean  du),  I,  277. 
Perrot   (Nicolas),    sieur   d'Ablau- 

court.  Voyez  Ablancourt. 
Petau(leP.),  I,  384,475,510;  — 

II,  291 ,  352,  353. 
Petitpied,  II,  151. 
Petrtirque,  II,  496. 
Petriccini  (l'abbé),  II,  401. 
Petrus-Mola,    pseudonyme  de  Ni- 
colas Bourbon,  I,  188. 
Phélvpeaux,  II,  317,  461. 
Philibert,  II,  15. 
Philippe  H,  1,258. 
Philippe  VI,  I,  461. 
Phyllarque,  pseudonymeda  P.Jeau 

Goulu.  Voyez  ce  nom. 
Pibrac,  I,  105. 
Pi<loux  (Françoise),  mère  de  LaFou- 

taine.  H,  297. 
Fijart  (Anne),  femme  de  LouisGiry, 

académicien,  I,  285. 
PillondeBertouville(Isabelle),m«ra 

delluet,  II,  3-48. 
Pillon  de  Bertouville  (Catherine), 

tante  de  Huet,  II,  348. 
Pinchesne,  I,  216. 
Pinelli  (Vicenzo),  I,  146. 
Pintrel  (.Antoine),  H,  298,  304. 
Platon  (trad.  parGirv),  1,  284;  — 

II,  163,281,306,  340,349,379, 

388,  403. 
Plante.  11,225. 
Pline,  II,  95. 
Pline  (trad.  par  J.  Lsprit),  i,  291. 
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l'liitiirt(ii(.'    I,  77,  180;  traduit  par 
F.  Ttaiemant.  316;  —  H,  il 7; 
traduit  par  Tamiegny  Le  Fèvre, 
H,  265,  306,  403. 
Poignaii,  II,  302. 
Poisieu  (la  mHison  de),  11,  80 
Folastron  (Marguerite  de),  I,  457. 
P"ligi)ac  (1p  cardinal  de),  II,   27, 
395,  423.435,  437,  441. 
Pollini,  I,  384. 
Polvdore  (Virgile),  trad.  par  G.  Col- 

letet,  I,  278. 
Pomey  (le  P.)  n,  470. 
Poucet  de  La  Rivière,  évêque  d'An- 
gers, II,  426. 
Poncharirain  (le  ci'Uite  de),  secré- 
taire d'Etat,  II,  27,  482. 
Ponthus  de  Tlnard,  1,  517. 
Porchères-Laugier,  1,  60,  75,  76, 
78,  150,  151,  182,  200,  209;  — 
Notice,  268-269,  328,  389,  443, 
478. 
PorcLères-d'Arbaud,    1,    78,    148, 
155,  160;  NoUre,  181-184,  269, 
389.  415,  444,  460;-  II,  415. 
Porchères-d'Arbaiid  (Jean),  gentil- 
liomiTie  de    la  chambre   'lu    Roi , 
frère  de  l'académicien,  I,    183. 
Portail  (Antoine),  I,  389. 
Portail  (M°"),    fille   de  l'académi- 
cien T.  Rose,  n,  389,  434. 
Potier,  évêque  de  Beauvais,  1, 187. 
Potier,  secrétaire  du  Roi,  I,  209. 
Ponget  (Amable),  prêtre  de  l'Ora- 
toire, II,  308. 
Poussanelle  (M.  de),  gendre  de  l'a 

cadémicien  J.  Esprit,  I,  298. 
Pradon,  0,331,338. 
Prague  (le  duc  de),  II,  427. 
Prémout-Graindorge,  II,  220. 
Priézac  (Daniel  de),  I,   133,   155, 
155,  159.  139;  Notice,  292-294, 
376,  389,  480;  —  II,  250,  454, 
456. 
Priézac  (Salomou\  fils  de  l'acadé- 
micien, 1,  i'92,  293. 
Priézac  (N***etN'**),  petites-filles 

de  l'acadi-micien,  I,  u93. 
Primet,  professeur  de  droit  à  Bor- 
deaux, I,  293. 


l'riolo  (BeiJ:i"dn),  1,  2t)6. 

Pybrae,  |,  517. 

Pyngon    Guiihein),  I,  317. 

Pyron  (Georges),  professeur  en  élo 
quence  à  Caën,  11,  219. 

Quesuel  (le  P.),  I,  253. 

Quicherut  iLoni«),  !,  206,  207. 

Quitiault,  I,  303,  3116;  —  11,  21, 
33,  34,42,  134,176,  22 i;A'orw, 
225-235,  273,  282,  463,  473, 
475,  481. 

Qiiinault  (Xicolas^,  iiraiid-père  de 
l'acadéiiiicien.  II,  225. 

Quinault  (Thomas),  père  de  l'aca- 
démicien, n,  225. 

Quinault  (^^arie),  fille  de  l'acadé- 
micien, II,  231. 

Quinault  (Marie-Louise) ,  fille  de 
l'académicien,  II,  231. 

Quinte-Curcp,  trad.  par  Vaugelas, 

I,  235,  236,  299,  485;  par  Les- 
fiirgues,  1,  511. 

Qiiintilieii,  traduit  par  Toscanella, 

II,  283. 

Rabelais,  II,  30-5,  .306,  417. 

Racan  (Honorât  le  Btieil,  chevalier, 
marquis  de),  I,  76,  78,  I  17,  123, 
137,146,155, 177,183,203,204, 
206,  208,  274,  364, 422,  486;  - 
H,  74;  Notice,  111-115,  273, 
452,  505. 

Racine,!,  249,  314;  —  H,  21,29, 
41,  42,  48,  52,  57,  110,  134, 
141,  156,  202,  205,  207,  223, 
232,  247,  251,  281,  282,  284. 
290,  291,  292,  295,  305,  307, 
318,  319,  326;  —  Notic,  327- 
348,  437,  470. 

Racine  (Jean),  aïeul  paternel  de 
l'académicien,  II,  328. 

Racine  (Jean),  père  de  l'académi- 
cien, II,  328. 

Racine  (Louis),  II,  302,  327,  333, 
334,  338,  3i2,  344,419.  426. 

Racine  (madame).  H,  419. 

Racine  du  Jonquov,  H,   427. 

Raffron  (Claude),  I,  285. 

Raguciuet  (l'al.bé),  II,  15. 

Ralhanettes,  I,  144. 

Rambouillet  (hôtel  de),  I,  118,  216. 
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232,  233,  289,  370;  —  11,   103,  Revol  (M.  de),  I,  144. 
104,   194.  Riboii,  libraire,  H,  43'2. 

Rambouillet    (la  marquise    de).  I,  Richard  (l'abbé),  I,  225. 

233,  309;-  II,  G4,  72,77,  159,  Richelet,  I,    152,  414;  —  II,  47, 


160,  163,  326. 
Ramsay,  II,  416,  426. 
Rapin,  T,  105;  —II,  51,353. 
Rapin-Thoyras,  avocat,  beau-frère 

dePellisson,  II,  258. 
Rapin -Thoj-ras  (Paul),    historien, 
neveu  de  Pellisson,  II,  258,  268, 
269. 

Rapin  de  La  Fare,  neveu  de  Pellis- 
son, II,  258. 

Rapin  (N***),  neveu  de  Pellisson. 
II,  258. 

Rathery  (E,-J.B.),  H,  340. 

Raymond-LuUe,  I,  278. 

Raynouard,  I,  490. 

Récy  (Suzanne),  I,  312. 

Refuge  (de  ou  du),  I,  105. 

Repris  II,  363. 

Régnier  (Mathurin),  I,  105,  187, 
196,  518. 

Regnier-Hesmarais,  I,  3i7;  —  11, 
27,  28,  33,  38,  39.  42,  46,  54, 
55,  56,  176,  237.  273,  282,  283, 
284,  421.464,472,  473,  475. 

Reinesius  (Thomas),  conseiller  de 
l'électeur  de  Saxi',  II,  134. 

Kémond  de  Brio;nolles,  I,  516. 

Rémond,  II,  401 . 

R  naudot,  1,  48,  219,  269,  401, 
402,  403,  476,  519. 

Renaudot  (l'abbé),  1,  311,  399. 

René   II   (duc    de 
193. 


50,  51,  154,156,  157. 
Richelieu  (le  cardinal  de),  I,  4.  12, 
13,  14,  15,  17,  18,  20.  21,  24, 
26,  30,  31,  33,  35,  37,  38,  39, 
40,  41,  42,  44,  45,  46,  47,  48, 
56,  62.  68,  69,  70,  81,  82,  84, 
85,  86,  87,  88,  89,  90,  91,  92, 
93,94,  95,  96,  97,  98,  99.  106, 
107,  108,  109,  112,  117,  127, 
128,  129,  130,  132,  133, 
137,  149,  150,  153,  154, 
156,  167,  168,  169,  170, 
182,  183,  187,  190,  191, 
194,  197.  198,  210,  222, 
224,  230,  237,  238,  240,  252, 
253,  257,  263,  265,  271,  276, 
294,  296,  306,  317,  329,  346, 
362,  363,  367,  372.  373, 
375,  576,  379,  380,  381, 
384,  389,  394,  397,  401, 
466,  469,  474,  475,  182,  489, 
497,  498.  .501,  508,512;  —  II, 
16,  30,  .35,  36,  52.  64,  65,82, 
90,  91,  94,  95,  96,  120,  126, 
130,  134,  151,  158,  166,  167, 
181,  182,  189,  190,  192,  209, 
238,  239,  240,   il 2,  508. 

Richelieu  (le  duc  d,),  II,    33,    3'<. 
423,  424,  434,4,37  (1 8"  .siècle). 

Richelieu  (la   duchesse  de),  II,  34. 


135, 
155, 
171, 
193, 
223, 


374, 
382, 
408, 


Richer,  II,  222. 
Lorraine),    I,    Richesource,  11,70. 
Riffiiud,  1,274. 


28; 


R«né    (François),    pseudonyme  du  Rigault    (  Ilvacinlhc  )  ,   11, 

P.  Binet,  I,  456.  300. 

Renée  (M.  Amédée),  II,  330,  371.  Rinuccini  (Ottavio),  H,  22S. 

Renouard  de  Villayer  (J.-J  ).  No-  Ripa  (trad.  par  Baudoin),  I,  23!». 

lice,  II,  235-236;  —282,  470.  Riquier  (Perrine),  mère  -le  l'acadé- 


Repellin  (de),  I,  144, 
Retz  (la  maison  de),  I,  209. 
Retz  (le[1"]  cardinal  de),  I"  urehe- 
vôque  de  Paris,  I,  456,  500. 


micien  Pli.  Qiiinault,  H,  225. 
Rivanlt  (Flurance),  I,  220,  476. 
Robuste  (?),—  II,  401. 
Rocheblave  (de),  I,  144. 


Retz  (le  [2-]  cardinal  do  Retz),  II,  Rochefort  (le  marquis  de),  I,  261  , 

378.  -11,470. 

Uevel  (madame  de),  de  la  maison  Rochefort  (P.  de),  H,  213. 

de  La  Croix  Chevrier,  II,  81.  Rohan  (Anne  de),  I,  125,  280. 
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:;r,r; 


Kolian(li;ciirdinHiae),  ;10,  32,  iil, 
444, 

Rohiiult,  H,  375. 
Rolligny,  1,144. 
Komaiiet    (Ciuliorine),    feminu    dn 

.leiiii  lîjiciiie.  II,  3i2. 
Uoniine  (C),  I,  I4'i. 
Homme  du  Punt-des-Aulores,  1,1  ii. 
Ronsard,   I,    -lOo,  "208,  474,    478, 

484,  517,  519  i  —  li,   9,    125, 

456. 
Rose  (Toussaint),   II,  11,  '12,^21, 

34,  4-2,  -282,  388,  389,  3()0,  4()b, 

467. 
Rostang  de  Cuers,  I,  5I(>. 
Rothelin  (l'abbé  de),  II,  il8,  137, 

441. 
Rûtrou,    I,  84;  —  n,    130,    181, 

182,  I8i,  185,  186,  191. 
Rou  (Jean),  II,  268.  269. 
Rouillac  (iiiudaiiio  de),  II,  63. 
Rouville,  II,  244. 
Roy,  11,431. 
Ruvnac  (de),  I,  14i. 
Sablé  (la  mar.v>ise  de:,  I,  213,  219, 

289;  —  11,72,94. 
Sablé  (le  marquis  de),  1,  213. 
Sacy  (M.  de),  II,  406. 
Sain  son,  II.  441. 
Saint-Aignan  (François,  duc  de),  I, 

305  ;  —II,  34  ;  \otwe,  217,  223  ; 

—  265,  282,  295,  359. 
Saint-Aigiian  (Paul  Hippolvte,  duc 

de),  II,  223,  412,  425,  445. 
Saint-Alby(de),  I,  74. 
Saint  Ambroise  (traduit  par  Girv, 

I,  28  4. 
Saint-Amant.  I,  48,  79,  148,  191, 

192,   200,  207;  Xotire,  267,  268. 

383,    i05,    406,  407,    i08,   409, 

421,  435,   437,  438,    440,   444, 

445,  4-58,  460,  480,  486  ;  —  II, 

81,   45,  184. 
Saint- André,  I,  144. 
Saint- André  de  Porte,  1,  144. 
Saint- Augustin,  I,  256  ;  — trad.  par 

Colletât,  I,  278  ;  —  traduit    par 

Giry\  1,284. 

Saint-Aulaire  (M.  de).  II,  444. 
Saint-Blancat,  II,  252. 


Saint-Cliarlcs  Uorroiui-o,  1,  2.')fi. 
Saint-Chartres  (il*),  I,  498,  499. 
Suint-Cyr  (l'abbi-  de),  11,  4.39,  444. 
Saint-Cyrau    (Uuvergier   do    llau- 

ranne,  abbé  de),  H,  ()3,  67. 
Saint-Denis   (dom  Audré    de),    II, 

67,  77. 
Saint-Evremont,    I,    49,    404.    Su 

Comédie   des   Àcddémitlta,    I,   40.5 

et   suivante.4  ;   —    lï,    161,    202, 

310,  334,  386. 
Saint-Geluis,  1,  105. 
Saint-Germain  de  Morgues  (l'abbé), 

I,  47,   i8,   171,  222,  223,  225, 

368,  400. 
Saint-IIurem,  I,  183. 
Saint-Julien,  I,  143. 
Saint-Luc  {\'"  maréchal  de),  I,  49. 
Saint-Martin,  professeur  de  droit  à 

Bordeaux,  I,  292. 
Saint-M.iurice  (.M.  de).  H,  84. 
Saint-Pierre   (l'abbé   de),    II,    295, 

422,  423,433,  444,447. 
Saint-Preuil,  I,  170. 
Saiut-Sorlin  (Desmarets  de).  Voyez 

Desmarets  de  Saint-Sorlin. 
Saint-Simon  (de),  I,  170,  171. 
Sainte-Marthe,  1, 1 05, 1 84,  305, 5 1 0. 
Sainte-Jlarthe  'l'aîné  des  Messieurs 

de),I,  134. 
Sainte-Marthe  (Scévole  de),  traduit 

par  G.  Tolletet,  1,  278,  304,486. 
Saintot(M.  de),  ÏI,  22. 
Saintot  (madame  de),  I,  219. 
Sales  (François   de).  Voyez  Fran- 
çois de  Sales. 
Sallengre,  1,211,  225,  456. 
Sallier  (l'abbé),  II,  420,  421,  425, 

429,  430. 
Salhiste,  trad.  par  Baudoin,  I,  239. 
Salomon  (François-Henri),  I,  155, 

159;  Vo//ce,  297,  298;— 11,273. 
Salomon  (N***),  conseiller  au  parle 

ment  de  Bordeaux,  père  de  l'aca- 
démicien, I,  297. 
Salomon  (J.),  fils  de  l'académicien, 

I,  298. 
Salvain  (de).  Voyez  Boissieu. 
Sandricourt,  II,  169, 
Sanlecque  (le  P.),  II,  326. 
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Sannnzar,  traduit  par  G.  Colletet,  Schurman    (Anne-Marie),    traduite 

I,  278.  par  G.  Colletet,!,  270. 
Santeul,  II,  209,  359,  36L  Séguier  (le  chancelier),  I,  17,    19. 
Sarasin,  I,  79,  134,  212,  219,  243,  30,  31,  62,  6:i,  08,  70,  109,  110. 

289,  460;  — H,  135,  262,   270,     131,  132,  133,   134,   150,    151, 

393.  154,  155,   157,   158,   159,  200, 

Sasseuage  (abbé  de),  II.  426.  239,   263,    289,  292,  293,   296, 

Sault(M.  de).  Voy.Lesdig.iières.  298,  302,    317,'   329,    330,    332, 

Sault(]a  comtesse  de),  1,141  ;  —  368,  375,    389,    391,    403,    422, 

11,83.  424,  425,  434,   441,   442,   443, 

Saumaise  (de),  I,  309;  —  II,  71,  444,  445,  446,   447,   449,   450, 

353,  354.  452,  501.  510  :  —  II,  9,  10.  15, 

Sauvai,  I,  66,  67,  192.  194,  231,     16,  36,  89,  102,  103,  152,  167, 

^60,  517.  168,   236.   261,   273.  315.  323, 

Savarre,   conseiller   en    la  Grand'-     408,    451.    459,    462,    464,   503, 

Chambre,  I,  40.  504,  505. 

Savary,  II.  15,  220.  Séguier  (la  chancelière),  II,  18   33. 

Savoie   (Maurice   de),    cardinal,  I,  Séguier  (Pierre),  père  du  chancelier. 

2o2.     {Extraits   de    sen    mémoires     Son  livre  des  Eléments  de  la  rnn- 

(mecdotes.)  naissante  de  Dieu,   traduit  par  G. 

Segrais,  H,  15,  21 ,  30.  33,  74.  83,     Colletet,  I,  278 

130,    131,    134,    144,  236,  238,  Séguier  (Madeleine),  fille  du  cliance- 

zoO,    282,  357,    358,    495  ;   Ex-     lier,     mère    de    l'académicien    de 

traits  de    ses   Mémoires  anecdotes  :      Coislin,  I,  317. 

498,  Seguv  (l'abbé),  II,  428,  429,  430 
Scarron,  I,  46,  200,  212.  453, 474,     433',  439. 

518:  — II,  45,72,  106,221,222,  Seignelav  (le  marquis  de),  H,  295. 

248,  404.  Selden,  il,  353. 

Scipion,  II,  47.  Séneque  (truduit  par  Malherbe  et  du 
Sconin  (Pierre),   aïpul   maternel  de     Rj'er,  I,  299.  —  Trad.   par  Les- 

Racine,  II,  328.  fargue.s  I,  486,  511  ;  —  II.  187. 

Sconin  (Jeanne),  mè.e  de  Racine,  Serisnv  (dm,  I,  9.   14,  17,    20,  30, 

II,  328.  35,  58,  76,  78,  79.  91.  131,  133. 
Scuderv  (G.  de),  L  87.  88,  89,  93,     140,  144,   148,   151,   152.  247; 

96,  98,  134,  157,   159;  Naître  :  Notue   266-267,  M5,  424,   425, 

306-.i1 0,498,500,508,513.  426,   427,  428,  441,  429,   430, 

Scud.'ry  (George- de),   père  de  Pa-  431,    432.    443.   444,   44-1,    446, 

cademicien,   I,  307;    —   II,  71,  448,  450, -152,  481 ,  486. 

181,   184,191,  Serment  (A iiastasie),  II,  372. 

ScuHéry  (madame  de),  I,  309.  Servien,  I,  17,  48,  149    162,  225, 

Scudéry  (N***).  6is  de  l'académi-  275,391. 

cien  G.  de  Scudery.  I,  309.  Senecpy  (madame  de),  I,  224 

Scudéry  (Madeleine).   I,   213,  307,  Senecey   (Bauderon    de),    11,    250, 

310;  — II.   15,   106.  261,   262,  415,416. 

264,  265.  269.  320,  408,  420.  Servières,  I.  144. 

Sciidier, ancien  )ioni  des  Scudérv.  I,  Sévigné  (madame  di"\  II,  118,  126, 

307.  Voy.  z  Ecuyer.                 '  245,  261 .  350,  381 . 

ScutifiT,  nom  latin  des  ancêtres  de  Silhon,  I,  25,  104,  116,  117,  148, 

Scudérv,  1,307.  279.  280,  282,   287,   376,  424. 

SchomlMTg  (1.- comte  de),  I,  254.  i25,  426,  427,    428,   429,   430, 
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mi 


iM,  44ti,  447.  448,  4,SI  ;  -  II. 

134 
SillHO  d'Arbois,  pReudonyme  ilc  Sii- 

rasin,  I,  i34. 
Silléry,  évêqno  de  Soissons,  ,11  288, 

357. 
Simon  (R.P  ),II,76. 
Siri  (Vittorio),  I,  310  ;  —  II,  390, 

391. 
Sirmond  (Jean\  I,  25,  29,  91,  92, 

100,  109,   1(7.  148,  158,  160; 

Notice,  222-226,  384,  466.  480. 
Sirmond  (Jean),  (il.-  de  l'acadénii- 

oien,  I,  224. 
Sirmond  (le  P.),  jésuite,  confesseur 

deLoui'iXIII.  1,222;  — II,  124, 

291,  352,  353. 
Sirmondz  (Voyez  Jean  Sirmond,  I, 

222. 
Socrate,  II,  139,  370. 
Soissons  (hôtel  de),  I,  231. 
Soissons  (le  comte  de),  1 ,  67,  167, 

230. 
Soissons    (  Olympe-Mancini  ,    du- 
chesse de),  I,  230. 
Somaize,  I,    240,  289,   290,    464, 

465  ;  —  II,  248,  326. 
Sommaville,  I,  19. 
Sophocle,  II,  267,  284,  335,  340, 

343. 
Sorbière   (Samuel),    I,    259,   260, 

262,  520,522;  — II.  71.147. 
Sorel  (Charles),   I,    50,    173,  414, 

420,  455,  459,  478;  —  II,  257. 
Sougitr,  I,  144. 
SourJis  (le  cardinal  de),  I.  190. 
Sourdis  (le  marquis  de),  520. 
Souvré   (mademoiselle  de)  ,   depuis 

marquise  d*^  Sablé,  I,  213. 
Sojecourt  (Maxitniliea  de  Bellefo- 

rière,  marquis  île),  II,  318. 
Spar  (le  baron) ,  I,  146:  —  11,7, 

8,  10. 
Spinosa,  II,  367. 

Strada  (traduit  par  Du  Rver,  1, 289. 
Suard  I,  490.;  —11,322. 
Suétone,  trad.  par  Baudoin,  I,  239. 
Suger,  trad.  par  Baudoin,  I,  239. 
Suidas,  U,  403. 
Snlpice  (Sévère),  I,  284,  299. 


Snlpice  de  Mnnilrini,  Rieur  dr^  (la- 

zonval,  I,  225. 
Symmaquo,  trad.  partîiry,  I,  284. 
Tacite,  trad.  en  partie  par  t'oUimby . 

1,  227;  pur  Baudoin,  I,  239;  par 

lo  marquis  de  Bréval,  I,  423;  par 

Pcrrot  d'Ablancourt,  I,  486. 
Tallemant  des  Uéanx.  I,  183,  190. 

192,   215,  218,   219,  246.  247, 

248,  249,   269,  293,    296,  297, 

316.  459,  460;  —II,  90,92,93. 

9i,  100,  1(11,  102.  103,  104,112, 

III,   126,    131,    1.35     142,   154, 

loi,   162,   164,  165,  226,  239, 

241,  248,  472,473,  475. 
Tallemant  (Franc),  Notice,  1,  316; 

—  11,42.43,282,472,473,475. 
Tallemant  le 'jeune  (l'abbé),  I,  68, 

158,  159,398;  —  11,  15,33,34, 

42,237,464,  472,473,475. 
Tallemant  (l'abbé  (?)  ),  II,  33,  52, 

53.176.241,  282,357,453,447, 

472,  510. 
Talon  1""  (Orner),  aïeul  maternel  de 

l'acad.  Bazin  de  Bezons,  1,  296. 
Talon  (Oiner  II;,  oncle  de  l'acad. 

Bazin  de  Bezons,  1,296;— 11,11. 
Talon  (Suzanne-Henriette) ,    mère 

de  Bazin  de  Bezons,  I,  296. 
Targer  (Marie;,  femmo  de  l'acad. 

Bazin  de  Bezons,  I,  295. 
Taschereau  (M.  Jules),  1,  88,  156, 

498;  II,  142,  169,178,197,212. 
Tasse  (Le)  ,  traùuit   par   Baudoin, 

1,239;  — U,  136,  253. 
Tenant  de  Latour,  II,  74. 
Tenant  deLatourf  Antoine),  II,  1 1 1 . 
Teuciu  (madame  de),  II,  441 . 
Térence,  I,  221 ,  225,  486  (trad.  par 

Voiture);  — II,  47,  284,  304. 
Terge  (Marie),  mère  d'Antoine  Go- 

deau,  académicien,  1,  256. 
Terrasson,  II,  430. 
Terrier  (Louis),  dit  La  Fontaine, 

n,  299. 
Tertullien,  1,154,  284,  486. 
Testu  (l'abbé).  II,  42,  277,  282. 
Texier  (Bernard),  U,  77. 
Thalassius  Basiiides,  pseudonyme 

de  Gomberville,  1,  256. 


368  TABLE  DE  TOUS  LES  NOMS. 

Théophile,  I,  105,  171,  207,  407,  Vaudetar  de  Persan   (Odette  de), 

413,  140;  — H,  64,69,81.  mère  de  Fr.  de  Harhiy,  II,  311. 

Thianges  (Madame  de),  II,  '25,  232,  Vaugelas,  baron  de  féroges  (Claude 

-279,  378.  Favre,  sieur  de),  I,  Ir^,  77,  101, 

Thiers  (J.-B.),  I,  303.  106,   107,  10S,  ]09,  110,   113, 

Thomas  de  Savove,  premier  prince      liJO,   lo8,  160,    175,  189,    191  ; 

de  Carignaii,  I,"230.  —  notice,   228-237;  —  294,299, 

Tliomas,  savant  .vorvégieii,  I.  i  45.     366, 369, 373,  374,  375,  377,  382, 
Thou(De),  I,  163,  187,  242,  310,     387,  393,  461  ,  470,  473.  484  , 

390  ;  —  II,  77,  236.  485;  —  II,  2 ,  44,  54,  55  ,   46, 

Thuret.  horloger,  11,  465.  128,   435,    153,   154,275,276, 

Tibulle,  II,  63.  319,  415,  421,  435,  505. 

Tillemont  (l'abbé  de).  H,  287.  Vaux  (de),   pseudonyme  du  comte 
Tite-Live,publié|iarDoiijat,l,  310;     de  Cramail,  I,  460. 

—  traduit  par  Malherbe,  1,  469;  Vavasseur  (le  P.),   I,   257;  — II, 

—  traduit  par  Du  Ryer,   1,  299;     353. 

—  II,  4,  267.  Yelasques  'Jean  de) ,  I,  304. 
Titon  du  Tillet,  I,  160,  238.  Velleiiis    Paterculus,    (traduit    par 
Toscanella,  II,  283.  J.  DauJMt,  I,  310. 

Totyla,  secrétaire  de  Balzac,  I,  392.   Vendôme  (le  duc  de),  fils  de  Hen- 
Touret,  II,  170.  ri  IV,    I.    299,  300;—  II,  31, 

Tournon(de).I,  180.  299. 

Tourreil  (de),  II,  15,  31,  107,  109,  Vendôme  (le  cardinal  de),  I,  303. 

110,  235,  282.  Ventadour  (l'abbé  de),  lî,  444. 

Touvant,  I,  105,  203.  Verneuil   (marquis  de),  tils  naturel 

Tristan -L'Hermite   (François),   I,     de  Henri  IV,  1,  304. 

49,    146,   167,  1.59;   Notice,  303-  Verneuil  (Henri  de   Bourbon,  duc 

306,  40;i,    406,    407,  408,   400,     de),  abbé  de  Saint-Germain-des- 

435,   438,  444;  -II,  181,  193,     Prés,  11,116. 

223,  226.  Vert  (Jean  de),  I,  423. 

Troyes  (de),  H.  300.  Vertron  (M.  de),  II,  5,  221,  222. 

Tubœuf,  II,  278.  Victor-Amédée,  duc  de  Savoie.  I, 

Turenne,  H,  229,  387.  229,230. 

Tyard  (Pontus  de),  I,  478.  Vigencres  (Biaise  de),  I,   478;  — 

Urbain  VIII,  I,  196,  241,  252  ;  —     II,  167,  168. 

11,  80.  Vignaucourt,  H,  238. 

Urfé  (Honoré),  1,105,  196,  2.37;  Vigneul  Marville,   pseudonyme  de 

—  H,  IbO,  306.  doni  Bonaventure  d'Angonne,  I, 
Urval  (d').  H,  182.  298,  300;  —  lï,  69,  151,  274, 
Uxelles  (le  marquis  d'),    I,   173;     275,  320. 

—  H,  100.  Vignier  (Nicolas),  I,  278. 
Valeminois  (le  duc  de),  II,  432.        Villars  (de),  1, 144  ;  — 
Valincnurt  (Henri  du  Trousset  de),  Villars-Montpezat,  I,  305. 
H,  305,  327),  334,  411,  416,417,   Vilhirs (l'amiral  de),  I,  307. 

419,  421 ,  422,  424,  426.  Villars  (le  duc  de).  —  II,  395,  430, 

Valiadier,  II,  79.  4.34. 

Vallambert,  1, 144.  Villars  (le  maréchal  de),  II,  425. 
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